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VKmufut^  comëdie  en  Tert  imitée  de  Tërence,  parut  en  i654, 
à  Paris  :  petit  io-40  de  4  feuilleU  liminaires  non  paginés, 
M9  VH^  numérotées,  et  3  pages  non  chiffrées,  dont  roici  le 
titre  : 

L'EVNVQVE 

COMEDIE 

A    PARIS, 

Ches  ATGTSTni  COTBBÉ,  an  Palaii,  tn 
la  Gallflric  dct  Merâara,  i  la  Palaae. 

M.DG.I1T. 

AFBC  PMFILBGE  DU  ROT. 

L'Acheré  d'imprimer  est  du  17  août  i654,  le  Pririlège  du 
i3  août  de  la  même  année. 

H  ne  semble  pas  que  cette  pièce,  la  première  œuTre  imprimée 
de  la  Fontaine,  ait  jamais  été  représentée,  bien  que  les  frères 
Pir£ûet  aient  écrit  {Bistoîr€  du  Théâtre  fronçait^  Paris,  17469  in-ia, 
tome  Vm,  p.  64)  :  <  n  se  peut  que  la  comédie  de  FEunuqug  ait 
ressenti  cette  disgrâce  (les  sifflets  du  parterre)  ;  mais  celles  qu'il 
donna  dans  la  suite  eurent  une  réussite  assez  marquée  »,  bien 
que  le  duc  de  la  Vallière  (Bibliothèque  du  Théâtre  franfois^  Paris, 
1768,  in*8*,  tome  m,  p.  4*)*  Mouhj,  et  plusieurs  autres, 
disent  qu'elle  fut  c  jouée  »  en  i654*  L'ATertissement  de  notre 
poète,  loin  de  confirmer  cette  assertion,  qui  n'est  sans  doute 
qu'on  lapsus  inconsidérément  reproduit,  pandt  indiquer  qu'elle 
tn  fausse,  et  noua  aTons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  PEu» 
">f  ae  traduit  par  la  Fontaine  n'a  jamais  osé  se  risquer  au  feu  de 
la  rampe. 


4  L'EUNUQUE. 

L'original  et  sa  Tenioii  étaient  en  effet  contraires  à  k  délica- 
tesse croissante  de  nos  moeurs^  ou,  pour  être  plus  exact,  aux 
habitudes,  aux  bienséances  d'un  théâtre  qui  se  purifiait  de  jour 
en  jour  :  un  jeune  homme,  Chserea,  introduit  en  qualité  d'eu- 
nuque dans  la  maison  d'une  courtisane,  proure  un  moment  après 
qu'il  ne  l'est  pas  en  j  Tiolant  une  jeune  fille.  Ce  qui  est  plus 
inconrenant  peut-être,  c'est  l'étrange  marché  conclu  dans  la 
même  pièce  entre  un  amant,  PhsBdria,  esclare  de  sa  folle  passion, 
et  la  courtisane  Thaïs  :  par  complaisance  pour  elle,  il  consent 
à  la  céder  pendant  quarante-huit  heures  au  capitaine  Thraso,  son 
rirai.  Bien  mieux,  un  parasite,  Gnatho,  confident  du  capitaine, 
fait  agréer  à  l'amant  de  Thaïs  le  plus  bas  des  accommodements  : 
il  lui  représente  que  le  capitaine  est  riche,  dépensier,  ami  de  la 
bonne  chère,  et  le  détermine  à  partager  définitirement  sa  maî- 
tresse arec  ce  soldat  fanfaron. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  riol  chez  la  Fontaine,  mais  un  simple 
baiser  sur  la  main,  que  son  imitation,  pour  l'ensemble,  soit  plu- 
tôt trop  libre  que  serrile,  on  pourrait  s'étonner  qu'il  ait  choisi 
ce  sujet  si  l'on  ne  sarait  l'influence  que  ses  amis  ont  toujours 
eue  sur  lui,  si  l'on  ne  derait  supposer  qu'en  cette  rencontre  il 
obéit  areuglément,  témérairement,  aux  suggestions  de  Pintrel  ou 
de  Maucroix,  de  tous  les  deux  peut-être  :  Tojez  notre  tome  I, 
p.  XXII,  et,  ci-dessous,  V Apertissement  au  Udeur^  p.  9. 

BaXf  arait  déjà  traduit  VEunuque  de  Térence  :  sa  comédie,  en 
cinq  actes,  en  rers  de  quatre  pieds,  écrite  en  i53i,  imprimée  en 
1567  (Paris,  in-8*),  ne  fut  jamais  non  plus  représentée. 

Citons,  parmi  d'autres  imitations,  adaptations,  ou  traductions 
plus  ou  moins  littérales,  celles  de  H.  Duchesne,  Paris,  1806,  in-8*, 
de  B.  Bergeron,  Gand,  181 1,  in-8*,  de  Michel  Carré  (Odéon, 
19  arril  1845),  de  B.  Kien,  Dunkerque,  i858,  in-ia,  du  major 
Taunaj,  Paris,  i858,  in-xi,  du  marquis  de  BeUojr,  Paris,  i86a, 
in-8*;  et  même  rMumtquê  ou  la  fidèle  infidélité^  parade  en  Taude- 
rilles,  mêlée  de  prose  et  de  rers,  par  Ragot  de  GrandTal,  Paris, 
1744*  in-8*. 

Rappelons  enfin  que  Bruejs  et  Palaprat  araient  donné  à  la 
Comédie-Française,  le  11  juin  1691,  U  Mtiet^  autre  adaptation  de 
VEumique^  avec  correction  ou  atténuation  de  ce  qui  eût  pu  cho- 
quer nos  usages.  Le  Mercure  de  France  du  mois  de  mai  1730, 
p.  981,  en  annonçant  une  des  reprises  de  la  comédie  du  Muet  le 


NOTICE.  5 

i8  iTril  précédent,  intén  quelques  réflexion»  critiques  de  Vàbhé 
Pellegrin  sur  cette  pièce.  L*abbë  troure  que  le  personnage  du 
Muet  n*est  pas  c  assex  unenë  au  sujet  t  ;  il  ajoute  que  la  fin  du 
troisième  acte  c  termine  l'action  de  la  pièce,  ce  qui  rend  les  deux 
soiTants  presque  superflus  t  ;  et  que  c  le  dénouement  est  trop  à 
la  fiiçon  de  Térence  t.  c  Cependant,  continue-t^l,  à  ces  petits 
inconrénients  près,  la  pièce  ne  dément  pas  la  réputation  que  §€§ 
deux  auteurs  se  sont  acquise,  t  Vojex  aussi  le  Dveours  sur  U 
Muet  de  Palaprat  (tome  II  des  OEuttcs  de  Bruejs  et  Palaprat, 
Paris,  175s,  in*ia,  p.  104-110),  et  Geoffroy,  Cours  de  litiéraiure 
JrmHattque^  ou  recueU,  par  ordre  de  matières,  de  ses  feuilletons 
(Parisy  i8a5,  in-8*,  tome  II,  p.  373-176),  feuilleton  sur  le  Muet^  du 
is  aoAt  1806. 


AVERTISSEMENT 

AU  LECTEUR. 


Cb  n*est  ici  qu^une  médiocre  copie  d*uii  excellent  ori- 
ginal. Peu  de  personnes  ignorent  de  combien  d'agré- 
ments est  rempli  TEunugue  latin.  Le  sujet  en  est  simple, 
comme  le  prescrivent  nos  maîtres'  ;  il  n'est  point  embar- 
rassé d'incidents*  conius;  il  n'est  point  chargé  d'orne- 
ments inutiles  et  détachés  ;  tous  les  ressorts  y  remuent 
la  machine,  et  tous  les  moyens  y  acheminent  à  la  fin'. 
Quant  au  nœud,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  moins 
communs  de  l'antiquité.  Cependant  il  se  fait  avec  une 
facilité  merveilleuse,  et  n'a  pas  une  seule  de  ces  con- 
traintes qae  nous  voyons  ailleurs.  La  bienséance*  et  la 
médiocrité',  que  Plante  ignoroit,  s'y  rencontrent  partout. 
Le  parasite  n'y  est  point  goulu  par  delà  la  vraisem- 
blance; le  soldat  n'y  est  point  fanfaron  jusqu'à  la  folie; 

I.     Demqut  tit  quodvîs  simplex  duntaxat  et  unum, 

(HoBAGB,  Épitre  aux  Piso/u^  ren  i3.) 

3.  Tome  IV,  p.  i5i  :  a  II  se  faut  charger  de  circousUnces  le 
moint  qu'on  peut,  o 
3.  Au  trépas 

Chaque  moment  de  plaisir  Tachemine. 

{La  Mandragore^  rers  943-s44') 

4*  Tome  IV,  p.  x3  et  p.  i5o. 
S.  Juste  ndlieu,  tempëramenL 


a  L'EUNUQUE. 

les  expressions  y  sont  pures,  les  pensées  délicates  ;  et 
pour  comble  de  louange,  la  nature  y  instruit  tous  les 
personnages,  et  ne  manque  jamais  de  leur  suggérer  ce 
qu'ils  ont  à  faire  et  à  dire*.  Je  n*aurois  jamais  fait'  d'exa- 
miner toutes  les  beautés  de  TEunuque  :  les  moins  clair- 
voyants s'en  sont  aperçus  aussi  bien  que  moi;  chacun 
sait  que  l'ancienne  Rome  faisoit  souvent  ses  délices  de 
cet  ouvrage,  qu'il  recevoit  les  applaudissements  des 
honnêtes  gens'  et  du  peuple,  et  qu'il  passoit  alors  pour 
une  des  plus  belles  productions  de  cette  Vénus  africaine* 
dont  tous  les  gens  d'esprit  sont  amoureux.  Aussi  Té- 
rence  s'est-il  servi  des  modèles  les  plus  parfaits  que  la 
Grèce  ait  jamais  formés  :  il  avoue  être  redevable  à  Mé- 
nandre  de  son  sujet,  et  des  caractères  du  Parasite  et  du 
Fanfaron*.  Je  ne  le  dis  point  pour  rendre  cette  comédie 
plus  recommandable;  au  contraire,  je  n'oserois  nommer 
deux  si  grands  personnages  sans  crainte  de  passer  pour 
profane  et  pour  téméraire  d'avoir  osé  travailler  après 
eux,  et  manier  indiscrètement  ce  qui  a  passé  par  leurs 
mains*.  A  la  vérité,  c'est  une  faute  que  j'ai  commencée; 

I.  Dans  VArt  poétique  de  Boileau,  chant  m,  Tcn  4x4*4io  : 

Jamais  de  la  natnre  il  ne  faut  s'ëcarter  : 
Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térenee,  etc. 

a.  Je  n'aurais  jamais  fini  :  tome  Y,  p.  5ia  et  note  3. 

3.  Ibidem^  p.  336  et  note  6.  L*expression  est  particulièrement 
remarquable  ici,  rapprochée  de  «  peuple  ». 

4*  Térenee  était  né  à  Carthage.  — Comparez  tome  IV,  p.  147, 
note  3. 

5.  Colax  Menandri  est;  in  ea  est  parasiius  Coltue^ 
Et  miles  gloriosus  :  eas  se  hic  non  negai 
Personas  transtulisse  in  Eunuckum  suam 

Ex  Grseea, 

(Prologue  de  fEimuque,  rers  3o-33.) 

6.  Car,  cpiant  à  moi,  ma  main  pleine  d*audace 
En  mille  endroits  a  peut-être  gâté 

Ce  que  la  sienne  a  bien  exécuUS. 

{Les  Quiproquo^  rers  33-35.) 
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mais  qnelqaes-uns  de  mes  amis  me  l'ont  fait  achever  : 
sans  eux  elle  auroit  été  secrète,  et  le  public  n*en  auroit 
rien  su.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  empêcher  la  cen« 
sure  de  mon  ouvrage,  ni  que  ces  noms  illustres  de  Té- 
rence  et  de  Ménandre  lui  tiennent  lieu  d*un  assez  puis- 
sant bouclier*  contre  toutes  sortes  d'atteintes;  nous 
virons  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où  l'autorité  n'est 
point  respectée  :  d'ailleurs  TÉtat  des  belles-lettres*  est 
entièrement  populaire;  chacun  y  a  droit  de  suffrage,  et 
le  moindre  particulier  n'y  reconnoit  pas  de  plus  souve- 
rain juge  que  soi.  Je  n'ai  donc  fait  cet  avertissement 
que  par  une  espèce  de  reconnoissance.  Térence  m'a 
fourni  le  sujet,  les  principaux  ornements,  et  les  plus 
beaux  traits  de  cette  comédie.  Pour  les  vers  et  pour  la 
conduite,  on  y  trouveroit  beaucoup  plus  de  défauts, 
sans  les  (corrections  de  quelques  personnes  dont  le  mé- 
rite est  universellement  honoré.  Je  tairai  leurs  noms* 
par  respect,  bien  que  ce  soit  avec  quelque  sorte  de  ré- 
pugnance; au  moins  m'est-il  permis  de  déclarer  que  je 
leur  dois  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  de  ce  que 
je  ne  dois  pas  à  Térence.  Quant  au  reste,  peut-être  le 
lecteur  en  jugera-t-il  favorablement  :  quoi  qu'il  en 
soit,  j'espérerai  toujours  davantage  de  sa  bonté  que  de 
celle  de  mes  ouvrages^* 

I.  c  Les  hérétiques  modernes  font  bouclier  d'Irenëe  et  Ter- 
tollien.  t  (CA£Tni,  Institution  de  la  religion  chreitieime^  p.  37$.) 

9.  La  république  des  lettres. 

3.  Ci-dessus,  p.  4- 

4>  On  s*ëtonjie  un  peu  de  ce  jeu  sur  le  mot  c  bonté  »  pris 
dans  deux  sens  très  distincts  :  indulgence  et  mérite. 


PERSONNAGES*. 

GHERÉE,  amant  de  Pamphile. 
PARMENON,  esclave  et  confident  de  Phaedrie. 
PAJiPHILE,  mattresse  de  Gherée. 
PHiEDRIE,  amant  de  Thaïs. 
THàlS,  maîtresse  de  Phaedrie. 
THRASON,  capitan,  et  rival  de  Phaedrie. 
GNATON,  parasite,  et  confident  de  Thrason. 
DAMIS,  père  de  Phaedrie  et  de  Gherée. 
GHREMÈS,  frère  de  Pamphile. 
PYTHIE,  femme  de  chambre  de  Thaïs. 
DORIE,  servante  de  Thaïs. 
DORUS,  eunuque. 

SiKALioN,  DoNAx,  SvaiscB,  Sahga,  soldats  de  Thrason. 

I.  La  Fontaine  a  les  mêmes  personnages  que  Térence,  saut 
deux  qu*il  supprime  :  Avtipho,  âdoleseens^  Sophroha,  nutrix  Pam- 
philm^  et  un  qu*il  met  en  seène,  tandis  que  l'auteur  latin  le  laisse 
dans  la  coulisse  :  «  Pamphilb,  maîtresse  de  Gherëe  ».  Le  père  de 
Phaedrie  et  de  Gherée  s'appelle  Lâchés  chez  Térence. 


L'EUNUQUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHiEDRIE,  PARMENON. 

PARBfBNON. 

Hé  bien!  on  vons  a  dit  qu'elle  étoit  empêchée'  : 

Efit-ce  là  le  sujet  dont  votre  âme  est  touchée  ? 

Peu  de  chose  en  amour  alarme  nos  esprits. 

Hais  il  n'est  pas  besoin  d'excuser  ce  mépris; 

Vous  n'écoutez  que  trop  un  discours  qui  vous  flatte*.  5 

PHiEDHIB. 

Qooil  je  pourrois  encor  brûler  pour  cette  ingrate 

Qui,  pour  prix  de  mes  vœux,  pour  fruit  de  mes  travaux, 

Me  ferme  son  logis,  et  l'ouvre  à  mes  rivaux! 

Non,  non,  j^ai  trop  de  cœur  pour  souffrir  cette  injure  ; 

Qae  Thaïs  à  son  tour  me  presse  et  me  conjure,         i  o 

Se  serve  des  appas  d'un  œil  toujours  vainqueur. 

M'ouvre  non  seulement  son  logis,  mais  son  cœur*, 

I.  Tome  IV,  p.  54  et  note  4î  «t  ci-après,  vers  199. 

1.    L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

(RACnn,  Mitluidate,  vers  1097.) 

3.    0  gens  durs!  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs! 

(PhUimon  et  Baueîs^  vers  98.) 


la  L'BUNUQUB. 

J^aimerois  oiieux  mourir  qu^y  rentrer  de  ma  vie. 
D^assez  d'autres  beautés  Athènes  est  remplie  : 
De  ce  pas  à  Thaïs  va  le  faire  savoir,  1 5 

Et  lui  dis  de  ma  part*... 

PARMBNON. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 

PMMDBSE. 

Non,  non,  dis-lui  plutAt  adieu  pour  cent  années. 

PABMENON. 

Peut-être  pour  cent  ans  prenez-vous  cent  journées  ; 
Peut-être  pour  cent  jours  prenez-vous  cent  moments  : 
Car  c'est  souvent  ainsi  que  comptent  les  amants.        ao 

PHiBDRIB. 

Je  saurai  désormais  compter  d'une  autre  sorte. 

PARMENOir. 

Pour  s'éteindre  si  tôt  votre  flamme  est  trop  forte. 

PHiBDIUB. 

Un  si  juste  dépit  peut  l'éteindre  en  un  jour. 

PABMBNOlf. 

Plus  ce  dépit  est  grand,  plus  il  marque  d'amour. 

Croyez-moi,  j'ai  de  l'âge  et  quelque  expérience  :       a  5 

Vous  rirez  tantôt  voir,  rempli  d'impatience; 

L'amour  l'emportera  sur  cet  affiront  reçu  ; 

Et  ce  puissant  dépit,  que  vous  avez  conçu, 

S'effacera  d'abord  par  la  moindre  des  larmes 

Que  d'un  œil  quasi  sec,  mais  d'un  œil  plein  de  charmes, 

En  pressant  sa  paupière,  elle  fera  sortir% 

Savante  en  l'art  des  pleurs,  comme  en  l'art  de  mentir*. 

I Bàe  perba  una  mêhereuU  faisa  laerinmia^ 

Quam^  ocÊtlos  teremdo  misère^  çix  W  exjwetserit^ 
RestmgUBU 

(TiaaacB,  Mumtchus^  Tert  67-69.) 

1.  Tome  VI,  p.  i36  et  note  4;  «t  ci-desious,  Tert  «91  : 

En  matière  de  femme,  on  ne  croit  point  anx  pieun. 


ACTE  I,  SCÈNE  L  i3 

Et  n^accasez  que  vous  si  Thaïs  en  abuse, 

Qui,  dès  le  premier  mot  de  pardon  et  d*excuse, 

Lui  direz  bonnement*  Fétat  de  votre  cœur;  35 

Que  bientôt  du  dépit  Tamour  s*est  fait  vainqueur; 

Qae  vous  en  seriez  mort  s'il  avoit  fallu  feindre,  [traindre. 

«  Quoi!  deux  jours  sans  vous  voir?  Ah  !  cVst  trop  se  con- 

Je  n'en  puis  plus»  Thaïs  :  vous  êtes  mon  désir, 

Mon  seul  objet*,  mon  tout;  loin  de  vous,  quel  plaisir?  » 

Cela  dit,  c'en  est  fait,  votre  perte  est  certaine. 

Cette  femme  aussitôt,  fine,  adroite  et  hautaine. 

Saura  mettre  à  profit  votre  peu  de  vertu, 

Et  triompher  de  vous,  vous  voyant  abattu*. 

Vous  n'en  pourrez  tirer  que  des  promesses  vaines,    45 

Point  de  soulagement  ni  de  fin  dans  vos  peines. 

Rien  que  discours  trompeurs,  rien  que  feux  inconstants, 

C'est  pourquoi  songez-y  tandis  qu'il  en  est  temps^  : 

Car,  étant  rembarqué*,  prétendre  qu'elle  agisse 

Plus  selon  la  raison  que  selon  son  caprice,  5o 

C'est  fort  mal  reconnoltre  et  son  sexe*  et  l'amour  ; 

I.  Tome  VI,  p.  %i  et  note  5.  —  s.  Ibidem^  p.  345  et  note  5. 

3 Si  ineijrieiy  tm^ue  pêNemUs  nûviur^ 

Âtmu^  ubi  pati  non  poteris,  etun  nemo  expetet^ 
infecta  poce^  ultro  ad  eam  venies^  indicans 
Te  amare,  et  ferre  non  poste  ^  aetuml'st  :  Uicet 
Peritti;  eltidet^  M  te  neium  senserit, 

(TiamcB,  vert  5i>55.) 

4.  Proin  tu^  dum  est  temputy  etiam  atque  etiam  koe  eogita, 

(Ibidem^  vert  56.) 

5.  Je  Tais  pour  quelque  rebelle 
M'embarquer  tout  de  noureau. 

(Lettre  à  l'abbë  Vergier  du  4  juin  1688.) 

Me  Toid  rembarque  sur  la  mer  amoureuse. 

(Élégie  n,  tome  V  ilf.-£.,  p.  85.) 

6.  ....  QuM  res  in  te  neque  eontilium  neque  modum 
Habet  uUmn^  eam  rem  eonsUio  regere  non  potes. 

{Ibidem f  Ters  57«58.) 


i4  L'EUNUQUE. 

Ce  ne  sont  que  prooès,  qae  querelles  d*an  jour, 
Que  trêves  d^un  moment,  ou  quelque  paix  fourrée*. 
Injure  aussitôt  fSsdte,  aussitôt  réparée, 
Soupçons  sans  fondement,  enfin  rien  d*a8suré*.  s  5 

Il  Tant  mieux  n*aimer  plus,  tout  bien  considéré. 

PHJBDRIB. 

L^amour  a  ses  plaisirs  aussi  bien  que  ses  peines. 

PABMENOlf. 

Appelez-vous  ainsi  des  faveurs  incertaines? 

Et,  si  près  de  Taffiront  qui  vous  vient  d^arriver, 

Faites- vous  cas  d'un  bien  qu*on  ne  peut  conserver?   60 

PHiBDRIB. 

Si  Thaïs  dans  sa  flamme  eût  eu  de  la  constance, 
J*eusse  estimé  ce  bien  plus  encor  qu^on  ne  pense, 
Et,  bornant  mes  désirs  dans  sa  possession, 
Taurois  jusqu^à  Thymen  porté  ma  passion. 

PARMBlfON. 

Vous,  épouser  Thaïs  !  Une  femme  inconnue,  0  S 

Sans  amis,  sans  parents,  de  tous  biens  dépourvue. 
Veuve;  et  contre  le  gré  de  ceux  de  qui  la  voix 
Dans  cette  occasion  doit  régler  votre  choix! 
Ce  discours,  sans  mentir,  me  surprend  et  m*étonne. 
Je  n*ai  pas  entrepris  de  blâmer  sa  personne  :  70 

Elle  est  sage;  et  Taccueil  qu'en  ont  tous  ses  amants 
N'aboutit,  je  le  crois,  qu*à  de  vains  compliments*. 
Mais.... 

I.  Pais  fourrée^  paix  fausse,  feinte,  mensonge,  comme  on  dit 
une  médaille  ou  monnaie  fourrée,  une  botte  de  paille  ou  de  foin 
fourrée,  etc.  Comparez  Retz,  tome  I,  p.  109  :  c  Ces  deux  confi- 
dents.... aroient  fait  entre  eux  une  paix  fourrée  t;  et  c  treue 
fourrée  t  chez  Balf  (tome  II,  p.  a3). 

a.  Jn  amore  hme  omnia  Uuunt  çUia^  injurue^ 

Siupieionei^  inîmicitim^  indueix^ 

BeUum^pax  rursum, 

(TinxircB,  rers  59-61 .) 
3.  Chez  Térence,  c*est  bien  une  courtisane. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i5 

PHuBDRIB. 

Il  sii£St,  le  reste  est  de  peu  d*importance. 
ThaiSy  quoique  étrangère,  est  de  noble  naissance. 
Qu'importe  qu'un  époux  ait  régné  sur  son  cœur?       7  5 
Sa  beauté,  toujours  même,  est  encore  en  sa  fleur^ 
Quant  aux  biens,  ce  souci  n'entre  point  dans  mon  àme  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  me  vendre  à  quelque  femme 
Qui,  m'ayant  acheté  pour  me  donner  la  loi. 
Se  croiroit  en  pouvoir  de  disposer  de  moi.  80 

En  l'état  oii  les  dieux  ont  mis  notre  famille, 
le  dois  estimer  l'or  bien  moins  qu'un  œil  qui  brille. 
Aussi  le  seul  devoir  a  contraint  mon  désir. 
Sans  que  je  laisse  aux  miens  le  pouvoir  de  choisir. 
Sans  doute  à  l'épouser  j'eusse  engagé  mon  âme  :       8  5 
Ne  cachons  point  ici  la  moitié  de  sa  flamme  ; 
Cest  à  tort  que  des  miens  j'allègue  le  pouvoir, 
Et  je  cède  au  dépit  bien  plus  qu'à  mon  devoir. 

PARBfEirON. 

Vous  cédez  à  l'amour  plus  qu'à  votre  colère; 

Ce  courroux  implacable  en  soupirs  dégénère;  90 

Vous  faisiez  tantôt  peur,  et  vous  faites  pitié. 

Votre  cœur,  sans  mentir,  est  de  bonne  amitié*; 

Ce  qu'il  a  su  chérir,  rarement  il  l'abhorre  : 

n  adorait  ses  fers,  il  les  respecte  encore  ; 

Ces  fers  à  leur  captif  n'ont  rien  qu'à  se  montrer,        9  5 

Qui  n'en  sort  qu'à  regret  est  tout  près  d'y  rentrer*. 

PHiBDRIB. 

Tais*toi,  j'entends  du  bruit,  quelqu'un  sort  de  chez  elle. 

PARMBNOlf. 

Que  vous  faites  bon  guet! 

I.  Est  encor  dans  aa  fleur.  (17S9.)  —  >•  De  bonne  composition. 
3.  Tome  V,  p.  s55  : 

L'esclare  fautif  se  ra  remettre  encore 

En  ses  fers,  qnoiqpe  durs,  mais,  hëlas!  trop  chéris. 


i6  L'BUNUQUB. 

PILBDRIB» 

Si  c^étoit  ma  cruelle.  ••• 

PABMBNON. 

Déjà  vAtre,  bons  dieux! 

PHjBDRIB. 

Ah! 

PARMBNOir* 

Retenez  vos  pleurs. 

PHjBDRIB. 

Je  sais  qu'elle  est  perfide;  et  je  Taime,  et  je  meurs,  i  oo 

Et  je  me  sens  mourir,  et  n*y  vois  nul  remède, 

Et  craindrois  d*en  trouver,  tant  Tamour  me  possède  S 

PARMBlfOlf. 

L*aveu  me  semble  franc,  libre,  net,  ingénu. 

PHiBDRIB. 

Tu  vois  en  peu  de  mots  mes  sentiments  à  nu. 

PARMBNON. 

Si  je  les  voyois  seul,  encor  seriez-vous  sage  ;  i  o  5 

Mais  cette  femme  en  voit  autant  ou  davantage. 
Et  connolt  votre  mal;  non  pas  pour  vous  guérir. 

PHiBDRIB. 

Je  ne  vois  rien  d*aisé  comme  d*en  discourir; 

Mais,  si  tu  ressentois  une  semblable  peine. 

Peut-être  verrois-tu  ta  prudence  être  vaine.  1 1  o 

PARMBNON. 

Au  moins,  s'il  faut  souffiir,  endurez  doucement; 
L'amour  est  de  soi-même  assez  plein  de  tourment, 

I.  o  indignum  faeinut!  mme  êgo 

Et  iliam  seeUnam  esse^  et  hm  miserum  ttniio; 
Et  ttedët;  et  amore  ardeo;  et  pnuUns,  seiens^ 
Fipus  pidensque  pereof  née  qiud  agam  icio. 

(TiBBHGB,  Ters  70-73.) 

—  c  Écoutez  Phaedria  dans  t Eunuque^  et  tous  serez  à  jamais  dé- 
goûte de  toutes  ces  galanteries  misérables  et  froides  qui  défigu- 
rent la  plupart  de  nos  pièces....  C'est  ainsi  que  sent  et  parle  un 


ACTB  I,  SCÈNE  I.  17 

Sans  que  Timpatience  augmente  encor  le  vôtre. 
Au  chagrin  de  ce  mal  n*en  ajoutez  point  d'autre*  : 
Aimez  toujours  Thaïs»  et  tous  aimez  aussi.  1 1 5 

PHiBDRIE. 

Le  conseil  en  est  bon,  mais.... 

PARMBNON. 

Quoi  mais? 

PILSDRIB. 

La  voici. 

PARMBNON. 

Sa  présence  met  donc  vos  projets  en  fumée? 

PHiBDRIB. 

Pour  ne  te  point  mentir,  mon  âme  en  est  charmée*. 

imtnt.  >  (DmmoT,  Mélanges  de  lUtiraiure  et  de  philosophie^  tome  IX 
des  OEuTTes,  Paru,  1798,  in -4%  p-  a5i.) 


I.     Qiùd  agasf  nisi  ut  te  redimas  csqttum^  quam  quems 
ifimmo;  si  nequeas  patUido^  at  quanti  queas^ 
Et  ne  te  affiictes.  —  Itane  suades?  —  Si  sapis, 
Nequ€y  prteterquam  quas  ipse  amor  molestias 
Salet^  addas;  et  illas  quas  hatet  reete  feras, 

(TiasHCB,  Ters  74-78.) 

1.     Quid  igitur  faeiam?  Non  eam?  Ne  nunc  quidem, 
Cum  areessor  ultro  ?  An  potius  ita  me  comparem. 
Non  perpeti  meretrieum  contumelias? 
Exelusit;  revocat.  Medeam  ?,..  Non  si  me  obsecret» 

(Ibidem,  Ters  4^49*) 
V^oici  comment  Horace  et  Perse  ont  imité  cette  scène  : 

Porrigis  irato  puero  eum  poma,  récusât  .• 
c  Sume^  catellef  »  Negat.  Si  non  des,  optât,  Amator 
Exelusus  qui  distat?  agit  ubi  seeum,  eat,  an  non^ 
Quo  rediturus  erat  non  aecersitus^  et  hmret 
Invisit  foribtu?  «  Née  nunc,  eum  me  vocat  ultro, 
Aceedam  .*  an  potius  méditer  finire  dolores? 
Exclusif,  revocat  :  redeam?  Non,  si  obseeret.  »  Ecce 
Servtts^  non  paulo  sapientior  :  e  O  hère,  quse  res 
Née  modum  habet,  neque  consilium,  ratione  modoque 
Traetari  non  vult.  In  amore  hatc  sunt  mala  :  bellum, 
Pas  rursum.  Hmc  si  qttis  tempestatis  prope  rttu 
Mobilia,  et  eeeca  fluitantia  sorte,  laboret 

J.  DB  ijk  FosTâijrs.  Tii  9 


ao  L'EUNUQUE. 

>ARMElf01f. 

Oui,  mais  rien  que  de  vrai  ne  vous  sera  passé'.         140 

THAÏS. 

Pour  vous  mieux  débrouiller  le  nœud  de  cette  affaire*, 
Je  prendrai  de  plus  haut  le  récit  qu*il  faut  faire. 
Quoiqu*on  ignore  ici  le  nom  de  mes  parents. 
Ils  ont  en  divers  lieux  tenu  les  premiers  rangs  : 
Samos  fut  leur  patrie,  et  Rhodes  leur  demeure*.      1 45 

PARMENON. 

Tout  cela  peut  passer,  je  n'en  dis  rien  pour  Theure  : 
II  faut  voir  à  quel  point  vous  voulez  arriver. 

THAÏS. 

Là,  tandis  que  leurs  soins  étoient  de  m'élever, 

On  leur  fit  un  présent  d'une  fille  inconnue 

Qui  dans  Rhodes  étoit  pour  esclave  tenue.  1  So 

Bien  qu'elle  fût  fort  jeune,  et  n'eût  lors  que  quinze  ans. 

Elle  nous  dit  son  nom,  celui  de  ses  parents, 

Qu'on  Tappeloit  Pamphile,  et  qu'elle  étoit  d'Attique  ; 

Que  ses  parents  avoient  encore  un  fils  unique, 

Qu'il  se  nommoit  Chromer^,  que  c'étoit  leur  espoir  : 

C'est  tout  ce  que  l'on  put  à  cet  ftge  en  savoir. 

Chacun  jugeoit  assez  qu'elle  étoit  de  naissance. 

Son  entretien  naïf  et  rempli  d'innocence, 

I,  Egone?  bpiume, 

Ferum  heus  tUy  hac  lege  tîbi  meam  adstringo  pdtm  : 
Qum  vera  audivi^  taeeo  et  eontineo  optume; 
Sin  faitum^  aui  vemum,  aui  fietum^st,  continua  palam*st, 
P tenus  rimarum  sum^  hac  ajtaue  illac  pcr/luo, 
Proin  tu,  taceri  si  vis^  vera  aieito, 

(Tkbekcb,  Ters  loi -106.) 
a.  DanB  la  Confidente,  rers  94  :  a  débrouiller  le  mystère  ». 

3.  Samia  mihi  mater  fuit  :  ea  habitabat  Rhodi. 

(Ibidem,  vers  107.) 

4.  Chromer,  cVst>à-dîre  Chrêmes  :  mais  il  ne  faut  pas  qu'on 
le  reconnaisse  trop  loi. 


ACTE  I,  SCÈNE    II.  ai 

Mille  cbarmes  divers,  sa  beauté^  sa  douceur, 

Me  la  firent  chérir  à  Tégai  d'une  sœur;  i6o 

Dès  qu'elle  fut  chez  nous,  on  eut  soin  de  Tinstruire. 

Pour  moi,  comme  j  etois  d'un  âge  à  me  conduire, 

A  peine  on  eut  appris  qu'on  me  vouloit  pourvoir*, 

Qu'un  jeune  homme  d'Attique,  étant  venu  nous  voir. 

Me  recherche,  m'obtient,  m'amène  en  cette  ville,     i65 

Où,  lorsque  je  croyois  notre  hymen  plus  tranquille. 

Il  mourut;  et,  laissant  tout  mon  bien  engagé'. 

De  mille  soins  fôcheux  mon  cœur  se  voit  chargé. 

Ils  accrurent  le  deuil  de  ce  court  hyménée  ; 

Et,  comme  on  voit  aux  maux  une  suite  enchaînée',  1 70 

Le  sort,  pour  m'accabler  de  cent  coups  différents, 

Causa  presque  aussitôt  la  mort  de  mes  parents  : 

Un  mal  contagieux  les  eut  privés  de  vie 

Avant  que  de  ce  mal  je  pusse  être  avertie. 

Lear  bien,  jusques  alors  assez  mal  ménagé*,  175 

D'un  oncle  que  j'avois  ne  fut  point  négligé; 

Avec  nos  créanciers  il  en  fait  le  partage. 

Et  sut  de  mon  absence  avoir  cet  avantage. 

Je  l'appris  sans  dessein  de  l'aller  contester*  : 

L'ordre  que  dans  ces  lieux*  je  devois  apporter  180 

(Bien  moins  que  le  regret  d'une  mort  si  funeste) 

Fit  qu'en  perdant  les  miens,  j'abandonnai  le  reste. 

J'en  observai  le  deuil  qu'exigeoit  mon  devoir  : 

Tout  un  an  se  passa  sans  qu'aucun  pût  me  voir. 

Enfin,  notre  soldat  vint  m'offrir  son  service  ;  1 8  5 

Loin  de  me  consoler,  ce  m'étoit  un  supplice. 


I.  Tome  VI,  p.  5i  et  note  3. 

%»  Mû  en  gage,  hypothéqué. 

3.  Comparez  tome  IV,  p.  sSo  et  note  7. 

4*  Tome  Y,  p.  390  et  note  4* 

5.  Disputer  :  tome  VI,  p.  197. 

6.  Ici,  k  Athènes. 


aa  L'EUNUQUE. 

Voas  savez  qu'on  ne  peut  le  soufl^  sans  ennui; 
Je  Tai  pourtant  souffert,  espérant  quelque  appui. 

PARMBNON. 

Vous  tirez  de  mon  mattre  encor  plus  d'assistance*. 

THAÏS. 

Je  Tavoue,  et  voudrois  qu'une  autre  récompense       1 90 
Égalât  les  bienfaits  dont  il  me  sait  combler. 

PARMBNON. 

Hélas!  le  pauvre  amant  commence  à  se  troubler. 

PHiBORIB. 

Te  tairas-tu?  Thaïs,  achevez,  je  vous  prie. 

THAÏS. 

Au  bout  de  quelque  temps  Thrason  fut  en  Carie; 

Et  vous  savez  qu'à  peine  il  écoit  délogé*,  195 

Qu'on  vous  vit  à  m'aimer  aussitôt  engagé. 

Vous  me  vîntes  offrir  et  crédit  et  fortune  : 

J'en  estimai  dès  lors  la  faveur  peu  commune; 

Et  vous  n'ignorez  pas  combien,  depuis  ce  jour, 

J'ai  témoigné  de  zèle  à  gagner  votre  amour.  aoo 

PHiBDRIB. 

Je  crois  que  Parmenon  n'a  garde  de  se  taire. 

PARMBNON. 

En  .pourriez-vous  douter?  Mais  où  tend  ce  mystère  ? 

PHiBDRIB. 

Tu  le  sauras  trop  tôt  pour  mon'  contentement. 

THAÏS. 

Écoutez-moi,  de  grâce,  encore  un  seul  moment. 
Thrason  notre  soldat,  battu  par  la  tempête,  to5 

Au  port  des  Rhodiens  jette  l'ancre  et  s'arrête, 

I .      Aofii  hte  quoquM  bonam  magnamque  partent  ad  te  adtulit. 

(Tiasiici,  Ters  ia3.) 

a.  ....  Le  galant  tout  à  temps  délogea. 

(La  Gageure  des  trois  commères^  Ters  180.) 

3.  To/i,  dans  l'édition  de  I7a9> 


ACTE  I,  SCÈNB  IL  al 

Va  voir  notre  famille,  y  trouve  encor  le  deuil, 

Mes  parents  depuis  peu  renfermés  aii  cercueil. 

Mon  oncle  ayant  mes  biens,  cette  fille  adoptive 

Prête  d'être  vendue,  et  traitée  en  captive.  a  i  o 

Il  Tacheté  aussitôt  pour  me  la  redonner, 

Puis  fait  voile  en  Carie,  et,  sans  y  séjourner, 

Revient  en  ce  pays,  où  quelque  parasite 

Lui  dit  qu'en  son  absence  on  me  rendoit  visite; 

Que,  s'il  avoit  dessein  de  me  donner  ma  sœur,         %  1 5 

Le  présent  méritoit  quelque  insigne  faveur. 

PHiEDRIB. 

Ne  vaudra-t-il  pas  mieux  qu'on  lui  laisse  Pamphile  ? 

THAÏS. 

Je  me  résous  à  suivre  un  conseil  plus  utile.  ' 

Vous  savez  qu'en  ce  lieu  je  n'ai  point  de  parents, 
Qu'il  me  peut  chaque  jour  naître  cent  différends;     ««a 
Et,  bien  que  vous  preniez  contre  ton»  ma  défense,         ^ 
Souvent  un  contre  tous  peut  manquer  de  puissance, 
Souffirez  donc  que  je  cherche  un  appui  loin  des  miens  :' 
Je  n'en  sanrois  trouver  qu'en  la  rendant  aux  siens. 
Je  ne  puis  l'obtenir  sans  quelque  complaisance  :        ai 5 
Il  faut  donc  vous  priver  deux  jours  de  ma  présence; 
La  peine  en  est  légère,  et,  ce  temps  achevé, 
Le  reste  vous  sera  tout  entier  conservé . 
Gagne  cela  sur  toi,  de  grâce  je  t'en  prie*. 
Tune  me  réponds  rien,  dis-moi,  mon  cher  Phœdrie? 

I.  Voici  les  réflexions  qu'inspire  à  Palaprat  (Discourt  cite, 
p.  108-109)  le  passage  de  Térence  (vers  i44  ^^  suirants)  qu'a 
imité  ici  la  Fontaine  :  c  Que  toute  sorte  de  femmes  prudes  ou 
coquettes  trompent  leurs  amants,  c'est  dans  Tordre;  sur  cela 
leur  caractère  est  uniyersel  ;  mais  qu'une  femme  {faites-la  du  ca- 
netère  que  tous  roudrez)  demande  à  son  amant  la  permission  de 
loi  en  préférer  un  autre,  je  ne  comprends  pas  que  cela  ait  jamais 
pu  être  du  goût  d'aucune  nation  polie  Les  Romains  pourtant 
n'étoient  pas  chdqués  de  cette  proposition  ;  il  suffit  de  cette  co- 


24  L'EUNUQUE. 

PHJBDRIB. 

Que  pourrois-je  répondre ,  ingrate,  a  ces  propos*? 

Voyez,  voyez  Thrason  :  je  vous  laisse  en  repos  ; 

Faites-lui  la  faveur  qu'un  autre  a  méritée  ; 

C^est  où  tend  cette  histoire  assez  bien  inventée  : 

«  Une  fille  inconnue  est  prise  en  certains  lieux;       t35 

On  nous  en  fait  présent,  elle  charme  nos  yeux; 

Thrason  vient  à  m*aimer,  vous  me  rendez  visite, 

Il  me  quitte,  il  apprend  nos  feux  d'un  parasite  ; 

Les  miens  perdent  le  jour,  mon  oncle  prend  mes  biens, 

Vend  la  fille  à  Thrason,  je  la  veux  rendre  aux  siens  »  ; 

Et  cent  autres  raisons  Tune  à  Tautre  enchaînées  ; 

Puis,  enfin,  «  de  me  voir  privez-vous  deux  journées  ». 

Cétoit  donc  là  le  but  où  devoit  aboutir 

La  fable  que  chez  vous  vous  venez  de  bâtir? 

Sans  perdre  tant  de  temps,  sans  prendre  tant  de  peine, 

Que  ne  me  disiez-vous  :  «  J'aime  le  capitaine; 

N'opposez  point  vos  feux  à  cet  ardent  désir. 

Vous  aurez  plutôt  fait  d'endurer  qu'à  loisir 

Je  contente  l'ardeur  que  pour  lui  j'ai  conçue. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  la  vôtre  est  déçue;  a5o 

Prenez-en  pour  témoins  les  hommes  et  les  dieux  : 

Pourvu  qu'incessamment  il  soit  devant  mes  yeux, 

Il  m'importe  fort  peu  de  passer  pour  parjure»  » 

mëdie  pour  le  prouTer.  Ce  goât  est  encore  reste  en  quelque  en- 
droit de  l'Italie...,  et  il  j  a  telle  grande  ville  où  deux  on  trois  per- 
sonnes s'associent  pour  avoir  une  maîtresse,  comme  pour  louer 
une  maison  de  campagne;  chacun  a  son  jour  nurqué  par  leur 
convention.  Us  font  bien  plus,  ils  négocient,  ils  agiotent  leurs 
jours,  ils  s'accommodent  et  les  troquent,  quand  leurs  affaires  ne 
leur  permettent  pas  de  profiter  du  jour  qui  leur  est  échu  par  leur 
traité  de  partage.  »  Ce  n*est  pas  seulement  en  Italie  qu'on  voit 
de  tels  marchés,  de  tels  trafics,  de  semblables  traités  de  partage. 

I .  Pessuma^ 

Egon*  qmcquam  cum  ititt  faetU  tibi  respondeam? 

(TiancB,  vert  j5a-i53.) 


ACTE   f,  SGÊNB  II.  a5 

THAÏS. 

Je  vous  aime,  et  pour  vous  je  sou&e  cette  injure. 

PHiBOR». 

Vous  in*aimez!  c*est  en  quoi  mou  esprit  est  confus  : 
L^amour  peut-il  souffiîr  de  semblables  refus? 

THAÏS. 

Je  ne  vous  réponds  point,  de  peur  de  vous  déplaire; 
Il  faut  que  ma  raison  cède  a  votre  colère. 
Je  ne  veux  point  de  temps,  non  pas  même  un  seul  jour  : 
Je  renonce  a  ma  sœur  plutôt  qu'à  votre  amour*.       ^60 

PHiEDRIB. 

Plutôt  qu*à  mon  amour!  Âh!  si  du  fond  de  Tftme 
Ce  mot  étoit  sorti*.. •• 

THAÏS. 

Doutez-vous  de  ma  flamme? 

PHiEDRIB. 

Taurai  lieu  d^cn  douter  si,  ce  terme  fini, 

Tout  autre  amant  que  moi  de  chez  vous  n'est  banni. 

THAÏS. 

Quel  terme? 

PHifiORIB. 

De  deux  jours. 

THAÏS. 

Ou  trois. 

PHiEDRIB. 

Cet  ou  me  tue. 

THAÏS. 

Otons-Ie  donc. 


I.      Quanqaam  illam  cupio  aidueere^  atque  hae  re  arbitror 
Id  passe  fierl  mûxwme^  verumtamen 
Potius  quam  te  itdmieum  habeoMy  facumt  ai  jusseris. 

(TiBsircB,  vers  172-174*) 

s,      Utimam  Uiuc  PtrbuM  es  smimo  ac  vere  diceret  ! 

(ibidem^  vert  17$.) 


a6  L'EUNUQUE. 

PAnMsnoN. 
Enfin  sa  constance  abattue 
Cède  aux  charmes  d'un  mot*  :  je  Tavois  bien  prévu. 

PHiBDRIB. 

A  ce  que  vous  savez  aujourd'hui  j^ai  pourvu. 
Votre  sœur  peut  avoir  un  eunuque  auprès  d'elle  ; 
J'en  viens  d'acheter  un  qui  me  semble  fidèle,  270 

Et  tantôt  Parmenon  viendra  pour  vous  Toffiir. 
Soufirez  votre  soldat,  puisqu'il  faut  le  soufirir; 
Mais  ne. le  souffrez  point  sans  beaucoup  de  contrainte*: 
Donnez-lui  seulement  l'apparence  et  la  feinte  ; 
Pendant  vos  compliments',  songez  à  votre  foi;  27$ 

De  corps  auprès  de  lui,  de  cœur  auprès  de  moi, 
Rêvez  incessamment,  chez  vous  soyez  absente*. 

I .      Labateity  victus  uno  verbo^  quam  cito  I 

(TÉBEHCB,  Vers  178.) 
a.  Ci- dessous,  vers  994. 

3.  Ci-dessus,  vers  79. 

4.  Mi  Phmdria^ 

Et  tu,  numquîd  vu  aliad?  —  Egone?  Qaid  pelim? 

Cum  milite  isto  prmsens,  t^êttu  ut  sies  ; 

Dits  noctesque  me  âmes;  me  detideres; 

Me  âomnies;  me  exspectet;  de  me  cogites; 

Me  tperes;  me  te  ooUetes;  meeum  tota  sit; 

Meus  foc  sis  pastremo  animas^  quando  ego  stun  tous, 

(Ibidem y  Ters  190-196*.) 

Andrë  Chénier  a  imite  ces  vers  charmants  daos  soo  élégie  toi  du 
livre  II  : 

....  Ce  que  je  veux  de  toi,  ce  que  je  te  commande? 
Ce  que  je  veux?  dis-tu....  Je  veux  que  nuit  et  jour 
Tu  m*aimes  (nuit  et  jour,  hélas!  je  me  tourmente!). 
Présente  au  milieu  d'eux,  sois  seule,  sois  absente; 

*  PsMSge  ainsi  rendu  par  le  marquis  de  Belloy  cité  dans  la  notice  : 

Adieu  •,  ne  Toulez-tous  rien  de  plus  aujourd*hni? 
—  Que  Toudrais-je,  Thaïs,  sinon  que,  près  de  lui. 
Ton  âme  en  soit  bien  loin;  que  tu  m*aimes  absente; 
Que  je  sois  ton  désir,  ton  rére,  ton  attente. 
Ton  iTresse,  ton  bien  ;  que  to  sois  tonte  I  moi. 
De  eœur,  puisque  le  mien  ne  bat  plus  que  pour  toi? 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  37 

TK4i8. 

Vous  ne  demandez  rien  qae  Thaïs  n'y  consente; 
Et  ce  point  ne  saurait  vous  être  refusé. 

PHJSDRIB. 

Adien. 

THAÏS. 

Comment!  si  tôt? 

PARMBNON. 

Que  son  esprit  rusé  980 

Pour  attraper  notre  homme  a  d*art  et  de  souplesse  t 

THAÏS. 

Vous  Yoyez  mon  amour  en  voyant  ma  foiblesse  ; 
Je  ne  vous  puis  quitter  que  les  larmes  aux  yeux  : 
Soyez  toujours,  Phœdriey  en  la  garde  des  dieux^ 


SCÈNE  III. 

PBLEDRIE,  PARMENON. 

PARMENON. 

Est-il  dans  Tunivers  innocence  pareille?  a8  5 

Qui  la  condanmeroit  en  lui  prêtant  Toreille  ? 

Que  Thaïs  a  sujet  de  se  plaindre  de  moi  I 

Cest  un  chef-d*œuvre  exquis  de  constance  et  de  foi. 

PHjBDRIB. 

N'as-tu  pas  vu  ses  yeux  laisser  tomber  des  larmes? 
Pour  guérir  mon  soupçon  qu*ils  employoient  de  charmes  I 

Dors  en  pensant  à  moi;  rère  moi  près  de  toi; 

Ne  vois  que  moi  tans  cesse,  et  sois  toute  aTec  moi. 

Rapproches  Oiide,  VArt  d'aimer  (livre  II,  vers  347-348)  : 

Te  semper  vident,  tibi  semper  prmheat  aurem; 
Exhibeat  vultus  noxque  diesque  tuos. 

I.  Comparez  à  cette  scène  n  la  scène  sx  de  Taete  I  du  Muet, 


a8  L'EUNUQUE. 

PARMBNON. 

En  matière  de  femme,  on  ne  croit  point  aux  pleurs^  : 
Un  serpent,  je  le  gage,  est  caché  sous  ces  fleurs. 

PHiEORIB. 

Non,  non,  pour  ce  coup-ci  je  dois  être  sans  crainte  : 

Ce  qu'en  obtient  Thrason  marque  trop  de  contrainte; 

Peut-être  le  voit-elle  afin  de  Tépouser;  %gS 

En  ce  cas,  c*est  moi  seul  que  je  dois  accuser. 

Que  n'ai-je  découvert  le  fond  de  ma  pensée  1 

Dans  un  plus  haut  dessein  je  Teusse  intéressée  ; 

Elle  auroit  bientôt  su  m'assurer  de  sa  foi, 

Bannir  tous  ses  amants,  ne  vivre  que  pour  moi,         Soo 

Puisque  sans  cet  espoir  tu  vois  qu*on  me  préfère. 

Les  deux  jours  expirés,  je  propose  Taflaire  : 

Il  faut  ouvrir  son  cœur,  et  ne  point  tant  gauchir*. 

PARHENON. 

Que  diront  vos  parents? 

PHJBDRIB. 

On  pourra  les  fléchir  : 
Du  moins  nous  attendrons  que  la  Parque  cruelle       3o5 
M'ait,  par  un  coup  fatal,  rendu  libre  comme  elle'. 
Éloignent  les  destins  ce  coup  qu'il  faudra  voir, 
Et  fassent  que  d'ailleurs  dépende  mon  espoir! 
D'une  ou  d'autre  façon  je  suivrai  cette  envie, 
Dont  tu  vois  que  dépend  tout  le  cours  de  ma  vie.      3 1  o 
Censure  mon  projet,  ravale  sa  beauté. 
Dis  ce  que  tu  voudras,  le  sort  en  est  jeté. 
Montre-lui  cependant  l'eunuque  sans  remise; 
Et  de  peur  qu'à  l'abord*  Thaïs  ne  le  méprise, 

I.  Ci-desfUf,  Ters  Ss. 

a.  Tant  biaiser,  être  si  embarrasse,  si  emprunté  :  voyez  le 
Lexique  de  Corneille;  et  Molière,  Tartuffe ^  Ters  i635  et  note  s. 

3.  Ce  Tœu  impie  est  mis  par  Tërence  dans  la  boucbe  de  Cbre- 
mes  (vers  5i7-5i8). 

4*  Tome  V,  p.  4^3  et  note  3. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  %g 

Soigne,  ayant  que  I^offidr,  qu'il*  soit  mieux  ajusté,   3 1 S 
Et  que  par  ton  discours  son  prix  soit  augmenté. 
Dis  qpi*on  Ta  fait  venir  des  confins  de  TAsie, 
Qo  on  Ta  pris  d'une  race  entre  toutes  choisie, 
Qu'il  chante  et  sait  jouer  de  divers  instruments. 
Accompagne  le  don  de  quelques  compliments  :         3ao 
Jure  que  pour  maîtresse  il  mérite  une  reine  ; 
Que  Thaïs  Test  aussi,  régnant  en  souveraine 
Sur  tous  mes  sentiments  ;  et  mille  autres  propos. 

PARMBNON. 

Tenez  le  tout  pour  fait,  et  dormez  en  repos. 

PHiBORlB. 

S*il  se  peut;  mais  aux  champs  aussi  bien  qu'à  la  ville 
Je  sens  que  mon  esprit  est  toujours  peu  tranquille  : 
Il  me  faut  toutefois  éprouver  aujourd'hui 
Ce  qu'ils  auront  d'appas  à  flatter  mon  ennui. 

PARMBNOIf. 

A  Totre  prompt  retour  nous  en  saurons  Tissue. 

PHiEDRIB. 

Peut-être  verras-tu  ta  croyance  déçue,  3  3o 

Seulement  prends  le  soin.... 

PARMBNON. 

Allez,  je  vous  entends. 


SCÈNE  IV. 

PARMENON. 

Ahl  combien  l'amour  change  un  homme  en  peu  de 
Devant  que  le  hasard  eût  offert  à  sa  vue  [temps  ! 

Les  fatales  beautés  dont  Thaïs  est  pourvue, 

I.  Tome  IV,  p.  164  cl  note  i. 


3o  L'EUNUQUE. 

Cet  amant  n*avoit  rien  qui  ne  fiftt  accompli*;  33  5 

De  louables  desin  son  cœur  étoii  rempli  ; 

Il  ne  prenoit  de  soins  que  pour  la  république  ; 

Et  même  le  ménage%  où  trop  tard  on  s*applique, 

De  ses  plus  jeunes  ans  n'étoit  point  négligé. 

Aujourd'hui  qu'une  femme  à  ses  lois  Ta  rangé,         340 

Ce  n'est  qu'oisiveté,  que  crainte,  que  foiblesse  : 

Le  nombre  des  amis,  la  grandeur,  la  noblesse, 

Et  tant  d'autres  degrés,  pour  un  jour  parvenir 

Au  rang  que  ses  aïeuls'  ont  jadis  su  tenir, 

Sont  des  noms  odieux,  dont  cette  àme  abattue^         345 

A  toujours  craint  de  voir  sa  flamme  combattue  ; 

Et  quelque  bon  dessein  qu'enfin  il  ait  formé, 

Il  ne  sauroit  quitter  ce  logis  trop  aimé. 

Ne  s'en  revient-il  pas  me  changer  de  langage*? 


SCÈNE  V. 

PHiEDRIE,  PARMENON. 

PARMBNON. 

Sans  mentir,  c'est  à  vous  d'entreprendre  un  voyage. 
Quoil  déjà  de  retour!  Vous  savez  vous  hâter. 

PHiEDRIB. 

Pour  te  dire  le  vrai,  j'ai  peine  à  la  quitter. 

I.  Di  boni!  quid  hoc  morbî  est!  Adeon^  konùnet  immutarier 
Ex  amore^  ut  non  cognoseas  eumdem  este?  Hoc  nemo  fuit 
Minus  ineptut^  magis  severut  quisquam,  nec  magu  continens, 

(TÎBxircB,  vers  225-917.) 

1.  Vers  175. 

3.  Vojez  les  Lexiques  de  Malherbe,  de  Racine,  de  la  Bruyère,  — 
Ayeux,  dans  Tédition  de  1729. 

4.  Ci-dessus,  vers  44  ^^  ^^^i  ci-dessous,  Ters  41 5,  etc. 

5.  La  scène  suiTante,  avec  le  retour  si  franchement  plaisant  et 
les  fausses  sorties  de  Phsedrie,  n'est  pas  dans  Tëreace. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  3i 

PâRMBMON. 

Dq  liea  d'où  vous  venez  dites-nous  quelque  chose  : 
Les  champs  auroient-ils  fait  une  métamorphose  ? 
Et  depuis  le  long  temps  que  vous  êtes  parti»  3  55 

Ce  violent  désir  s*est-il  point  amorti? 

PHiEDRlB. 

Pourquoi  s'embarrasser  d'un  voyage  inutile  ? 
Si  Thfason  dès  Tabord  fait  présent  de  Pamphile, 
Thaïs  ayant  sa  sœur  peut  lui  manquer  de  foi. 

PARMENON. 

Mais  s'il  retient  aussi*  Pamphile  auprès  de  soi,         36 o 
Connoissant  de  Thaïs  les  faveurs  incertaines*? 

PHi£DRIB. 

Ne  puis-je  pas  toujours  attendre  dans  Athènes? 

PARMENON. 

Deux  jours  sans  vous  montrer? 

PHifiDRIB. 

Quatre,  s'il  est  besoin. 

FARMENON. 

Du  bonheur  d'un  rival  vous  seriez  le  témoin? 

PHiEDRlB. 

A  te  dire  le  vrai,  ce  seul  penser  me  tue,  36  5 

Et  vois*  bien  qu'il  vaut  mieux  m'éloigner  de  leur  vue. 
Adieu. 

PARMBNON. 

Combien  de  fois  voulez^vous  revenir? 

PHiBORIB,  rercnant. 

Tomettois,  en  effet,  qu'il  te  faut  souvenir 

De  m'envoyer  quelqu'un,  si  Thaïs  me  rappelle  ; 

Mais  que  le  messager  soit  discret  et  fidèle,  370 

Et  surtout  diligent,  c'est  le  principal  point  : 

Pour  toi,  prends  garde  à  tout,  et  ne  t'épargne  point. 

I.  ff  Mais  aussi  s'il  retient....  »  :  tome  IV,  p.  4^7  et  note  3. 
a.  Ci-desstts,  vers  58.  —  3.  Je  Tois.  (1739.) 


j^  L'EUNUQUE. 

FAJUIEIIOH* 

Jie^  «l'ai  V»  ^f^P  d^emploi,  n^ayez  peur  qoe  je  diomme\ 
A  V«^M>s«  prends  le  soin  de  bien  s^ler'  notre  bomme. 

PAftlIBIfOH. 

Qttel  homme  ? 

PHJUIRIX. 

Notre  eunuque. 

PARMBlfOH. 

A  servir  d'espion  ?     375 

PHiEDRIB. 

Il  le  faut  employer  dans  cette  occasion. 

PARMBNON,  Toyant  Ptuedric  l'en  aller. 

Que  de  desseins  en  Tair  son  ardeur  se  propose  I 

PHJSDRIB9  retoimaat,  et  donaant  ime  bonne  i  Permcaon. 

Je  savois  bien  qu'encor  j'oubliois  quelque  chose  : 
Aux  valets  de  Thaïs,  tiens,  fais  quelque  présent; 
C*est  de  tous  les  secrets  le  meilleur  à  présent'.         3 80 

PARMBHON. 

Est-ce  là  le  dépit  conçu  pour  cette  injure? 
N'avez-Yous  fait  serment  que  pour  être  parjure? 

PHiBDRlR. 

Voudrois-tu  que  jamais  on  ne  pût  m'apaiser? 

PARMRNON. 

Votre  bon  naturel  ne  se  peut  trop  priser*  : 

Qui  pardonne  aisément  mérite  qu*on  le  loue.  38S 

PHiBORIB. 

Vraiment  je  suis  d'avis  qu'un*  esclave  me  joue, 
Qu'il  tranche  du'  railleur,  qu'il  fasse  l'entendu^. 

I.  Tome  VI,  p.  sio  et  note  3.  —  a.  Tome  IV,  p.  36o. 

3.  Tome  V,  p.  SSg  et  note  3.  —  4*  Estimer  :  ibidem^  p.  3o4. 

5.  Comparez  le  Cuvier^  vers  49  et  note  5. 

6.  Livre  VI,  fable  it,  rer»  16. 

7.  Chez  Corneille,  le  Menteur^  vers  863  :  a  trancher  des  en- 
tendus 9. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  33 

PARMKNOrr. 

Quoi!  TOUS  roulez  qa^encor  tout  ceci  soit  perdu? 

PHiBDRlB. 

Garde  bien*  au  retour  de  m*en  rendre  une  obole. 

PARBIBICOlf. 

Vous  serez  obéi,  Monsieur,  sur  ma  parole.  390 

PHJSOaiB. 

Je  Tentends  d^autre  sorte,  et  veux  qu^on  donne  à  tous. 

PARMmOlf. 

Noos  pouTons  leur  donner,  et  retenir  pour  nous. 

POADRIB. 

Adieu,  que  du  soldat  sur  tous*  il  te  sourienne. 

PiJIllEKOlf. 

Fixons  rite  d'ici,  de  peur  qu'il  ne  revienne. 

I.  Prends  bien  garde  :  tome  VI,  p.  10  et  note  7. 
s.  Sur  tout.  (i7S9*) 


for  DU  nnnn  acts. 


J.  aa  Là  FonTAm.  tu 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GNATON. 

Que  le  poQToir  est  grand  du  bel  art  de  flatter,)  395 

Qu'on  voit  d*honnétes  gens  par  cet  art  subsister, 
Qu'il  s'offre  peu  d'emplois  que  le  sien  ne  surpasse. 
Et  qu'entre  Thomme  et  l'homme  il  sait  mettre  d'espace  '  ! 
Un  de  mes  compagnons,  qu'autrefois  on  a  vu 
Des  dons  de  la  fortune  abondamment  pourvu,  400 

Qui,  tenant  table*  ouverte,  et  toujours  des  plus  braves', 
Youloit  être  servi  par  un  monde  d'esclaves^, 
Devenu  maintenant  moins  superbe  et  moins  fier, 
S'estimeroit  heureux  d'être  mon  estafier'. 
Naguère  en  m'arrétant  il  m'a  traité  de  maître;  40S 

Le  long  temps  et  l'habit  me  l'ont  fait  méconnoltre  : 
Autant  qu'il  étoit  propre,  aujourd'hui  négligé, 
Je  l'ai  trouvé  d'abord  tout  triste  et  tout  changé. 
«  Est-ce  vous?  »  ai-je  dit.  Aussitôt  il  me  conte 
Les  malheurs  qui  causoient  son  chagrin  et  sa  honte; 

t .     Di  immcriaUtI  kùmim  komo  quid  prmsMl 

(TÉMMMCM^  yen  iSa.) 
s.  Tome  VI,  p.  96  et  note  a. 

3.  Commeot!  elle  est  auiti  bniTe  que  nont! 

[La  Servante  justifiiez  vert  70  et  note  3.) 

4.  Tome  VI,  p.  s6  et  note  4* 

i\  Livre  XII,  fable  xxti,  vers  1 1  et  note  4« 


ACTE  II,  SGÂNE  I.  3S 

Qa  ayant  été  d*humeur  à  ne  se  plaindre  rien  S 

Ses  dents  avoient  duré  plus  longtemps  que  son  bien, 

Et  qa*un  jeAne  forcé  le  rendoit  ainsi  blême,      [même*  ? 

«  Pauvre  homme!  n*as-tu  point  de  ressource  en  toi« 

Ai-je  répondu  lors  ;  et  ton  cœur  abattu  4  ■  5 

lfanque-t*il  au  besoin  d*adresse  et  de  vertu  ? 

Compare  à  ce  teint  frais  ta  peau  noire  et  flétrie  ; 

Tai  touti  et  je  n*ai  rien'  que  par  mon  industrie. 

A  moins  que  d^en  avoir  pour  gagner  un  repas, 

Les  morceaux  tout  rôtis  ne  te  chercheront  pas.        4^0 

Enfin  yeux-tu  diner  n*ayant  plus  de  marmite^, 

Imite  mon  exemple,  et  fais-toi  parasite; 

Tq  ne  saurois  choisir  un  plus  noble  métier. 

— Gardeab^n,  m*a-t-il  dit,  le  profit  tout  entier  : 

On  ne  m*a  jamais  vu  ni  flatteur,  ni  parjure  :  495 

Je  ne  saurois  souffrir,  ni  de  coups,  ni  d'injure  *  ; 

Et,  lorsque  j'ai  d*un  bras  senti  la  pesanteur, 

Je  ne  suis  point  ingrat  envers  mon  bienfaiteur. 

D'ailleurs  faire  Tagent,  et  d*amour  s'entremettre, 

Conler  dans  une  main  le  présent  et  la  lettre,  43o 

Préparer  les  logis,  faire  le  compliment'; 

Quand  Monsieur  est  entré,  sortir  adroitement. 

Avoir  soin  que  toujours  la  porte  soit  fermée, 

I.  A  ne  se  Tefaser  rien  :  comparez  le  rers  ia4  <le  BelpKégor  et 
littole. 

s.     /Ion*  parait i  te  ut  spes  nulia  reliqua  in  te  esset  tihi? 

(TnsvGB,  Tert  s4o.) 

3.     Omjiûi  haheOf  neque  quidquam  haheo,,,, 

(ihidem^  yert  s43«) 

4*  Je  n'ai,  dit-il,  cuisinier  ni  marmite. 

(Le  Faucon ^  vers  174  et  note  i.) 

5.  At  ego  înfelix^  neque  ridicului  esse^  neque  piagat  paii 
Potéum» 

(ibidem^  vers  944-14^0 

6.  Rapprochez  U  Peiii  Ckien^  vers  «47  et  «97. 
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Et  manger»  comme  on  dit|  son  pain  à  la  fumée*; 

C'est  ce  que  je  ne  puis»  ni  ne  veux  pratiquer,  435 

Adieu.  »  Moi  de  sourirei  et  lui  de  s*en  piquer. 

«  Il  s^en  trouve»  ai^Je  dit»  qu*à  bien  moins  on  oblige» 

Et  c'est  là  le  vieux  jeu*  qu*à  présent  je  corrige. 

On  voit  parmi  le  monde  un  tas  de  sottes  gens 

Qui  briguent  des  flatteurs  les  discours  obligeants  :  440 

Ceux-là  me  duisent'  fort;  je  fuis  ceux  qui  sont  chiches\ 

Et  cherche  les  plus  sots»  quand  ils  sont  les  plus  riches. 

Je  les  repais  de  vent*»  que  je  mets  à  haut  prix; 

Prends  garde  à  ce  qui  peut  allécher  leurs  esprits  ; 

Sais  toujours  applaudir,  jamais  ne  contredire;  445 

Être  de  tous  avis,  en  rien  ne  les  dédire  ; 

Du  blanc  donner  au  noir  la  couleur  et  le  nom  ; 

Dire  sur  même  point  tantôt  oui»  tantôt  non. 

Ce  sont  ici  leçons  de  la  plus  fine  étoffe*  ; 

Je  commente  cet  art»  et  j*y  suis  philosophe  :  450 

Le  livre  que  j*en  fais^  aura»  sans  contredit» 

Plus  que  ceux  de  Platon»  de  vogue  et  de  crédit.  » 

Nous  nous  sommes  quittés»  remettant  la  dispute; 

J'ai  quelque  ordre  important  qu'il  faut  que  j'exécute. 

De  la  part  d'un  soldat»  que  je  sers  à  présent»  455 

Je  vais  trouver  Thaïs»  et  lui  faire  un  présent; 

I.  Tandis  que  les  autres  ont  le  rôt,  le  bon  de  Taflaire  :  rojei 
la  notice  du  Cas  Je  eonseleiue  (tome  V,  p.  339-340). 

a.  ....  Mais  c'ëtoit  le  vieux  stjle. 

(La  G^g€ure^  vers  a 39.) 

3.  Conyiennent  :  tome  VI,  p.  4^  et  note  7. 

4.  I^ieaùe,  rers  55  et  note  4* 

5.  De  Tents.  (1719.) 

6.  Le  Berceau^  vers  14  et  note  7. 

—  J*ai  bien  un  avis  d'autre  ëtoffe. 

(Rbgvisb,  ëpitre  m,  vert  5S.) 

7.  Cbes  Térence,  il  ne  fait  pas  de  €  lirre  »,  mais  il  engage  son 
interlocuteur  à  le  suivre  comme  premier  disciple  de  sa  secte. 


ACTE  II,  SCENB  II.  Ij 

Il  est  tel  que  mon  &m6  en  est  presque  tentée  : 

Cest  une  jeune  esclave  à  Rhodes  achetée  : 

Uftge  en  est  de  seize  ans,  Tembonpoint  d*un  peu  plus; 

La  taille  en  marque  vingt.  Et  pour  moi  je  conclus     46a 

Qq  elle  soit,  et  pour  cause,  en  vertu  d'hyménée, 

Aux  désirs  d'un  époux  bientôt  abandonnée, 

Oa  je  crains  fort  d'en  voir  quelque  autre  possesseur. 

Ce  grand  abord  de  gens  au  logis  de  sa  sœur, 

Le  scrupule  des  noms  d'ingrate  et  de  cruelle',         4tt5 

De  ces  cœurs  innocents  la  pitié  criminelle, 

Cent  autres  ennemis  d'un  honneur  mal  gardé'. 

Marquent  le  sien  perdu,  du  moins  fort  hasardé. 

Mais  entre  eux  le  débat  :  n'étant  point  ma  parente, 

La  suite  m'en  doit  être  au  moins  indifférente  :         470 

L'exposant  au  danger  sans  crainte  et  sans  souci, 

le  m'en  vais  la  quérir  dans  un  lieu  près  d'ici; 

Et  plût  à  quelque  dieu  qu'en  passant  par  la  rue, 

Dn  rival  de  mon  maitre  elle  fût  aperçue  ! 

Voici  son  Parmenon  qui  s'avance  à  propos  ;  475 

Pour  peu  qu'il  tarde  ici,  nous  en  dirons  deux  mots. 


SCÈNE  II. 

PARMENON. 

Notre  amant,  ayant  dit  mille  fois  en  une  heure  : 

•  Qaoil  s'éloigner  des  lieux  où  mon  ftme  demeure! 

N'irai-je  pas!  irai-je?  »  enfin  s'est  hasardé, 

Et  mille  fois  encor  m'a  tout'  recommandé  :  480 

I.  Uo  icnipule  du  genre  de  ceux  de  la  nonne  {Mazet^  Yen  iSi), 
d'AHt  (/«  FmUear^  ven  65). 

s.  Moine  d'ennemis  attaquent  leur  pudeur. 

(MoMet,  Yen  90.) 
3.  M'a  bien.  (1719.) 
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Qae  je  prenne  bien  garde  au  nombre  des  yisites 

Qu'on  peut  rendre  en  personne  ou  bien  par  parasites  ; 

Qu'aux  environs  d'ici  nul  ne  fasse  un  seul  tour 

Dont  mon  livre  chargé*  ne  l'instruise  au  retour; 

Et  que,  si  je  surprends  le  soldat  auprès  d'elle,  485 

Je  tienne  des  clins  d'oeil  un  registre*  fidèle; 

Écrive  leur  propos  de  l'un  à  l'autre  bout. 

Ne  laisse  rien  passer,  et  sois  présent  à  tout  : 

Car  le  sage  ne  doit  qu'à  soi-même  s'attendre'. 

C'eût  été  pour  quelque  autre  un  plaisir  de  l'entendre; 

Moi,  qui  sans  cesse  marche,  et  qui  trotte,  et  qui  cours, 

Je  ne  ris^  qu'à  demi  de  semblables  discours, 

Et  je  souhaiterois,  du  fond  de  ma  pensée*, 

Que  le  dieu  Cupidon  eût  la  tète  cassée  : 

Cela  feroit  grand  bien  aux  pieds  de  cent  valets.       495 

J'approche  de  Thaïs,  et  voici  son  palais. 

Quoil  j'aperçois  aussi  notre  flatteur  à  gage'! 


SCÈNE  III. 

PARMENON;   GNATON,   condaiunt  PamphU*. 

PARMBNOIf. 

Avance,  homme  de  bien  ! 

GNATON. 

Contemple  ce  visage. 

I.  Mon  livre  de   comptes,  de  notes,  mon  livre  journal,  mon 
livre  de  raison.  Comparez  A  Femme  avare,  yen  60  : 

Déchargez-en  votre  livre,  de  grâce, 
a.  Voyez  Us  Bernois,  vers  X17. 

3.  Ne  t'attends  qu*à  toi  seul,  c'est  un  commun  proverbe, 

[V Mouette  et  ses  Petits,  vers  i  et  note  3.) 

4.  Je  ne  vis    (1799.)  —  5.  Au  fond  Lde]  ma  pensée.  (Ibidem.) 
6.   livre  VI,  fable  m,  vers  aa. 


ÀCTK  II;  SCiNE  IIL  39 

PARMllfON. 

Le  coquin  parle  en  prince,  et  n^est  qu*iin  gueux  parfait, 

CHATON. 

Ta  te  penses  moquer,  je  suis  prince  en  effet,  5 00 

riRMSifoir. 
Des  foos,  cela  s*entend. 

GNATON. 

Quoil  des  fous?  Il  n^est  sag^e 
Qui  sous  moi  ne  dût  faire  un  an  d^apprentissa^. 

PARMBNON, 

En  quel  art? 

GNATON. 

De  goinfrer*. 

PARMBNON. 

Je  le  trouve  très  beau. 
Si  tu  peux  y  savoir  quelque  secret'  nouveau, 
Il  n*est  point  d*industrie  à  Tëgal  de  la  tienne'.         &u5 

GNATON. 

Va,  tu  mérites  bien  que  je  t'en  entretienne; 
Seulement  traitons-nous  un  mois  à  tes  dépens, 

PABMBNON. 

Volontiers  ;  mais  dis-moi,  sans  me  mettre  en  suspens, 
Quelle  est  cette  beauté  qu'en  triomphe^  tu  mènes? 

GNATON. 

Celle  qui  va  bientôt  t'épargner  mille  peines.  5 1  • 

le  te  troQve  honnête  homme,  et  suis  fort  ton  valet. 
D'un  mois,  par  mon  moyen,  ni  lettre,  ni  poulet. 
Ni  billet  à  donner,  ni  réponse  à  prétendre*. 

I.  An  lirre  II,  fable  xx,  rtn  46  :  c  goiafrerie  s. 
s.  Tome  V,  p.  568. 

3.  Yen  418. 

4.  iMâ  Fiit€J  de  Minée^  rert  5l5. 

5.  Se»  ego  te  totas^  Parmutûy  hos  memtes  qiuetum  retUem , 
Ne  êursum  Jeorsum  cursUes,  heee  utque  ad  lueem  pigiies, 

(Timncx,  vers  S77-S78.) 
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FÂRinElfOlf. 

Je  oonuttenoe,  Giiâtoii,  d'avoir  peine  à  t*enteiidre. 

GMATOlf. 

Ni  nuits  à  faire  guet  avec  tes  yeux  d'Argus*.  5 1  s 

PARXBNOlf. 

Tu  me  gènes*  l'esprit  par  ces  mots  ambigus  ; 
Veux-tu  bien  m'obliger? 

GNATON. 

Comment? 

PARMBNOIC. 

De  grftee,  achève. 

GNATON. 

Avec  toi  pour  un  mois  les  courses  ont  fait  trêve. 

PAaXKNON. 

Je  le  crois  ;  mais  encor,  dis-m'en  quelque  raison. 

GNATON. 

ThaïSy  par  ce  présent,  sera  toute  à  Thrason.  Sso 

PARMBNON. 

Je  veux  qu'il  soit  ainsi  :  quelle  en  sera  la  suite  ? 

GNATON. 

Pour  un  homme  subtil,  et  si  plein  de  conduite, 
Tu  devrois  pénétrer  et  voir  un  peu  plus  loin  : 
Je  veux,  encore  un  coup,  te  délivrer  de  soin. 
Thrason  voyant  Thaïs,  ceux  dont  elle  est  aimée       SsS 
Peuvent  tons  s'assurer  que  sa  porte  est  fermée  : 
Ton  maître  comme  un  autre;  et  tu  n'entendras  plus 
Ni  souhaits  impuissants,  ni  regrets  superflus. 
Ni  :  «  Quel  est  ton  avis?  »  ni  :  «  Fais-lui  tel  message'.  » 

PARMBNON. 

Ah  I  combien  voit  de  loin  l'homme  prudent  et  sage  I 

I.  Voyez  Im  Coupe^  rert  365  et  note  3  : 

Damon,  de  peur  de  pii,  ëublit  det  Argai,  etc. 

9.  Au  sens  propre  du  mot  :  Tu  me  mets  l'esprit  à  Is  gêae,  à  la 
torture. 
3.  Tome  IV,  p.  33. 


ACT8  II,  8CÉNK  III.  4t 

J'aTois  peine  à  comprendre  oà  tendoit  ce  propos; 
Mais,  gfAoe  asx  immortels,  j^aurai  quelque  rspos. 

GNATOir. 

Dis,  grâces  à  Gnaton. 

PARMENOir. 

Et  rien  pour  cette  belle  ? 

GNATON. 

A  propos,  que  t*en  semble  '  ? 

PARMBNON,  Toalnt  toodicr  Pmphil*. 

O  dieux  I  qu'elle  est  rebelle! 
Du  bout  du  doigt  à  peine  on  ose  lui  toucher.  53 S 

GNATON. 

Nul  mortel  que  Thrason  n*a  droit  d*en  iqiprocher. 

PARMKNON. 

Pour  un  si  rare  objet  on  peut  tout  entreprendre. 

PAMPHILB. 

IMeuxI  quelle  patience  il  faut  pour  les  entendre! 
Gnaton,  conduis-moi  vite,  et  ne  te  raille  point. 

PARMSNON. 

De  grftce,  écoute-moi,  je  n*ai  plus  qu'un  seul  point. 

GNATON. 

Dis  ce  qne  ta  voudras. 

PAEMBNON. 

Quel  est  son  nom? 

GNATON. 

Pamphile. 

PAEMBNON* 

Point  d*autre? 

GNATON. 

Que  t^importe  ? 

PARMBNON. 

Est-elle  en  cette  ville 
Depuis  un  fort  long  temps? 

I.  Std  amd  vidêîmr 

H^e  HM  mmnetpimm? 

(TÉuaci,  vert  i73«s74«) 


4t  L'BUNUQUB. 

GSATOn. 

T<m  caquet  m*iloardit« 

PABMBNOBT. 

Saorai-je  son  pays,  son  ftge  ? 

GITATOIf. 

Est-ce  tout  dit? 

PARMBNON. 

Tu  te  fais  trop  prier»  n'étant  pas  si  beau  qpi^elle*.     &  ^  s 

GNATOK. 

Te  confondent  les  dieux,  et  toute  ta  séquelle! 
Je  te  sauve  un  g^bet,  te  souhaitant  ceci. 

PARMENON. 

Ton  bon  vouloir  mérite  un  ample  grand  merci*  : 
Un  jour  nous  t*en  rendrons  quelque  digne  salaire, 

GNATOX. 

Tu  le  peux  sans  tarder.  Mais  n'as-tu  point  affaire'  ?  5  j  o 

PARMBNOIf. 

Pour  toi,  quand  j'en  aurois,  je  voudrois  tout  quitter. 

GNATON, 

De  ce  pas  à  Thaïs  viens  donc  me  présenter; 
Sers-moi  d'introducteur^. 

PARMBIfON. 

Tu  riS|  maïs  il  n'importe. 
Entre  seul,  tu  le  peux. 

GNATON. 

Tiens-toi  donc  à  la  porte, 
Et  garde*  qu'on  ne  laisse  entrer  dans  la  maison         5  5  5 

X.  Elle,  au  contraire,  a  le  droit  de  se  Caire  prier,  et  t'en  sert 
{ftn  534-535). 

a.  Vojez  U  Mandragore ^  rert  iio  et  note  3. 

3.  Deiinêo  te  :  fortasse  tu  profectus  aUù  ftêorûs, 

(Tiâxaox,  Tert  aSo.) 

4.  Tum  tu  Igitur  paululum  da  miki  operm  .*  fec  ut  admittmr, 

(Jhldemf  Tert  a8i.) 

5.  Vers  3^9  et  note  i. 


ACTE  II,  SCÉNB  IV.  43 

Qaelque  autre  messager  que  celai  de  Thrason; 
Je  t^en  donne  Favis,  comme  ami  de  ton  maître  : 
Et  peut-être  qu^un  jour  il  saura  reconnoltre 
De  quelque  bon  repas  ce  conseil  important. 

PARMBIfOIf. 

Encor  deux  jours  de  vie,  et  je  mourrai  content.         56  o 

6NATON. 

Il  te  faut  bien  un  mois  k  la  bonne  mesure. 

PABMBNON. 

Non,  non,  je  te  rendrai  ces  mots  avec  usure, 
Dans  deux  jours  au  plus  tard. 

GNATON. 

Nous  le  verrons.  Adieu. 

PARMBNON. 

Mon  galant  est  parti  :  qu*ai-je  affaire  en  ce  lieu  ? 
Tavois  dessein  de  voir  cette  sœur  prétendue;  565 

Et  je  me  trompe  fort,  ou  c^est  peine  perdue 
De  s*en  aller  ofirir,  après  un  tel  présent, 
Notre  vieillard*  flétri*,  chagrin,  et  mal  plabant  ; 
Mais  il  faut  obéir. 


SCÈNE  IV. 

CHERÉE,  PARMENON. 

PARMBNON. 

Où  courez-vous,  Cherée? 
cbrrIb. 
C*en  est  fait,  Parmenon,  ma  perte  est  assurée.         570 

1 .  Le  Térittble  «unuque  acheté  par  Phiedrie,  Domt. 
s.  Plus  baul,  chez  Térence,  lorsque  Parmenon  aperçoit  Pam- 
phile  conduite  par  Gnaton  (rert  a3o-a3i)  : 

....  Jf/ViOM,  mt  êgo  WM  tuqtiter  hodU  hic  dûho 
CuM  meo  jeerepiio  hœ  eunueho. 
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PARMSIION. 

Comment? 

CHBRiB. 

L*as-ta  point  vue  en  passant  par  ces  lieux  ? 

PARMBNON. 

Qui? 

CHERés. 

Certaine  beautéi  qui,  s^ofirant  à  mes  yeux, 
N*a  rien  fait  que  paroltre,  et  s*est  évanouie. 

PARMBNON. 

Vous  en  avez  la  vue  encor  toute  éblouie. 

CHBRÉB. 

O  dieux!  Mais  où  chercher?  Que  le  maudit  procès  5;5 
Puisse  avoir  quelque  jour  un  sinistre  succès  I 

PARMBNON. 

Comment?  quoi?  quel  procès? 

CHBRÉB. 

Ah!  si  tu  Tavois  vue  ! 

PARMBNON. 

Et  qui? 

cebrIb. 

Cette  beauté  de  mille  attraits  pourvue. 

PARMBNON. 

Hé  bien? 

CEBRÂB. 

Tu  Taimerois,  et  cet  objet  charmant 
Ne  peut  souffrir  qu^un  cœur  lui  résiste  un  moment. 
Ne  me  parle  jamais  de  tes  beautés  communes  ; 
Leurs  caresses  me  sont  k  présent  importunes, 
Rien  que  de  celle-ci  mon  cœur  ne  s*entretient, 

PARMBNON. 

Vraiment!  c*est  à  ce  coup  que  le  bon  homme  en  tient '. 
L'un  de  ses  fils  aimoit;  TautrCi  plein  de  (une,  58  5 
Passera  les  transports  de  son  frère  Phœdrie. 

I .  Tome  y,  p.  573  et  note  i. 
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De  rhumeur  dont  je  sais  que  le  cadet  est  né, 
Ce  ne  sera  que  jeui  dans  deax  jours,  de  Talné. 

CHEIU&B. 

Aussi  ne  saoroit-il  avoir  Tâme  charmée 

Des  traits  d^une  beauté  plus  digne  d*étre  aimée.      590 

PARMBIfOIf. 

Peut-être. 

CHBRiB. 

En  doutes-tu  ? 

PARMBNOTf. 

C'est  un  trop  long  discours. 
Vous  aimez? 

CHBRÉB. 

A  tel  point  que  si  d*un  prompt  secours.. •• 

PARMBIfOir. 

Tout  beau,  demeurons  là,  ne  marchons  pas  si  vite  : 
Où  prétendez-vous  donc  ce  soir  aller  au  gîte? 

CHBRiB. 

Hélas I  s*il  se  pouvoit,  chez  Taimable  beauté.  595 

PARMBNON. 

Certes,  pour  un  malade  il  n'est  point  dégoûté. 

CHERÉB. 

To  ris  et  je  me  meurs. 

PARMBIfON. 

Mais  encor,  quel  remède 
Faudroit-il  apporter  au  mal  qui  vous  possède*? 

CHBRÉB. 

De  ce  mot  de  remède  en  vain  tu  m*entretienS| 
Si  par  tes  prompts  efforts  bientôt  je  ne  Tobtiens.      600 
Tu  m*as  dit  tant  de  fois  :  «  Essayez  mon  adresse  ; 
Votre  âge  le  permet,  aimez,  faites  maîtresse*.  » 

I.  Jdams^  vers  935-i36. 

s.     Scu  te  nùhi  smpe  pollicitum  eue  :  a  Chmrea^  altquid  învem 
Modo,  fuod  ornes  :  utUitatem  in  ta  re  foeiam  ut  eognoseot  meom»  » 

(TiaixoB,  Tert  3o8«3o9.) 
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Taime,  j*en  ai  fait  une*:  adiève,  et  montre-moi 
Que  mon  coaur  sm  pouvoit  engager  sur  ta  foi. 

PAKIIBlVOir. 

Je  Tai  dit  en  riant,  et  sans  croire  votre  Ame,  60  5 

Pour  un  discours  en  Tair»  susceptible  de  flamme. 

cHBaiB. 
Qu*il  ait  été  promis  ou  de  bon  ou  par  jeu* 
Si  tes  soins,  Parmenon,  ne  me  livrent  dans  peu 
Cette  même  beauté  qui  captive  mon  ftme, 
Je  ne  vois  que  la  mort  pour  terminer  ma  flamme,     ei » 

PARMElfO?r. 

Dépeignez*la-moi  donc. 

Elle  est  jeune,  en  bon  point*. 

PARMBNOir. 

Celui  qui  la  menoit? 

CHBltéB. 

Je  ne  le  connois  point. 

PIRMBNOIC. 

Le  nom  d*elle? 

CaBRÂB. 

Aussi  peu. 

PARMBNOIf. 

Son  logis? 

CHBRÉB. 

Tout  de  même. 

PARMBNON. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

> 

I.  Compares  Corneille,  le  Mentem'f  yen  iSS,  la  Toison  tTor^ 
▼ert  365,  et  les  Poésies  diverses  (xit,  tome  X,  p.  5S)  : 

Si  je  perds  bien  des  maîtresses, 
J*en  fais  encor  plus  souTent. 

a.  Tome  IV,  p.  345  et  note  3.  —  Chez  Tërence,  vers  3i8  : 

Cohr  penu^  eorptu  solidim  ei  sucà  plénum^ 


ACTB  II,  SCAHI  IY.  47 

Rien,  unoii  que  je  Taime. 

PARMBlfOlf. 

Me  Toilà  bien  instruit.  Qael  chemin  «mt-ila  pris  ?      6 1  s 

CHBRÉB. 

Tandis  qa^elle  arrétoit  mes  sens  et  mes  esprits. 
Notre  hôte  Ârchidemide,  avec  son  front  sévère ', 
Est  venu  m^aborder,  et  m*a  dit  que  mon  père 
Ne  faillit  pas  demain  d*être  son  défenseur 
Gmtre  Finjuste  effort  d'un  puissant  agresseur;         Sao 
Et,  comme  les  vieillards  sont  longs  en  toute  chose, 
D'on  récit  ennuyeux  il  m*a  déduit  sa  cause, 
Tant  qu'après  notre  adieu  je  n'ai  plus  aperçu 
L'objet  de  ce  désir  qu'en  passant*  j'ai  conçu. 

PAaMBNON. 

Cest  être  malheureux. 

CHEBiB. 

Autant  qu'homme  du  monde. 

PARMENON. 

Vous  l'avez  bien  maudit  ? 

CHXRiB. 

Que  le  Ciel  le  confonde  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  nous  ne  nous  étions  vus. 

PARMBNON. 

Il  se  rencontre  ainsi  des  malheurs  imprévus. 
Celai  qni  la  menoit  est  quelque  homme  de  mine'? 

chbbAb. 
Rien  moins ^.  Tu  le  croirois  un  pilier  de  cuisine;     63o 
Et  lui  seul,  sans  mentir,  est  aussi  gras  que  deux. 

PARXBNOIC. 

Son  habit? 

I.  Iji  Stmutle  Justifiée ,  yen  64  et  note  5. 
a.  Rien  qa'à  la  toû*  passer  :  rers  478  et  671 . 
3.  Rapprochez  U  Muletier^  yen  10. 
4*  Tome  IV,  p.  46  et  note  i. 
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CBMwàm* 
Fort  usé. 

PARMBirON. 

Leur  train*? 

CHSIliB. 

Je  nVi  TU  qu*eax. 
PÀiixBiroif. 
C^est  elle  assurément. 

Qui? 

PAEUBIfON. 

Rassurez  votre  âme  ; 
Je  oonnois  maintenant  Tobjet  de  votre  flamme... • 

CHERES . 

L*as-tu  vue  ? 

PAEMENON. 

Elle-même. 

CHERiB. 

Et  tu  sais  son  logis  ?         im 

PARMBNON. 

Je  le  sais. 

cebrAb. 
Parmenotti  dis-le-moi. 

PARMBllOlf. 

Chez  Thaïs. 
Comme  ils  venoient  d'entrer,  je  vous  ai  vu  paroltre  ; 
C^est  un  don  que  lui  fait  le  rival  de  mon  maître. 

cherAb. 
Il  doit  être  puissant. 

PARMBNOTf. 

Plus  en  bruit  qu'en  effet. 

CHBRÉB. 

Qu'il  m*en  fasse  un  pareil,  j'en  serai  satisfait.  640 

I .  Tome  VI,  p.  96  et  note  i  • 
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PARMBNON. 

On  TOUS  croit  sans  jurer. 

CHBRiB. 

Mais  qu*en  pense  Phsadrie? 
Je  n*y  vois  point  poor  lui  sujet  de  raillerie. 

PARMSNON. 

Qui  saoroit  son  présent  le  plaindroit  beaucoup  plus. 

CHBaÉB. 

Quel  présent? 

PAKIIBlfON. 

Un  vieillard  impuissant  et  perdus» 
Sans  esprit,  sans  vigueur',  sans  barbe',  sans  perruque, 
Uji  spectre,  im  songe,  un  rien,  pour  tout  dire  un 
Dont  encore  il  prétend,  contre  toute  raison,   [eunuipie, 
Pouvoir  contrecarrer  le  présent  de  Thrason. 
Si  Ton  nous  laisse  entrer,  je  veux  perdre  la  vie. 

cmaiB. 
S^il  est  aussi'  reçu,  qu*il  me  donne  d*envie  I  65o 

PAamNON. 
Vous  préservent  les  dieux  d'un  beur  pareil  au  sien! 
Ce  seroit  pour  Pampbile  un  mauvais  entretien^. 

CHSRiB. 

Quoi  !  garder  une  fille  et  si  jeune  et  si  belle  1 
Coucher  en  même  chambre,  et  manger  auprès  d'elle', 
La  voir  à  tout  moment  sans  crainte  et  sans  soupçon, 

I.  lUwmme^  obieero^ 

imkomutum  hombÊêm^  quem  wureûius  est  hêri^  smum^  nuditfmè 

(TiuuGB,  Te»  356-357.) 
s.  Tome  IV,  p.  447  et  note  5. 
3.  «  Mail  anifi  s'il  est....  »  :  ci-deisus,  Ten  36o. 
4*  Tome  V,  p.  45o  et  note  6. 

5.     O  forttmatum  isium  cuimcAiMi,  qui  auuUm  in  hane  detur  domum  ! 
—  Qidd  ita?^^Rogitas?  Summa  forma  temper  eomêrçam  demi 
Fideàit^  eonloquêtur;  aderii  una  m  umis  mdtbus; 
Cihwm  nonnunquam  capiet  eum  m;  intgrdum  propttr  dormiêt. 

[Ibidem^  yen  365*368.) 

J.   DB  LA  FoSTAUn.   TH  4 


So  L'EUNUQUB. 

Tu  ne  voudrois  pas  être  heureux  de  la  façon*? 

PARBfENON. 

Vous  pouvez  aisément  avoir  cette  fortune*  : 

La  ruse  est  assurée  autant  qu^elle  est  commune. 

D*un  voyage  lointain  depuis  peu  revenu. 

Sans  doute  chez  Thaïs  vous  êtes  inconnu  :  660 

Il  faut  prendre  Thabit  que  notre  eunuque  porte  : 

Vous  passerez  pour  lui,  déguisé  de  la  sorte. 

Votre  menton  sans  poil'  y  doit  beaucoup  aider. 

CBSBÈB, 

Et  Ton  me  donnera  cette  belle  à  garder? 

PÂRMBNOlf. 

Et  sans  doute  à  garder  vous  aurez  cette  belle.  665 

Mais  après? 

cherAb. 
Innocent!  je  puis  lors  auprès  d^elle 
Boire,  manger,  dormir,  lui  parler  en  secret. 

PARMBNON. 

Usez-en  tout  au  moins  comme  un  homme  discret. 

CHBRis. 

Tu  ris? 

PARIfBNOIf. 

Des  vains  projets  où  Tamour  vous  emporte. 
Vous  vous  croyez  dedans  avant  qu*être  à  la  porte  ;    670 
Et,  sans  savoir  encor  quelle  est  cette  beauté, 
D*un  espoir  amoureux  votre  cœur  est  flatté  : 
Il  faut  auparavant  s'acquérir  une  entrée. 

CHRRÉS. 

L'échange^  proposé  me  la  rend  assurée. 

I.  De  la  sorte  :  tome  V,  p.  141  et  note  •• 

a.      Quid  si  ntmc  tute  for  unaius  fiatf 

(TiasHCB,  Yen  369.) 

3.  Ci-deisuf,  ren  645. 

4.  Plutdt  la  substitution. 


AGTB  II,  S€ÈNB  lY.  5i 

PÂRUSNOir. 

Oui,  s*il  se  pouvoit  faire. 

chbrAb. 
A  d*aatre8f  Parmenon  !      695 

PÀRMBNOir. 

Qaoil  vous  avez  donc  cm  que  cVtoit  tout  de  bon*? 

email. 
Tout  de  bon  ou  par  jeu%  derechef  il  n^importe; 
Et,  si  je  ne  Tobtiens  ou  d'une  ou  d'autre  sorte, 
Je  suis  mort. 

PiJIMBNOir. 

Mais  avant  que  de  vous  engager, 
Pesez,  encore  un  coup,  la  grandeur  du  danger.        eso 

CHBRÉB. 

Trop  de  raisonnement  peut  nuire  en  telle  affSdre  : 
^occasion  se  perd  tandis  qu'on  délibère  ; 
Un  autre  la  prendra,  j'en  aurai  du  regret. 

PiJIlCBNOir. 

Mais  au  moins  pourrez-vous  me  garder  le  secret? 

CHBRiB. 

Ke  crains  rien. 

PARMBNON. 

Priez  donc  Amour  qu'il  favorise       685 
De  quelque  bon  succès  cette  haute  entreprise. 

CHXRiB. 

Amour  I  si  sa  beauté  peut  s'ofl^  à  mes  sens, 
Ta  ne  manqueras  plus  ni  d'autels  j^  d'encens'. 


I.  Quîd  agisf  Joeabar  equû 

(T^RsacB,  Tert  378. 
*»  Ci-desfos,  vers  607. 
3.  Rapprochez  la  scène  vn  de  Taote  II  du  Muet. 

rnr  du  Diuziiiii  acte. 


5a  L'EUNUQUE. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THRASON. 

Il  faut  dire  le  vrai,  j*en  voulois  à  Pamphile*  ; 

Et|  bien  que  pour  Tliaïs  une'  amour  plus  facile        690 

Étou£Fjlt  celle-ci  presque  encore  au  berceau, 

Sans  mentir  j^ai  regret  de  perdre  un  tel  morceau*. 

Je  ne  sais  quel  remords  tient  mon  Ame  occupée  ; 

Mais  encore  être  ainsi  de  mes  mains  échappée, 

C^est  le  comble  du  mal,  et  souffirir  quW  enfant       695 

Des  lacs  d^un  vieux  routier*  se  sauve  en  triomphant. 

Me  préservent  les  dieux  d'une  beauté  naissante  I 

Il  n'est  point  de  méthode  en  amour  si  puissante 

Qui  ne  f&t  inutile  à  qui  s'en  piqueroit*; 

Souvent  ces  jeunes  cœurs  sont  plus  durs  qu'on  ne  croit  ; 

Pour  gagner  son  amour,  je  ne  sais  point  de  voie  : 

C'est  un  fort*  à  tenir  aussi  longtemps  que  Troie. 

Taurois,  sans  me  vantçr,  depuis  qu'elle  est  chez  moi, 

Réduit  à  la  raison  quatre  filles  de  roi. 

J'eusse  pu  l'épouser,  mais  je  fuis  la  contrainte  ;         705 

Le  seul  nom  de  l'hymen  me  fidt  frémir  de  crainte^  : 

I.  J'ftTais  nn  oapriœ  pour  elle  :  li^re  I,  fable  ir,  yen  8. 

1.  Tome  VI,  p.  179  et  note  3.  —  3.  Tome  V,  p.  411  et  note  8. 

4.  Ihîdem^  p.  541  et  note  i. 

5.  Tome  VI,  p.  5s  et  note  i.  —  6.  Ibidem^  p.  i6. 

7.  C'est  un  thème  cher  à  la  Fontaine  :  compares  BMlphégmr^ 
rers  3 1 5-3 16. 
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Et  je  ne  voudrois  pas  qae  mon  oœur  fût  touché 

De  Tespoir  d*un  royaume  à  Pamphile  attaché. 

Rien  n'est  tel,  à  qui  craint  une  femme  importune. 

Que  de  vivre  en  soldat,  et  chercher  sa  fortune  \        7 1  o 

Qd  se  pousse*  partout,  on  risque  sans  souci, 

Et  qui  n*y  gagne  rien,  n*y  peut  rien  perdre  aussi. 

Mais  rarement  Thrason  se  plaint-il  d*une  dame; 

Jusqu'ici  peu  d'objets  ont  régné  sur  son  ftme 

Sans  payer  son  amour*  d'une  ou  d'autre  façon*.        9 1 5 

Myedrie  en  pourroit  bien  avoir  quelque  leçon; 

Je  n'en  pense  pas  plus,  n'étant  point  d'humeur  vaine. 

Voyons  si  notre  agent*  aura  perdu  sa  peine  : 

Le  voici  qui  s'approche. 


SCÈNE  IL 

THRASON,  GNATON. 

THRASON. 

Hé  bien,  qu'as-tu  gagné? 

GNATON. 

Que  de  peine.  Seigneur,  vous  m'avez  épargné  I         710 
Je  vous  allois  chercher  au  port  et  dans  la  place*. 

I.  Cherchons  partout  notre  fortune. 

(Jceonde^  ren  «47*) 

3.  c  Que  ne  tous  poussei-Tout?  »  (/<  roi  Candanie^  ren  lit  et 
note  6). 
3.  ••••  L*une  ou  Tautre  payra  sa  pehie. 

{La  Fîaneée^  Ters  584  ®t  note  10.) 

4«  Ci-dessusy  Ters  678.  —  5.  Vers  499. 
6.  Comme  Marinette  dans  le  JMpit  amoureux  de  Molière,  acte  I, 
icène  n,  Ters  87-89  : 

Pour  TOUS  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas. 
Et  TOUS  promets,  ma  foi. ... — Quoi  ?  —  Que  tous  n'êtes  pas 
An  temple,  au  cours,  chez  tous,  ni  dans  la  grande  place. 
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THRASON. 

Tu  me  rapportes  donc  des  actions  de  grftce'? 

GNATOir. 

Le  faut-il  demander?  J^en  suis  tout  en  chaleur. 

THRASON. 

Enfin  le  don  lui  plaît  ? 

GNATOir* 

Non  tant  pour  la  valeuri 
Que  pour  venir  de  tous*;  c^est  là  ce  qui  la  touche,  715 
Et  ce  qu'à  tous  moments  elle  a  dedans  la  bouche. 
Comme  un  des  plus  grands  biens  qu^elle  ait  jamais  reçus. 
Vous  ririez  de  Touîr  triompher*  là-dessus. 

THRASON. 

Ce  qui  vient  de  ma  part  cause  ainsi  de  la  joie  ; 
Tai  cent  fois  plus  de  gré*  d'un  bouquet  que  j'envoie, 
Qu'un  autre  n'en  auroit  de  quelque  don  de  prix, 
Fût-ce  même  un  trésor. 

GNATOir. 

Vivent  les  bons  esprits  I 
Il  n'est,  à  bien  parler,  que  manière  à  tout  faire*. 
D'un  travail  de  dix  ans  ce  que  le  sot  espère, 
L'honnête  homme,  d'un  mot,  le  lui  viendra  ravir.    735 

THRASON. 

Aus^i  le  roi  m'emploie,  et  j'ai  su  le  servir 

A  la  guerre,  en  amour,  auprès  de  ses  maltresses, 

Quoique  j'eusse  souvent  ma  part  de  leurs  caresses. 

I.      Magnai  çero  agere  grattas  Thaïs  mihi? 

(TÎEBVGs,  Yen  391.) 
1.  ....  Hon  iam  ioso  quldem 

Dono^  quam  aos  te  datum  essê. 

(liidem^  rtn  Sgs-Sgd.) 

3.  Tome  Y,  p.  3*4  et  note  5. 

4.  On  me  sait  cent  fou  plus  de  grë  :  liTret  I,  (able  znr,  Ters  34, 
X,  fable  I,  Ters  60. 

6.  Il  n'est  que  de  savoir  s'y  prendre. 


A  GTS  III,  S  GENS  IL  i$ 

GRATOir. 

is  s*îl  rapprend  aussi  ^? 

THRASOir. 

Gnaton,  soyez  discret. 
Je  ne  découvre  pas  à  tous  un  tel  secret.  740 

GNATON. 

Cest  fait  en  homme  sage. 

Tout  bas,  ta  toamant. 

Il  Ta  dit  à  cent  autres. 

Hant. 

Le  roi  n'agréoit  donc  autres  soins  que  les  \6ttes? 

THRASON. 

Que  les  miens;  et  parfois  se  trouvant  dégoûté 

Du  tracas  importun  qui  suit  la  royauté, 

G>mme  s*il  eût  voulu....  tu  comprends  ma peusée'?  7 4S 

GNATON. 

Prendre  un  peu  de  bon  temps,  toute  affaire  laissée', 

THRASON. 

Cela  même.  Aussitôt  il  m^envoyoit  quérir  : 

Seuls  ainsi  nous  passions  les  jours  à  discourir 

De  cent  contes  plaisants  que  je  lui  savois  faire; 

Et  sHl  se  présentoit  quelque  importante  affaire,        750 

Après  avoir  le  tout  entre  nous  disposé, 

Son  conseil  n*en  avoit  qu'un  reste  déguisé; 

Et  souvent,  malgré  tous,  ma  voix  étoit  suivie, 

GNATOIf. 

Lors  chacun  d'enrager,  mourir,  crever  d'envie? 

THRASOlf. 

Et  Thrason  de  s*en  rire. 

GNATOIf. 

A  Toreille  du  roi  ?  755 

I.  Vers  65o  et  note  3. 

3.  Tton  tieabi  êum  satietas 

Howtimtm^  oui  negoti  si  quando  odium  eeperat^ 
Reqmeieere  ubi  PoUbat^  quasi,,,,  nostin*} 

(T^nroi,  ren  4o3-4o5.) 
3.  Comparez  U  Fmseur^  Yen  58  et  78. 
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Tmuaoïr. 
Qui  peut  te  Ta  voir  dit? 

GHÀTOlf. 

C'est  qa^ainsi  je  le  croi. 

THEASON. 

Sur  ce  propos,  un  jour  qu'il  remarquoit  leur  peine. 

Le  chef  des  éléphants,  appelé  Metasthène, 

Des  plus  considérés  près  du  prince  à  présent, 

Ne  se  put  revancher'  d*un  trait  assez  plaisant.  760 

Il  mftchoit  de  dépit  quelque  mot  dans  sa  bouche. 

Et  me  tournant  les  yeux*  :  «  Qui  vous  rend  si  farouche? 

Sont-ce  les  bétes,  dis-je,  à  qui  vous  commandez*?  » 

GlfATON. 

Et  le  roi,  qu*en  dit-il  ? 

TSRASOH. 

Nous  étant  regardés. 
Il  ne  put  à  la  fin  8*empècher  de  sourire.  76 S 

Je  dis,  sans  vanité,  peu  de  mots  qu'il  n*admire. 

GNATON. 

G>mme  vous  en  parlez,  c'est  un  prince  poli^. 

THRASON. 

Peu  d'hommes  ont,  de  vrai,  l'esprit  aussi  joli  : 
Surtout  il  s'entend  bien  à  placer  son  estime. 

GNATOIf. 

Celle  qu'il  fait  de  vous  me  semble  légitime.  77a 

THRASON. 

T'ai*je  dit  un  bon  mot,  qu'en  un  bal  invité. ... 

I.  Le  faueur^  rert  179  et  note  6. 

1.  Roulant  dei  jeux  fiiribondi.  On  dit  familièrement  :  t  tour» 
ner  une  paire  d'yeux  à  quelqu'un  •. 

3.  Qimso^  mquoM^  Strato^ 

Eone  es  ferox^  quia  hahu  imperium  in  belbiasf 

(Tinurcx,  rert  4i4-4i5*) 

4*  Regtm  êUganimm  marras* 

(ibidem^  vert  4o8.) 


ACTE  III,  S€ÊNS  IL  $7 

GVATOH. 

Non.  Bat,  M  loanMBt.  Plus  de  mille  fois  il  me  Ta  raconta '• 

THRÂSOir. 

Noos  éûonB  régalés*  du  satrape  Orosmède» 
Chacun  avoit  sa  nymphe'  :  alors  un  Ganymède 
Approdiant  de  la  mienne,  aussitôt  je  lui  dis  97$ 

Que  les  restes  de  Mars  seroient  pour  Adonis*. 

GVÀTOlf. 

Le  jeune  homme  rougit? 

THRASON. 

Belle  demande  à  faire? 
n  rougit,  et  d*abord  fut  contraint  de  se  taire  : 
Depuis  chacun  m'a  craint. 

GNATOir. 

Avec  juste  raison. 
N*ontriIs  point  un  recueil  des  bons  mots  de  Thrason? 

THRASOH. 

Je  t*en  conterois  cent;  mais  changeons  de  matière. 
Thaïs,  comme  tu  sais,  est  femme  assez  altière, 
Jalouse,  et  d'un  esprit  à  tout  craindre  de  moi  : 
Doisrje,  en  quittant  sa  sœur,  lui  confirmer  ma  foi? 

6NAT01C. 
Rien  moins.  Il  vaut  bien  mieux  la  tenir  en  cervelle*. 
Ayez  toujours  en  main*  quelque^  amitié  nouvelle'  : 

1.      NmmquMm  tîhî  Jixi?  —  Nvnqnam;  ttdnarra^  oisêcro. 
Pimt  millîês  audin, 

(TismGBy  Ters  4*1-4*^*) 

s.  Tome  Y,  p.  190. —  3.  Tome  VI,  p.  1S9  et  note  6. 
4*  Rapproches  Corneille,  Médée^  Tert  641 -64s. 

5.  En  éreil,  en  inquiétude  :  comparez  Brantôme,  tomes  IV, 
p.  aai,  S73,  y,  p.  143,  VU,  p.  ii3,  etc.;  Montaigne,  tome  m, 
p.  78;  Scarron,  Jodélet^  acte  I,  scène  t;  Regnard,  h  Dutratt^ 
acte  m,  ioene  xi;  et  les  Lixiques  de  Malherbe  et  de  Corneille. 

6.  c  Dès  que  le  lire  sToit  donzelle  en  main  »  {les  Mémois^  rers  ai 
et  note  6). 

7.  Une.  (i7a9.)  —  S.  Quelque  amour  nouveau  :  tome  Y,  p.  588. 
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De  ce  secret  d'amour  Teffet  n^est  pas  petit; 
C*est  par  là  qu^on  maintient  les  cœurs  en  appétit, 
Et  qu'on  accroît  Tamour  au  lieu  de  le  détruire. 
Mais  je  fais  des  leçons  à  qui  devroit  m^instruire.      790 

THRASON. 

Comment  un  tel  secret  a-^il  pu  m*échapper  ? 

GNÂTOir. 

Des  soins  plus  importants  pouvoient  vous  occuper; 
Vous  rêviez,  je  m*assureS  à  quelque  haut  &it  d^armes. 

THBASOK. 

Il  est  vrai  que  la  guerre  a  pour  moi  de  tels  charmes 
Qu*ils  me  font  oublier  tous  les  autres  plaisirs.  995 

GNATON. 

Mais  Tamour  trouve  aussi  sa  part  dans  vos  désirs  7 

THRÀSON. 

Entre  Mars  et  Vénus  mon  cœur  se  sent  suspendre. 
Est  recherché  des  deux,  ne  sait  auquel  entendre  ; 
Laissons  là  leur  débat.  Quel  traité  m*as-tu  fait? 

GNATON. 

Tel  qu'un  plus  amoureux  en  seroit  satisfait;  800 

Thaïs  se  veut  purger  de  tous  sujets  de  plainte  : 
Deux  jours,  par  mon  moyen,  sans  rival  et  sans  crainte 
Vous  lui  rendrez  visite  en  dépit  des  jaloux. 

THRASOK. 

Je  t'aime. 

GNATON. 

Et  du  dîner  sur  moi  reposez- vous; 
Je  Tai  fait,  en  passant,  apprêter  chez  votre  hôte.      80 5 

THRASON. 

De  faim  jamais  Gnaton  ne  mourra  par  sa  Ikute. 

GNATON. 

Qu'y  faire?  il  faut  bien  vivre  ici  comme  autre  part. 

THRASON. 

Retourne  chez  Thaïs,  et  dis-lui  qu'il  est  tard. 
I.  Tome  I,  p.  176;  et  ci-desius,  Tert  5s6. 


ACTE  m,  SGÈNB  IIL  Sg 


SCÈNE  IIL 

thaïs,  thrason,  gnaton. 

THAffl. 

Il  n*en  est  pas  besoin,  je  viens  sans  qu*on  m'appelle. 

THRASON. 

Sais-je  faire  un  présent? 

thaïs. 

Certes  la  chose  est  belle;  Sio 

Hais  je  n^estime  au  don*  que  le  lieu  dont  il  vient*. 

GNATOIf. 

Notre  dîner  est  prêt,  s'il  ne  vous  en  souvient. 

THRASOK,  i  Thab. 

Plus  rare  et  d'autre  prix  je  vous  Taurois  donnée. 

GNATON. 

Toujours  en  compliments  il  se  passe  une  année; 

Le  dîner  nous  attend,  hàtons-nous,  c'est  assez.        s  1 5 

THAÏS. 

Noas  ne  sommes,  Gnaton,  pas  encor  si  pressés, 
n  me  faut  du  logis  donner  charge  à  Pythie. 

GNATON. 

Toat  ira  comme  il  faut,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

THAÏS. 

Sans  avoir  pris  ce  soin,  je  n'ose  m'engager*. 

GNATON. 

Poissent  mes  ennemis  de  femmes  se  charger I  Sao 

Elles  n'ont  jamais  fait\  toujours  nouvelle  excuse. 

THAÏS. 

De  vains  retardements  à  tort  on  nous  accuse  ; 
Votre  sexe  se  laisse  encor  moins  gouverner. 

I.  Tome  VI,  p.  34o  «t  note  4*  —  >•  Ver»  7*4-7^5. 
3.  Vers  679.  —  4-  Psge  8  et  note  a. 
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GNàTOir. 

Ne  tient*>il  point  à  moi'  que  nous  n*allions  dtner? 

THAÏS. 

Ne  plaise  aux  dieux,  GnatoUi  qu*oii  ait  telle  pensée. 

GRÀTOir. 

Je  ne  vous  en  vois  point  pour  cela  plus  pressée. 

THAÏS. 

Allons,  si  tu  le  veux. 


SCENE  IV. 
thaïs,  THRASON,  GNATON;  parmenon, 

amenant  Cherée. 
PABIIBIION. 

Un  mot  auparavant. 

GNATON. 

Nous  voici,  grâce  aux  dieux,  aussi  prêts  que  devant  : 

Je  dînerai  demain,  s*il  plait  à  la  fortune. 

Pais  vite,  Parmenon,  u  harangue  importune.  83  o 

PARMBNON. 

Mon  maître,  par  votre  ordre  absent  de  ce  séjour, 

Avecque  ce  présent  vous  offre  le  bonjour. 

Je  ne  veux  point  passer  la  loi  qui  m*est  prescrite, 

Ni  parler  de  ses  pleurs  quand  il  faut  qu'il  vous  quitte  : 

De  vous-même  à  son  mal  vous  pouvez  compatir,      835 

Et  le  croire  affligé  sans  Tavoir  vu  partir. 

Faisant  un  don  plus  riche,  il  eût  eu  plus  de  joie; 

Mais  au  moins  de  bon  cœur  croyez  qu*il  vous  Tenvoie. 

THRASON. 

Le  présent  peut  passer. 

I.  N'alles-Toui  pat  prétendre  que  c'est  k  moi  qu'O  dent,  etc.  : 
tome  IV,  p.  3i5  et  note  3. 
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thaIs. 

Il  me  charme  en  effet* 
Je  ne  Tauroia  pas  cru  si  beaa,  ni  si  bien  fait.  s 40 

PÀRMBMOir. 

On  rappelle  Doris  :  et  quant  à  son  adressCf 

En  tout  ce  que  Ton  doit  apprendre  à  la  jeunesse 

On  Ta,  dès  son  jeune  âge,  instruit  et  façonné. 

A  quoi  que  de  tout  temps  il  se  soit  adonné, 

Soit  aux  arts  libéraux,  soit  aux  jeux  d'exercice,        S4S 

A  sauter,  à  lutterS  à  courir  dans  la  lice, 

n  a  toujours  passé  pour  un  des  plus  adroits. 

Enfin,  permettez-lui  de  parler  quelquefois. 

Vous  Fentendrez  bientôt  en  conter  des  plus  belles; 

D  vous  entretiendra  de  cent  choses  nouvelles.  S5o 

Mon  maître  cependant  n^exige  rien  de  vous  : 

Vous  ne  le  trouverez  importun  ni  jaloux; 

n  ne  vous. contera  ni  bons  mots  ni  faits  d'armes; 

Et  vous  pouvez.  Thaïs,  disposer  de  vos  charmes 

Sans  craindre  qu'il  s'offense  et  vous  tienne  en  soud, 

G>mme  un  de  vos  amants  qui  n'est  pas  loin  d*ici. 

Faites  entrer  chez  vous  soldats  et  parasites. 

Pourvu  qu*il  puisse  rendre  à  son  tour  ses  visites 

(Tentends  quand  vous  serez  d'humeur  ou  de  loisir), 

n  se  tiendra  content  par  delà  son  désir*.  S6o 

THRikSOIf. 

Si  ton  maître  avoit  dit  ce  que  tu  viens  de  dire.... 

I.  Lmier^  dani  réditton  originale  :  rapproches  Aioms^  vert  149 
et  note  i. 

9.     AiquB  kme  qui  mitit^  non  sièi  soli  postitiat 
Tk  PtPêrê^  et  sua  causa  exeiudi  emieros  ; 
NequB  pugnas  narrât^  neque  eieatrices  suas 
Osteniai^  nequê  tibi  obstat^  quad  quidam  facit, 
Ferum  ubi  mtoUstum  non  arit^  ubi  tu  9oUs^ 
Ubi  tempus  tibi  erit^  sat  kabet^  tum  si  rtcipiiur, 

(TiaBUGB,  vers  48o-485.) 
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PARMSHOir. 

Comme  j*en  suis  Tauleur,  vous  ii*en  faites  que  rire? 

THRASON. 

Dois-je  contre  un  valet  employer  mon  courroux? 
Que  t*en  semble,  Gnaton  ? 

GNATON* 

Seigneur,  épargnez*Yous^ 

THRÂSON. 

Je  te  croirai.  Thaïs,  ce  parleur  m'incommode.         S65 

6NATOH. 

De  vrai,  les  compliments  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 
Allons. 

THAÏS. 

Quand  on  voudra. 

THRASON. 

Qu'un  long  discours  dëplah! 

GNATON. 

Surtout,  à  mon  avis,  quand  le  dîner  est  prêt. 
Du  zèle  et  du  présent  je  lui  suis  obligée. 

PARMBNON. 

Le  don  ne  vous  tient  pas  vers  mon  maître  engagée;  s 70 
S'il  doit  être  payé,  c'est  du  zèle  sans  plus. 

GNATON. 

Remettons  à  tantôt  ces  discours  superflus  ; 
n  n'est  pas  maintenant  saison  de  repartie. 

THAÏS. 

Tu  me  permettras  bien  d'ordonner  à  Pythie 

Que  le  soin  de  Pamphile  à  Dons  soit  commis.  S75 

GNATON. 

Faites  que  Gnaton  dîne,  et  tout  vous  est  permis. 

I.  Mënagez-Touf,  ne  tous  faites  pat  de  bile. 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  63 


SCÈNE   V. 
THRASON,  GNATON,  PARMENON. 

PARMBKOlf* 

Pour  un  entremetteurs  on  te  fait  trop  attendre  : 

Ce  n'est  point  là  le  gré*  que  tu  pouvois  prétendre; 

Et  si  j*avois  reçu  tel  présent  par  Gnaton, 

n  se  verroit  à  table  assis  jusqu'au  menton.  S8o 

On  ne  devroit  ici  rendre  aucune  visite 

Sans  avoir  un  billet  signé  de  Parasite  ; 

n  lui  faut  cependant  mettre  tout  son  espoir 

A  courir  tout  le  jour  pour  déjeuner  au  soir. 

Pour  moi»  je  ne  crois  pas  qu'autre  chose  il  attrape,  8*8  5 

Si  ce  n*est  que  son  roi  le  fasse  un  jour  satrape. 

On  que,  las  de  courir  et  battre  le  pavé. 

Plus  haut  que  son  mérite  il  se  trouve  élevé*. 

Que  dis-tu  de  ces  mots?  Ai-je  su  te  le  rendre*? 

THHiLSOir. 

Le  coquin  veut  railler.  Gnaton,  va  nous  attendre;    890 
Je  vais  prendre  Tbi&. 

GNATOir. 

Laissez-moi  cet  emploi 
Un  chef  doit  autrement  tenir  son  quant  à  moi'. 

THRASON. 

Adieu  donc,  Parmenon  :  tu  diras  à  Phœdrie 

I.  Vert  4>9- 

s.  Ci-destut,  vers  780  et  note  4- 

3.  En  bon  français  :  c  il  toit  pendu  ». 

4*  Ai-je  tu  te  •  tenir  coup  »,  te  c  rendre  le  change  »?  comme 
0  est  dit  aux  rert  89  et  41  <le  Mazei» 

5.  Comparez  Joeonde^  Tert  17$  et  note  4î  et  Noël  du  Fail, 
tomei  I,  p.  10,  p.  io5  :  c  n  faitoit  bien  le  tufifitant,  le  quant  à 
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Que  Thaïs,  pour  un  temps,  trouve  bon  qu'il  Toublie  ; 
Que  pour  Fentretenir  deux  jours  me  sont  assez.       8^5 

PARMBHOH. 

Ne  TOUS  en  vantez  point  avant  qu'ils  soient  passés. 


SCÈNE  VL 

PARMENON,  demwr*  Mol. 

Ceci  pour  notre  eunuque  assez  bien  se  prépare. 

Pendant  qu'ils  dîneront,  il  faut  qu'il  se  déclare, 

Prenne  l'occasion,  et  ne  perde  un  moment 

A  pousser  des  soupirs  et  languir  vainement.  900 

Non  que  parlant  d'amour  il  rencontre  œuvre  faite'  : 

Alors  qu'on  en  vient  là',  toute^Bnt  leur  défaite  : 

Tel  souvent  en  a  peu  qui  croit  en  avoir  tout, 

Et  même  va  bien  loin  sans  aller  jusqu'au  bout*. 

Que  Pamphile  d'ailleurs  volontiers  ne  récoute\       go  S 

Toute  sage  qu'elle  est,  je  n'en  fais  point  de  doute  : 

C'est  le  propre  du  sexe,  il  veut  être  flatté*. 

Et  se  plaît  aux  effets  que  produit  sa  beauté. 

Puis  notre  homme  a  de  quoi  charmer  la  plus  sévère*  : 

moy,  el  le  cujdant  bien  Taloir  quelque  chose  par  sus  les  aultres  «^ 
1I|  P*  9^  «  Régnier,  ladre  x,  vers  6»  : 

n  se  met  sur  un  pied  et  êur  le  quant  k  moi  ; 
Molière,  le  Dépit  amowfux^  acte  IV,  scène  11  : 

Elle  m*a  répondu,  tenant  son  quant  à  mol. 

I.  Mmzêt^  Ters  84  et  note  6. 
%.  Ibidem^  Ters  Ii4* 

3.  Froid  est  l'amant  qui  ne  va  jusqu'au  bout. 

(Le  Magnifique f  vers  117  et  note  3.) 

4*  Compares  la  Coupe^  vers  167. 

5.  Tome  VI,  p.  80  et  note  5. 

6.  Les  âémois^  vers  181  et  note  4î  et  Clymène^  vers  11  a. 


▲GTE  III,  SCÂNE  VI.  9$ 

U  est  jenne,  il  est  beau,  toujours  prêt  à  tout  faire  ';  9 1 0 

En  dit  plus  qu*on  ne  veut,  sait  bien  le  débiter, 

Est  d'humeur  libérale,  et  donne  sans  compter. 

Si  par  ces  «qualités  d'abord  il  ne  la  touche, 

Le  temps,  qui  peut  gagner  Tesprit  le  plus  farouche, 

Ne  lui  permettra  pas  d'y  faire  un  long  e£Port,  9 1 5 

Et  ce  peu  de  loisir  m'embarrasse  très  fort  : 

Je  crains  notre  vieillard,  qu'on  attend  d'heure  en  heure. 

n  n'a  jamais  aux  champs  fait  si  longue  demeure'; 

Quelque  charme  puissant  l'y  retient  arrêté; 

S'il  revient  une  fois,  le  mystère  est  gâté'.  910 

Odieux!  c'est  fait  de  nous,  le  voici  qui  s'avance; 

le  ne  sais  quel  frisson  m^annonçoit  sa  présence. 

Parmenon,  cependant  que  tout  seul  il  discourt, 

Va  te  précipiter*,  ce  sera  ton  plus  court; 

Qui  pourroit  toutefois  cLuisir  une  autre  voie'....      gaS 

Le  vieillard  est  plus  doux  qull  ne  veut  qu'on  le  croie  : 

L  amour  pour  ses  enfants,  qu'il  laisse  à  l'abandon'. 

Fait  qu'il  me  reste  encor  quelque  espoir  de  pardon  ; 

Usons  à  cet  abord''  d'un  peu  de  complaisance. 

I.  «  Prèu  à  bien  faire.  •  {U  Calendrier^  yen  117  et  note  i). 
s.  Tome  V,  p.  55o  et  note  i .  —  3.  Tome  VI,  p.  %o  et  note  3. 

4'  Je  croit  bien 

Qu'il  ne  te  fût  précipité  lui-même. 

(La  Jument^  vers  $7  et  note  3.) 

5.  Tel  est  le  texte  de  Pëdition  originale  et  de  celle  de  17*9; 
nais  le  vers,  au  lien  d'j  être  sui'vi  de  plusieurs  points,  Test  d'un 
point  et  Tirgule.  Cela  rend  le  sens  fort  obscur  ;  aussi  Walckeoaer 
>-t-il  cm  devoir  corriger,  sans  prévenir  : 

Tu  pourrois  toutefois  choisir  une  autre  voie. 

<  Ce  changement  que  rien  n'autorise,  dit  avec  raison  M.  Martjr-  ' 
liiTeauz,  jette,  à  ce  qu'il  me  semble,  beaucoup  de  froideur  sur 
toot  le  passage.  Le  vers  s'explique  fort  bien  d'ailleurs  par  un 
ieas  suspendu,  et  la  tournure  est  alors  pleine  de  TÎTacité.  » 

6.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  à  leurs  caprices,  la  bride  sur  le  dôu. 

7.  Tome  IV«  p.  27  et  note  s. 

J.    m  LA    FOSTADIB.   Vfl  *  5 
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SCÈNE  VII. 
DAMIS,  PARMENON. 

PARMENON. 

Je  me  plaignois»  Monsieur,  de  votre  longue  absence. 

DÀMIS. 

En  ma  maison  des  champs  je  trouve  un  goût  exquis, 
Et  ne  fis  jamais  mieux  qu*aIors  que  je  Tacquis. 

PARMENON. 

Sophrone  et  vos  enfants  sont  d'avis  tout  contraire. 

DÀMIS. 

Les  voir  changer  d'humeur  n*est  pas  ce  que  j'espère: 
Bien  loin  de  se  réduire  au  champêtre  séjour,  935 

Ma  femme  aime  à  causer,  mon  aîné  fait  l'amour. 

PÀRMBNON. 

Cette  façon  d'agir  plairoit  à  peu  de  pères  : 

Quand  il  s'agit  d'amour,  presque  tous  sont  sévères  ; 

A  cet  âge  impuissant  lorsqu'ils  sont  arrivés, 

Ils  donnent  des  conseils  qu'ils  n'ont  point  observés.  940 

DAMIS. 

Quant  à  moi,  je  me  rends  plus  juste  et  plus  commode  : 

Non  qu'il  faille  en  tout  point  que  l'on  vive  à  sa  mode  ; 

Mais  aimer  quelque  peu  ne  fut  jamais  blâmé, 

Et  moi-même  autrefois  je  m'en  suis  escrimé \ 

Il  est  vrai  que  le  gain  n'en  vaut  pas  la  dépense:      945 

Aux  uns  il  faut  présents,  aux  autres  récompense. 

Corrompre  les  valets',  et  les  entretenir; 

Mais  les  dieux  m^ont  toujours  donné  pour  y  fournir. 

I.  Tome  rv,  p.  474  «t  note  4- 

s.  J*ai  corrompu  trente  Talets, 

Afin  de  rendre  mes  pouleu,  etc. 
(Gounsuiy  Poidêi  imnêt^  vn,  tome  X  des  OBuvrw,  p.  4<^) 


ACTB  III,  SCANB  vil  67 

S  je  fris  peu  d^acqaéts,  que  mes  fils  s*en  accusent; 
Cest  eux,  et  non  pas  moi»  qu^après  tout  ils  abusent.  950 
Ayant  connu  d*abord  mon  esprit  indulgent» 
Usiné  va,  ce  me  semble,  un  peu  vite  à  Targent; 
Des  beautés  de  Thaïs  son  ame  est  fl>rt  touchée; 
Et  bien  qu*il  m^ait  tenu  cette  flamme  cachée, 
Fen  sais  plus  qu'il  ne  croit,  et  le  souffre  aisément:  95s 
Thaïs  vaut  qu^on  Testime,  à  parler  franchement; 
Peu  voudront  toutefois  qu^ellé  entre  en  leur  &mille; 
Veuve,  on  la  doit  priser  un  peu  moins  qu^une  fille  : 
Notre  ville  est  féconde  en  partis  bien  meilleurs. 
Et  mon  fils,  après  tout,  doit  s'adresser  ailleurs.        960 
Poor  un  choix  plus  sortable  il  faut  qu'il  se  dispose  ; 
Je  t'en  veux,  Parmenon,  proposer  quelque  chose.  ' 
Mais  ob  sont  mes  enfants?  Je  les  voudrois  bien  voir. 

pàrmbnon. 
Votre  aîné,  par  malheur,  est  absent  d'hier  au  soir. 

DAMIS. 

D'où  pourroit  provenir  un  si  soudain  voyage?  96 S 

N'est-il  point  arrivé  quelque  noise*  en  ménage? 

PARMENON 

le  ne  sais. 

OAMIS. 

Plat  aux  dieux  que  quelque  changement 
Ud  lit  prendre  bientôt  un  autre  sentiment! 
Mais  comme  sans  leur  aide  il  ne  se  peut  rien  faire. 
Allons  leur  de  ce  pas  recommander  l'affaire.  970 

I  Tome  VI,  p.  zo3  et  note  i. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHERÉE,  digntimcoaaqMi  PAMPHILE. 

» 

cxbrAb. 
C^est  trop  rêver,  Pamphile,  et  mon  zèle  indiscret 
Ne  sauroit  plus  soaffrir  cet  entretien  secret. 
Dans  quelques  doux  pensers  qu'une  ame  soit  plongée. 
Souvent  elle  a  besoin  d'en  être  dégagée; 
Et,  lorsqu'on  Tabandonne  à  ce  triste  plaisir,  975 

Elle  songe  à  ses  maux  avec  plus  de  loisir. 
Souffrez  donc... 

PABIPHILB. 

C'est  assez,  et  ta  bonté  m'oblige, 
.  Quoique  le  noir  chagrin  qui  sans  cesse  m'afflige 
Empêche  mon  esprit  d'en  pouvoir  profiter. 

CHERÉE. 

Et  qu'auriez-vous,  Pamphile,  à  vous  tant  attrister?  980 
Vous  êtes  jeune  et  belle,  et,  si  je  l'ose  dire, 
Ce  sont  les  seuls  trésors  où  toute  femme  aspire. 

PAMPHILE. 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  pour  belle,  on  me  le  dit  : 
Ce  discours  près  du  sexe  est  toujours  en  crédit  ; 
Mais  quand  de  pareils  dons  le  Ciel  m'auroit  comblée,  985 
A  peine  en  verrois-tu  mon  àme  moins  troublée  ; 

I.  Les  actes  IV  et  V  tout  très  différents  ehei  Tërence  et  chez 
la  Fontaine,  sauf  aux  pages  8s,  104,  108  et  ito. 


ACTE   IV,  SCÂNB  I.  69 

L objet  de  mes  malheurs  me  touche  beaucoup  plus. 
Les  dieux  nous  vendent  cher  tous  ces  biens  superflus  ; 
Souvent,  par  mille  maux,  nous  en  payons  Tusure. 

CHIBÉB. 

Cest  que  Tesprit  humain  en  prend  mal  la  mesure;  990 
Injuste  en  son  estime  autant  qu^en  ses  désirs, 
Il  compte  les  douleurs,  sans  compter  les  plaisirs, 

PÀMPHILB. 

Ne  me  crois  pas.  Dons,  d*une  ame  si  légère  : 

Sans  amb,  sans  parents,  et  partout  étrangère, 

J'ai  sujet  de  rêver,  et  tu  n*en  verras  point  99 S 

Que  le  sort  obstiné  persécute  à  tel  point. 

cebeAb. 
Chacun  pense  le  mème^  et  moi  comme  tout  autre; 
Le  mal  d^autrui  n*est  rien  quand  nous  parlons  du  nôtre. 
Vous  vous  croyez  en  butte  aux  plus  sensibles  coups  ; 
Je  sais  tel  qui  pourroit  en  dire  autant  que  vous.      1 000 
Celui  dont  je  vous  parle  est  un  autre  moi-même; 
n  me  ressemble  assez,  et  souffre  un  mal  extrême 
Pour  certaine  beauté  qui  vous  ressemble  aussi. 
Et  qui  fuit,  comme  vous,  Tamour  et  son  souci. 

PAMPHILB. 

Si  j*étois  cet  ami,  j*affranchirois  mon  ame  1 00 S 

Des  injustes  liens  de  Tobjet  qui  Tenflamme. 

CHBRÉB. 

Si  TOUS  étiez  Tobjet  des  vœux  qu*il  a  conçus? 

PAMPHILB. 

Peut-être  qu^à  la  fin  ses  vœux  seroient  reçus. 

CHBBÉB. 

Qoi  TOUS  diroit  ceci  pour  préparer  votre  ame.... 

Tout  de  bon*,  si  quelqu'un  vous  découvroit  sa  flamme, 

N'étant  rien  ici-bas  qui  ne  puisse  arriver 

I.  La  même  ehose.  -—  9.  Vert  676. 


i 
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(J'entends  à  quelque  fin  que  Ton  doive  approurer), 
Agririez*vaus  son  offire?  et  votre  &me,  touchée, 
Prendroit^elle  plaisir  à  s^en  voir  recherchée  ? 

PAMPHILB. 

Selon  ce  qu*il  auroit  d*aimable  et  de  par&it.  i  o  t  $ 

CHXIU&B. 

Je  le  suppose  richci  honnête,  assez  bien  fait, 
D*âge  au  vôtre  sortabieS  enfin  tel,  à  tout  prendre, 
Qu'aux  partis  les  plus  hauts  il  ait  droit  de  prétendre*. 

J'aime  ces  quaKtés  dont  il  seroit  pourvu  ; 

Mais,  pour  en  bien  parler,  il  faudroit  Tavoir  vu.    loao 

cHsaiB. 
Vous  le  voyez,  Pamphile,  et  vous  allez  connoître 
Un  feu  qui  ne  peut  plus  s'empêcher  de  paroitre. 
Par  un  excès  d'amour,  sous  cet  habit  trompeur 
Je  me  suis  pour  esclave  offert  à  votre  sœur; 
Né  libre  cependant,  on  m'appelle  Cherëe;  toaS 

La  noblesse  des  miens  ne  peut  être  ignorée  : 
Peu  de  partis  ici  voudroient  me  refuser  ; 
Mon  zèle  est  toutefois  plus  que  tout  à  priser; 
Ne  le  dédaignez  point.  Quoil  vous  fuyez,  Pamphile? 

PAMPmLB. 

Insolent,  quitte-moi,  ta  fourbe  est  inutile.  i  o3o 

Pythie! 

CEsais. 

Auparavant,  encore  un  mot  ou  deux. 

PAMPHILB. 

Qui  t'a  fait  entreprendre  un  coup  si  hasardeux  ? 
En  vain  tu  fais  servir  ces  honneurs  à  ta  flamme  : 
L'espoir  d'y  prendre  part  n'aveugle  point  mon  àme  ; 

X.  Vert  961. 

a.     A  des  paitb  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

(CoavzuxB,  U  Cid^  vers  170.) 


▲CTI  IT,  SCÉNI  1.  7t 

UQel  m*a  faite  etclaTe»  il  est  vrai  ;  mais  oroi$«tQ  t  oSS 
Qae  cette  qualité  répugne  à  la  vertu  ? 

CHxaiB* 
Qui  le  croiroit,  Pamphile,  après  tous  avoir  vue  ? 
Les  sévères  appas  dont  vous  êtes  pourvue 
Désespèrent  les  cœurs  qu'ils  viennent  d'enflammer  ; 
Mais,  sous  le  nom  d'hymen,  il  est  permis  d'aimer*  1040 
Loin*  de  votre  pays  esclave  et  délaissée, 
Oh  pounriez-vous  ici  porter  votre  pensée? 
Par  Ik  je  n'entends  point  mépriser  vos  appas  : 
Le  mérite  en  est  grand;  mais  l'heur  n'y  répond  pas. 
Tant  que'  l'effort  des  ans'  en  détruise  l'empire,     1045 
Assez  d'amants  viendront  vous  conter  leur  martyre; 
Assez  d'amants  aussi,  d'un  discours  mensonger, 
Vous  oflBriront  un  cœur  toujours  prêt  à  changer. 
Devant  que  vous  soyez  à  leurs  vœux  exposée. 
Prévenez  le  dépit  de  vous  voir  abusée;  1  o5o 

Faites  un  choix  plus  sûr,  il  vous  est  important. 

PÀMPEILB. 

Peut-être  dans  ta  foi  n'es-tu  pas  plus  constant. 

CHBR<B. 

Pamphile,  croyez-en  ces  soupirs  et  ces  larmes. 

PAMPHILB. 

Ahl  cesse  d'employer  le  secours  de  leurs  charmes^, 
Ote-moi  ta  présence,  engage  ailleurs  ta  foi;  1  oSS 

Yeux-tu  rendre  mon  cœur  plus  esclave  que  moi? 
Va,  ne  réplique  point,  étouffe  ton  envie  ; 
Crains  d'attacher  tes  jours  aux  malheurs  de  ma  vie; 
Va-t'en,  laisse-moi  seule  et  me  plaindre  et  souffrir. 

casaiB. 
Un  sort  plus  favorable  en  vos  mains  vient  s'offrir.  1060 

I.  S*fl  «tt  permit  d'aimer,  loin,  etc.  (1719.)  —  a.  Joiqu'à  ce  que. 
3.  PkUémoM  €t  Baucit^  Tert  161.  —  4*  Ci-desiua,  yen  189-390 
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PAKPHILB. 

Ce  n^est  point  rintérét  qui  me  rendra  facile; 
Et  si  je  cède...,  hélas!  achève  poar  Pamphile. 
Que  sert  de  m^explicfuer?  Tu  lis  dedans  mon  sein. 

Et  que  rencontrez- TOUS  d*injuste  en  ce  dessein? 

PAMPHILE. 

Je  ne  sais,  je  crains  tout,  je  suis  irrésolue  :  i  o  e  s 

Va  briguer  quelque  voix  sur  mon  cœur  absolue . 

CHBR<B. 

Que  je  tienne  de  vous  Tespoir  d*un  si  grand  bien. 

Sans  Taveu  de  Thaïs  je  ne  te  promets  rien  ; 

Elle  a  sur  mes  désirs  une  entière  puissance  : 

Ce  que  j'aurois  aux  miens*  rendu  d'obéissance,       1090 

Je  le  dois  à  ses  soins,  par  qui  j*espère  enfin 

Retrouver  mes  parents,  et  changer  de  destin. 

CHBRÏB. 

Pamphile,  songez-y,  la  chose  est  importante  ; 

Et  puisqu'on  vos  malheurs  un  moyen  se  présente, 

Ne  le  rejetez  pas  :  il  est  en  votre  main.  1075 

PAMPHILB. 

Qui  me  peut  garantir  ce  discours  incertain? 

chbri£b. 
Moi-même. 

PAMPHILB. 

Un  tel  garant  n^assure  point  mon  âme  : 
Quand  vous  voulez  montrer  Teffet  de  votre  flamme, 
Un  parent,  un  tuteur,  un  ami  bien  souvent, 
Font  que  de  tels  projets  il  ne  sort  que  du  vent;      1 0 So 
Quelquefois,  pour  changer,  ils  vous  servent  d'excuse. 

CHBRÉB. 

Contre  ces  lâchetés,  dont  chacun  nous  accuse, 

t.  Vers  i8t,  iSg,  d-dettout,  yen  11  «6,  etc. 
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Je  n'oppose  qa'un  mot  :  dans  tiois  jours  au  plus  tard. 
Si  Teffet  ne  s'en  voit  ou  d'une  ou  d'autre  part, 
Vous  pourrez  m'accuser  de  parjure  et  de  feinte;    to85 
Mais  aussi  jusque-là  suspendez  votre  crainte. 
Et  fiâtes  de  mes  vœux  un  meilleur  jugement. 

PAMPHILB. 

Le  terme  n'est  pas  long,  j  y  consens  aisément  : 

Mais  je  vous  interdis  cependant  ma  présence. 

Comme  un  juste  moyen  d'expier  Yotre  offense.       1090 

CUBRÉB. 

L'arrêt  est  rigoureux,  le  crime  étant  léger  : 
J'obéirai  pourtant;  mais,  pour  m'encourager, 
Adoucissez  la  peine  à  ma  ruse  imposée  : 
Cette  faveur  m'importe,  et  vous  est  fort  aisée, 

PAMPHILB. 

Que  me  demandez* vous? 

CHBRÉB. 

Pour  m'élever  aux  cieux', 
n  ne  faut  qu'un  aveu  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

PAMPHILB. 

Et  bien,  je  vous  l'accorde;  est-ce  assez  vous  complaire? 

CHBBÉB. 

Je  partirai  content  après  un  tel  salaire  ; 

Cependant  joindrez* vous  vos  vœux  à  mon  transport? 

PAMPHILB. 

Qu'il  ne  tienne  à  cela  que  tout  n'aille  à  bon  port' 1 1 1 00 

CHBais,  baiiant  la  main  de  PamphOe. 

Que  je  jure  en  vos  mains  une  amour  étemelle! 

PAMPUaB. 

Je  trouve  du  serment  la  mode  un  peu  nouvelle. 

I.     La  belle  avoît  de  quoi  mettre  un  Gaieon  aux  eieux. 

(te  Gateon  pum^  Tcn  3o  et  note  8.) 

s.  Qa'estpil  de  faire  afin  que  TaTenture 

Nous  réussiue,  et  qu'elle  aille  à  bon  port? 

(La  Mandr^fOf^  vers  ias-xa3.) 
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€HBR<B. 

Ne  blâmez  point  rezcèft  où  mon  zèle  est  tombé. 

PAMPHIUS. 

Il  lui  faut  bien  donner  ce  qu'il  m'a  dérobé. 

chbrAb. 
Ah  !  dieux  I  quelles  douceurs  où  mon  àme  se  noie*  1 1 1  o  S 
Soulagé  du  tourment,  je  me  meurs  de  la  joie; 
Au  prix  de  vos  baisers  tout  me  semble  commun  : 
Pamphile,  seulement  encor  la  moitié  d'un. 

PAMPHILE. 

Vous  en  pourriez  mourir,  et  j'aime  votre  vie. 

CHBRBB. 

L'hymen  saura  bientôt  en  combler  mon  envie,        1 1 1  o 
Pour  un  que  vous  m'avez  aujourd'hui  retenu. 

PAMPHUA. 

Aussi  n'en  meurt-on  plus  quand  ce  temps  est  venu. 

CHBBiB. 

Si  jamais  envers  vous  je  change  de  pensée, 
Me  punissent  les  dieux  d'une  mort  avancée . 

PAMPHILB. 

Vous  promettez  beaucoup. 

CHBRÂE. 

Je  ferai  beaucoup  plus.  1 1 1 5 
Sans  employer  le  temps  en  discours  superflus, 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  en  parler  à  mon  père  : 
Dès  demain  vous  saurez  ce  qu'il  faut  que  j'espère* 
Et  quand,  par  une  humeur  sévère  ou  d'intérêt, 
Il  auroit  contre  nous  prononcé  quelque  arrêt,         1120 
Nous  pourrions  passer  outre,  et  fléchir  son  courage'  : 
Il  sera  fort  aisé  de  calmer  cet  orage. 

I.     O  TOUS,  tristes  plaisirs  où  leur  âme  se  noie! 

(JdoHÛ^  Ters  so3.) 

s.  Soa  ccrar  :  tome  VI,  p.  sos  et  note  4* 


ACTB  IV,  SCÈNES  U  BT  IIL  7S 

PAMPHILB. 

Ilufis,  si  ^oas  sortez,  aura  soupçon  de  moi. 

CHBRiB. 

Je  reYiendrai  bientôt  vous  confirmer  ma  foi* 


SCÈNE  IL 

PAMPHILE. 

Je  ne  puis  trop  priser  son  ardeur  généreuse  ;  1 1  a  5 

Loin  des  miens,  après  tout,  la  rencontre  est  heureuse  : 

Je  dis  loin,  quoiqu'ici  Ton  m'ait  donné  le  jour. 

Et  que  tous  mes  parents  y  fissent  leur  séjour. 

0  dieux  I  si  mon  soupçon  se  trouvoit  véritable, 

Si j'étois  pour  Cherée  un  parti  plus  sortable*,  1 1 3o 

Et  qu*à  cette  beauté,  dont  il  me  semble  épris, 

L*éclat  de  la  naissance  ajoutftt  quelque  prix, 

Seroit-il  une  fille  au  monde  plus  heureuse? 

Peu  s*en  faut  que  déjà  je  n*en  sois  amoureuse. 

Tentends  du  bruit,  sortons  ;  on  peut  nous  écouter.  1 1 3  s 


SCÈNE  III. 

thaïs,  pythie. 

PYTHIE. 

Ahl  que  j*ai  de  secrets.  Madame,  à  vous  conter! 
Mais  ne  le  dites  pas,  vous  me  feriez  querelle. 
Ha  foi,  le  compagnon  nous  Ta  su  donner  belle*. 

I.  Vers  1017  et  note  i. 

9.  Piaucio  nons  Talloit  donner  belle. 

(£«  BcsTMoii,  Ters  196  et  note  s.) 


96  TEUNUQUE. 

THlIS. 

Qui? 

PYTHIB. 

Faut-il  demander?  Ce  beau  présent  de  foin*  : 
Fût*il  en  Éthopie,  ou  bien  encor  plus  loin  I  1140 

THAÏS. 

Tu  viens  de  proférer  une  étrange  parole. 

PTTBIB. 

Chacun  n*a  pas  été  comme  vous  à  Técole; 
Je  m*entends. 

TRAIS. 

C'est  assez. 

PTTHIB. 

Ceci  nous  doit  ravir. 
Vous  n^aviez  qu*à  moitié  des  gens  pour  la  servir, 
II  falloit  un  eunuque;  et  le  bon  de  Tafiaire*  1145 

Est  que  Ton  n*a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savoit  faire. 

thaïs. 
Que  peut-il  avoir /ait? 

PYTHIB. 

Me  le  demandez- vous? 
thaïs. 
Tu  fais  bien  Tinnocente  en  te  moquant  de  nous. 

PYTHIB. 

Je  n*en  sais  rien  au  vrai*;  toutefois  je  m'en  doute. 

THAÏS. 

Ce  sont  là  des  discours  si  clairs  qu'on  n'y  voit  goutte^. 

PYTHIB. 

Votre  sœur  a  tantôt,  pour  ne  rien  déguiser, 

I.  De  rien,  sans  Taleur.  On  dit  de  même  <  année  de  foin  », 
année  de  rien,  c  aTocat,  m^ecin,  de  foin  »,  aTocat,  médecin,  pour 
rire,  ou  •  de  paille,  de  brin  »,  etc. 

9.  Tome  V,  p.  71  et  note  3. 

3.  Tome  IV,  p.  3oo  et  note  s. 

4.  Tome  VI,  p.  33  et  note  a. 


ACTE  IV,  SGÉNB  IIL  77 

Laissé  prendre  à  Doris  sur  sa  main  on  baiser. 
SaTex-vous  qttel  baiser? 

THMS. 

Fort  froid,  je  m^imagine. 

PYTHIE. 

En  bonne  foi,  j*ai  cm  qu*il  y  prendroit  racine  : 

Ce  n^étoit  point  semblant,  car  même  il  a  sonné.     1 1 SS 

Si  par  mon  serviteur  un  tel  m*étoit  donné, 

Je  n*en  fais  point  la  fine  S  il  me  rendrait  honteuse. 

Enfin,  de  ce  baiser  la  suite  est  fort  douteuse. 

THAÏS. 

Tu  t*alarmes  en  vain,  c'est  marque  de  respect; 
Puis  cela  vient  d'un  lieu*  qui  ne  m'est  point  suspect  : 
Les  baisers  de  Doris  sont  baisers  sans  malice, 
n  en  &udToit  beaucoup  pour  guérir  la  jaunisse'. 

PYTHIB. 

Pas  tant  que  vous  crayez,  ou  je  n'y  connois  rien. 
Ahl  qae  n'ai-je  entendu  leur  premier  entretient 
Mais,  au  cri  de  Pampkile*  étant  vite  accourue,        1 1 65 
Comme  en  quelques  endroits  la  porte  étoit  fendue. 
Il  m'est  venu  d'abord  un  désir  curieux 
D'approcher  d'une  fente  et  l'oreille  et  les  yeux'. 
Ils  ont  dit  quelques  mots  d'amour,  de  mariage  ; 
Que  votre  sœur  ne  peut  prétendre  davantage  ;         1170 
Que  Doris  est  pour  elle  un  assez  bon  parti; 
Tant  qu'enfin  au  baiser  le  tout  est  abouti. 

THAÏS. 

Ton  récit  est  conius,  j'ai  peine  à  le  comprendre. 

I.  Je  TaToue  bonnement  :  comparez  Molière,  tome  VI,  p.  419 
et  note  3  ;  et  le  Lexique  de  Corneille, 
a.  Ci*detaus,  vers  8x1. 
3.  Tome  V«  p.  3o6  et  note  4* 
4*  Vert  io3i. 
S.  /ocMuff,  vert  179-180. 


^8  LIUNUQUE. 

PYTRXB. 

Aussi  ne  pouvoit^on  qo^a  moitié  les  entendre. 

Voilà  ce  que  j*en  sais,  fondez  votre  soupçon.  1 1 7  s 

Doris  n*est  point  esclaye,  au  moins  à  sa  façon  : 

Je  ne  sais  quoi  de  grand  parolt  sur  son  visage  ; 

Tels  valets  ne  sont  point  sans  doute  à  notre  usage. 

A  foroe  d'y  rêver,  mon  esprit  s^est  usé*. 

Madame,  si  c-étoit  quelque  amant  déguisé  I  1 1  g  o 

Telle  fourbe  en  amour  souvent  s*est  publiée. 

THAÏS. 

Ma  sœur  se  seroivelle  à  ce  point  oubliée? 
J^ai  cm  sur  sa  vertu  me  pouvoir  assurer. 

PYTHIB. 

En  ce  monde  il  ne  faut  jamais  de  rien  jurer  : 

Les  prudes  bien  souvent  nous  trompent  au  langage*. 

thaïs. 
Qu'est  devenu  Doris  ? 

PTTHIB. 

Il  a  troussé  bagage'. 

THAÏS. 

n  falloit  tout  au  moins  Tempécher  de  sortir. 

PYTHIB. 

Tétois  bors  de  mon  sens,  pour  ne  vous  point  mentir. 
Au  retour  de  Pbadrie  on  en  saura  Thistoire. 

PYTHIB. 

Cest  ce  que  j'oubliois,  tant  j'ai  bonne  mémoire  :   1 190 
A  peine  vous  sortiez  qu'il  m'est  venu  trouver. 

THAÏS. 

Je  le  croyois  aux  champs. 

PYTHIB. 

Il  en  vient  d'arriver. 
«  De  longtemps,  m'a-t-il  dit,  je  connois  ton  adresse  ; 

I.  £«  Ck&se  in^fatiUUy  yen  41  «t  note  4* 

a.  Bêlpkégor^  yen  170. 

3.  Tome  IV,  p.  480  et  note  9. 


ACTS  17,  SCÈSM  III.  79 

IH1  saift  la  passion  que  j'ai  pour  ta  maltressa  : 

De  m*en  prÎTer  deux  jours  hier  au  soir  je  promis,   1195 

Et  crus  qu'allant  trouver  aux  champs  quelques  amis, 

Ils  pourroient  de  ce  temps  adoudr  Tamertume  ; 

Mais  à  nul  autre  objet  mon  œil  ne  s'accoutume, 

De  nul  autre  entretien  mon  esprit  n'est  charmé. 

Je  pourrois  vivre  un  siècle  avec  elle  enfermé  ;         1 900 

Vivre  sans  elle  un  jour  m'est  un  trop  grand  supplice. 

Et  je  ne  suis  pas  sûr  que  ceci  s'accomplisse 

Sans  que  vous  y  perdiez  la  fleur  de  vos  amis. 

Si  de  ce  long  exil  un  jour  ne  m'est  remis. 

Je  ne  donnerois  pas  un  denier  de  ma  vie.  1 90S» 

Pour  le  souffrir  je  crois  que  tu  m'es  trop  amie  : 

Fais  valoir  cet  ennui  qui  cause  mon  retour; 

Dis  que  Thrason  pour  elle  a  beaucoup  moins  d'amour, 

Qu'il  prescrit  trop  de  lois  et  se  rend  incommode  : 

Je  t'abrège  ceci,  pour  l'étendre  à  ta  mode.  «  1  a  t  o 

Voilà  ce  qu'il  m'a  dit,  et  tiens  qu'il  a  raison. 

Plutôt  que  de  me  voir  caresser  par  Thrason, 

l'aimerois  cent  fois  mieux  que  l'autre  m'eût  battue. 

Le  soldat  est  trop  vain,  sa  présence  me  tue  : 

n  n'a  qu'une  chanson*  dont  il  nous  étourdit  ;  t  a  i  s 

Et,  hors  de  ses  exploits,  c'est  un  homme  interdit'; 

Puis,  qu'on  soit  toute  à  lui  :  ma  foi.  Ton  s'y  dispose. 

thaïs. 
Que  veux-tu?  jusqu'ici  ma  sœur  en  est  la  cause. 

PYTHIE. 

Ne  dissimulez  plus,  vous  avez  votre  sœur. 

Mais  devrois-je  parler  avecque  tant  d'ardeur  i  aao 

Pour  ce  donneur  d'eunuque  à  la  mode  nouvelle  ? 

thaïs. 
Peut-être  en  le  donnant  l'a-t^il  cru  plus  fidèle. 

I.  Tome  IV,  p.  iSg  et  note  i. 

a.  Qui  ne  trouve  plus  im  mot  à  dira. 


Bo  L'EUNUQUE. 

PTTHIB. 

Envoyex-Ie  quérir»  vous  reniendrez  parler. 

TBAÏS. 

Comment»  s'il  Tient  ici,  le  pouira-t-on  celer? 

PTTHIB. 

Quand  Thrason  le  saura,  vous  avez  votre  conte  '.    i  a  a  s 

THÀÎS. 

Je  ne  saurois  tromper  sans  scrupule  et  sans  bonté. 
Qu*on  cherche  toutefois  Pbsdrie  et  son  présent. 

PYTHIS. 

Vos  gens  les  trouveront  au  logis  à  présent  ; 
Dorie  aura  bientôt  traversé  cette  rue. 


SCÈNE  IV. 

thaïs. 

A  Tentendre  parler,  elle  en  doit  être  crue  ;  i  a  3  o 

Qu'un  esclave  pourtant  se  soit  fait  écouter*, 

A  moins  que  Tavoir  vu,  j*ai  sujet  d'en  douter  : 

Ma  sœur  fit  toujours  cas  d'une  vertu  sévère. 

Ceci  n'est  point  d'ailleurs  arrivé  sans  mystère  ; 

Phœdrie  ou  Parmenon  m'ont  joué  quelque  tour;      i  a  3  5 

Mais  quoi  !  la  tromperie  est*  permise  en  amour'. 

Je  ne  dois  seulement  accuser  que  Pamphile  : 

Aux  désirs  d'un  amant  se  rendre  si  facile, 

Ni  grâces  ni  faveurs  ne  savoir  ménager, 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  pouvoir  Tengager  :  1340 

Trop  d'espoir  h  l'abord  en  étouffe  le  zèle. 

Ahl  que  si  j'eusse  été  fille  encore  comme  elle!... 

Mais  ne  nous  plaignons  point,  et  laissons  tous  ces  vœux. 

I.  Votrecoinpte:tometI,p. sa7etnotexa,VI,p.  ioetnote3,eic. 
a.  Ci-deMus,  yen  905.  —  3.  Tome  VI,  p.  9  et  note  4* 


ACTE  IT,  SCÈNE  T.  Si 

Ne  pouToir  disposer  d'un  seul  de  ses  cheveux  S 

D^mi  seul  de  ses  désirs,  d'un  moment  de  sa  vie,      i  «41 

N^est  pas  une  fiMrume  à  donner  de  Tenvîe  : 

Les  maris  sont  jaloux,  ou  bien  sans  amitié. 

Tel  qui  ne  nous  voyoit,  disoit-il,  qn*à  moitié, 

Quand  il  est  possesseur',  cherche  ailleurs  sa  foitune*. 

Une  femme  en  deux  jours  leur  devient  importune;  1  a 5o 

D  £iut,  sans  murmurer,  souffirir  leur  peu  de  foi, 

Et  c*est  là  le  plus  dur  de  cette  injuste  loi. 

Ce  n*est  qu^avec  regret  qu'en  perdant  ma  franchise  %• 

Pour  la  seconde  fois  on  M*y  verra  soumise; 

Et  je  crains  que  ma  sœur  n'en  dise  autant  aussi,     t  aSS 

La  pourvoir  d'an  époux  est  mon  plus  grand  souci  : 

Ce  qui  convient  à  Tune  est  à  l'autre  incommode  ; 

Et  si  c'est  mon  talent  que  de  vivre  à  la  mode. 

Dans  un  autre  dessein  je  dois  l'entretenir. 


SCENE  V. 

PHiEDRIE,  TH^IS,  PYTHIE;  OORUS, 

DORIE. 


PTtHIB. 

Dorie  est  de  retour,  vos  gens  s'en  vont  venir;         i  m6o 
Les  voici.  Mais  quel  homme  accompagne  Phœdrie? 
Estrce  pour  se  moquer,  ou  pour  nous  faire  envie? 
O  Fagréable  objet,  et  digne  d'être  vu  ! 

PHJKDBU. 

Mon  retour  en  ces  lieux  est  peut-être  imprévu  ; 

Vous  ne  m'attendiez  pas  après  tant  d'assurances,    i  a65 

I.  Vojex  le  conte  x  de  la  II*  partie,  ren  9. 

a.  Jouissant  :  tomes  II,  p.  43s,  IV,  p.  sS4f  VI,  p.  4^1  «te» 

3.  Vers  7x0  et  note  i.  —  4-  ^  abdiquant  ma  liberté. 

J.  un  LA  FosTAxn.  tu  6 


•s  VEVKvqum. 


Taqours  de  la  fiiçoi^*  trompez  nos  eqpémiees 
Le  emprise  nous  pUdt,  ponrm  qae  le  soldat 
Laisse  passer  le  font  sans  bmit  et  sans  éclat. 


Noos  saurons  radoucir,  qnoîqa^il  tranche*  dn  braTe. 

THAÎB. 

Vous  a«t«on  pas  prié  d*amener  cet  esdave  i  •  7» 

Qae  pour  senrir  ma  sœor  vous  aYÎes  acheté. 
Et  que  votro  valet  m'a  tantôt  présenté? 

Le  voilà. 

thâîs. 

Qaoil  cet  homme  à  la  peau  si  flétrie? 
Parlez-vous  tout  de  bon*,  ou  si  c'est  raillerie? 

PTTHIB. 

Qui  n'auroit  point  eu  d'yeux  serait  bien  attrapé.     197$ 

PHisnan. 
Je  n'en  sache  point  d'autre,  ou  les  miens  m^ont  trompé. 
Mais  pourquoi  jetez-vous  cet  éclat  de  risée^? 

PTTHIB. 

L^autro  a  le  teint  plus  frais  qu'une  jeûne  épousée; 

Il  ne  sauroit  avoir  que  vingt  ans  tout  au  plus, 

Et  vous  nous  amenez  un  vieillard  tout  perclus*.     1  aSo 

I.  Ci-dcMus,  Tert  656.  —  9.  Yen  387.  —  3.  Vert  loto. 
4«  Aa  Tert  339  du  iloi  Conitudê  :  <  gnmd  éclat  de  rkée  ». 

5.      Fidemm ;  otteero^  qu/gm  ?  —  HuHe  seiiicet.  —  Quis  hic  ut  kamo ? 

—  Qui  ad  vos  deduetus  hodU^st,  — >  Hime  oeulU  suis 
Noêtrarum  nunquam  quisquam  vidit^  Phmdria* 

— *  Non  pîdii?  —  jin^  tu  hune  crtdidisti  esse^  oksêcro^ 

Jd  nos  deduetum?  —  Aam  tUium  qmm  kaèui  memintm.  •*  jiuT 

Ne  companmdui  hic  quidem  ad  HlwiCst,  IlU  erat 

Banesta  facU  et  liberalL    -—  Ita  ptsus  est 

Dudum^  quia  paria  peste  exomatus  fuit; 

Nune  tihi  pidetur  fmdus^  quia  iltam  non  hahet. 

—  Tace^  chseero  /  quasi  pero  paulum  iatersiet» 
Ad  nos  deduetus  hodie  est  mJoleseeutulus 


AGTB  IV,  SGÈIfE  Y.  83 

PHJKDRIB. 

Ta  me  tiens  des  propos  où  mon  esprit  s^égare. 

THAlSy   regardant  Donu • 

Ce  que  cet  homme  en  sait,  il  faut  qu'il  le  déclare. 

PBJSDHIBy  '  I  Domt. 

Es-tu  double  ?  Viens  çà,  réponds  sans  hésiter. 

X>ORIIS. 

Monsieur,  c'est  Parmenon  qui  me  Ta  fait  prêter. 

PHiBDRlB. 

Quoi  prêter  ? 

DORUS. 

Mon  habit* 

nJUIRIB. 

A  quel  homme  ? 

DORUS. 

ACherée.  i9  85 

THAÏS. 

ITen  demandez  pas  plus,  la  fourbe  est  avérée. 

PHiBDRIB. 

O'ob  saurois-tn  son  nom  ? 

DORUS. 

Parmenon  me  Ta  dit. 

PHiBDRIB. 

Hais  je  te  trouve  encor  couvert  du  même  habit. 

DORUS. 

Incontinent  après  il  me  Test  venu  rendre. 

PHJBDRIB. 

A  moins  qu'être  devin,  Ton  n'y  peut  rien  comprendre. 

thaïs. 
Loi  hors,  on  vous  dira  le  tout  de  point  en  pointa 

PHADRU,   kDonu. 

Va,  retourne  au  logis,  et  ne  t'^oigne  point. 

Çium  tu  PuUre  pero  pellês^  Phmdria, 

BU  est  piêtus^  vetus^  Pêtemosut^  senêx^ 

Colore  mmsteliino^  etc.  (TiaBra,  Ters  676^89.) 

I.  Tome  V,  p.  998  et  nota  3. 


84  L'BVnUQCS. 


SCÈNE  VI. 

PILEDRIE,  thaïs,  PYTHIE. 

PRADRIB. 

Que  direz*vous  enfin  de  ma  foi  violée? 

Si  Taise'  de  vous  voir  pour  un  peu  reculée 

A  rendu  mon  esprit  toujours  inquiété;  1195 

Si  le  jour,  loin  de  vous,  me  paroit  sans  clarté; 

Si  je  veille  au  plus  fort  de  Tombré  et  du  silence, 

Jugez  ce  que  feroit  une  plus  longue  absence  ; 

Et  si  mon  amour  craint  le  seul  éloignement, 

Jugez  ce  que  feroit  un  triste  changement.  1 3oo 

THAÏS. 

Il  &udra  toutefois  y  résoudre  votre  âme  ; 

Nous  verrions  à  la  fin  soupçonner  notre  flamme  : 

Mon  cœur  accorde  mal  ce  différent  souci; 

Et  si  vous  m*étes  cher,  Thonneur  me  Test  aussi. 

PHADEIB. 

Cette  vertu  me  charme  en  redoublant  ma  peine  :   1 3o5 
Vous  méritez,  Thaïs,  une  amour  plus  certaine; 
Dans  une  autre  saison  je  saurob  y  pourvoir; 
Mon  cœur,  comme  le  vôtre,  a  soin  de  son  devoir. 
Je  ne  vous  aime  pas  pour  faveur  que  j'obtienne  : 
L*aveu  de  mes  parents,  ou  leur  mort,  on  la  mienne, 
Feront  voir  que  ce  cœur,  prêt  à  se  déclarer. 
S'il  ne  doit  avoir  tout,  ne  veut  rien  espérer. 

THAÏS. 

De  quoi  me  peut  servir  cette  ardeur  généreuse? 
Pour  plaire  à  vos  parents,  je  suis  trop  malheureuse  ; 
Se  fonder  sur  leur  mort  est  un  but  incertain  :         1 3 1 5 

I.  Tome  V,  p.  967  et  note  6. 


ACTE  IV,  SGANI  vil  «S 

On  se  trompe  souTent  aux  ordres  du  destin. 

Le  reste  me  fait  peufi  et  jusque-là  mon  âme 

Yoyoit  avec  plaisir  Teffort  de  votre  flamme  ; 

Faites  un  choix  plus  sûr,  suivez  votre  devoiri 

Et  croyez  que  je  puis  vous  aimer  sans  vous  voir,  i  s so 


fTessayei  point.  Thaïs,  de  me  rendre  coupable; 
D*mi  si  Iftche  dessein  je  me  trouve  incapable; 
Puisqu^un  autre  devoir  se  joint  à  mon  désir. 
Je  me  rends  au  plus  fort,  et  n*ai  point  à  choisir. 


SCÈNE  VIL 

PHiEDRIE,  thaïs,  PYTHIE,  DORIE. 

DoaxB. 
Un  Monsieur  tout  chargé  de  clinquant  vous  denumde. 

thaïs. 
Cest  Chrêmes,  car  voici  deux  jours  que  je  le  mande. 
Qa'il  monte;  et  toi.  Pythie,  entretiens*le  un  moment» 
Noosy  allons  voir  ma  scour  sur  cet  événement. 

prmiB. 
Gomment?  seule  avec  lui? 

PEjanaix. 

Que  tu  fais  la  sueréeM 

X.  Lft  modeste,  l'inBoeente,  la  tcnipiilciue,  Taffeotëe,  Tem* 
pnuiiée.  Dans  la  Ballade  dês  livras  ^amamr^  yen  a  :  <  Aiiaoa  la 
tnoée  ».  Compares  CoqiiiUart,  tomes  I,  p.  i»6  :  <  net  gorgiasea, 
aot  tuerëet  »,  II,  p.  49  :  «  les  plus  sucrées  et  drues  »,  p.  lai  : 
t  les  plus  sucrées  et  plus  parées  s,  p.  i55  : 

Ne  faictes  pas  tant  la  sucrée  ; 

Bsbelais,  tome  I,  p.  45  :  <  U  faisoit  le  sucré  »,  p.  997  :  e  les  plus 
fwrées  damojselles  »;  du  Fail,  tome  II,  p«  18  :  e  La  suerée 
a'tost  osé  dire  GouiUard  »;  Marot,  tome  I,  p.  aSi  : 

Nos  ponpfiaettes  tant  sacrées; 
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PTTHIB. 

Quoi  !  vous  8emUé-je  donc  une  chose  sacrée  1 3  3  o 

Qu*on  n^oseroit  toudier? 

thaïs. 

J'approuve  ton  souci  ; 
Mais,  tant  qu'avec'  Pamphile  on  se  soit  édairci, 
Défends-toif  si  tu  peux,  et  garde*  qu'il  s'ennuie. 

PTmiB. 
Je  l'entendsy  sortez  vite. 


SCÈNE  VIII. 

CHREMES,  PYTHIE. 

CHRBMÂS. 

Et  quoil  voilà  Pythie? 
J'ai  cm  que  pour  sa  noce  on  venoit  me  prier.         t33S 

Bclleavi  tome  I,  p.  904  :  t  Venus  la  «lerëe  »  ;  Brantôme,  lome  IX, 
p.  937  :  <  Elle  fidioit  de  la  sucrée,  de  la  chaste,  de  la  prude,  de 
la  feinte  a;  Henri  Estienne,  Deux  Ditdoptês  du  nouueau  Utngage 
françoî*  iialmUé^  p.  187  :  <  Quelle  raison  7  a  t  il  qu'ung  homme 
ait  honte  de  dire  ung  mot  que  les  dames  de  la  cour,  qui  ont  des 
bouches  tant  sucrées,  n'ont  point  honte  de  dire?  »  ;  Corneille,  U 
MteiUwr^  Ters  141 4  • 

Faites  moins  la  sucrée,  et  changes  de  langage; 

)carrott,  U  rirgUe  travtti^  livre  Vil  : 

Elle  faisoit  bien  la  sucrée; 

Molière,  P Étourdi^  Ters  971  : 

Elle  fait  la  sucrée  et  Teut  passer  pour  prude; 

Tallemant  des  Réaux,  tome  VU,  p.  m  :  c  Cette  BIme  de 
Bragelonne,  qui  faisoit  tant  la  sucrée,  n'aToit  pas  meilleure 
réputation  qu'une  autre  »  ;  Voltaire,  C  Enfant  prodigua^  acte  FV, 
scène  IT  : 

Vous,  infidèle,  arec  Totre  air  sucré! 

1.  Vers  1045  et  note  a  :  Toyez  le  tuciqne  de  ComeilU. 
a.  Prends  garde  :  ci«dessus,  p.  4a  et  note  5. 


ACTE  IV,  SCÈNE  YIII.  «7 

PYTBIB. 

Je  n*ai  garde,  Monsieur,  de  me  tant  oublier* 

cmiBMis. 
Que  me  vent  donc  Thaïs  ? 

PTTHIB. 

Elle  s*en  va  descendre. 

CHREMiS. 

Je  ne  me  lasse  point  jusqu'ici  de  Tattendre  : 

Me  pût-elle  deux  jours  laisser  seul  avec  toil  1340 

PYTHIE. 

Si  vous  prenez  plaisir  à  vous  moquer  de  moi. 
Exercez  votre  esprit,  n'épargnez  point  Pythie  : 
Elle  soufBrira  tout,  de  peur  qu'il  vous  ennuie. 

CHRBMÈS,  lui  Toolaat  mettre  la  mm  aa  atm*. 

Sonffivas-tu  ceci? 

PTTHIB. 

Monsieur,  arrêtez-vous. 
Que  ces  hommes,  voyez,  sont  fins  au  prix  de  nousl 
Us  songent  dès  l'abord  toujours  à  la  malice;  1345 

Je  suis  pour  tels  galants  trop  simple  et  trop  novice  : 
Une  autre  fois,  Monsieur,  vous  ne  m'y  tiendrez  pas. 

Tq  veux  donc  qu^en  t'aimant  je  souffre  le  trépas? 

PTTHR. 

Assez  dans  votre  sexe  on  se  meurt  de  parole  ; 
Je  crois  que  vous  allez  chacun  en  même  école,       1 3 5o 
Rien  qu*un  même  discours  ne  vous  sert  sur  ce  point. 
Tandis  qu'ils  sont  vermeils  et  remplis  d'embonpoint. 
Messieurs  sèchent  sur  pied,  du  moins  à  ce  qu'ils  disent; 
En  avons-nous  pitié,  les  galants  nous  méprisent. 

CHREMES. 

Et  puis  passer  pour  simple  envers  moi  tu  prétends  ?  1 3  5  S 

I.  Lid  «  conler  sa  maiii  au  sein  »  (U  SerpMtê  justifiée^  vcn  3o). 
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PTTBB« 

Quand  Madame  le  dû,  quelquefcis  je  TeiiteBdi; 

Ce  sont  propos  d'amour  trop  fins  pour  ma  boutique, 

Et  je  n*en  sus  jamais  le  train  ni  la  pratique*. 

CUBMMÈB. 

A  propos  de  Madame,  a-t-elle  encor  Thrason  ? 

Je  suis,  comme  tu  sais,  ami  de  la  maison;  1 36o 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  renouer  connoissanee? 

PYTHIB. 

Mais,  à  propos  aussi,  d'où  Tient  la  longue  absence 
Dont  vous  avez  payé  raccueil  qu'on  vous  fieiisoit? 

CHIUlMàS. 

De  ce  beau  fanfaron  qu'alors  elle  prisoit. 

PTTHIB. 

Peut-être* 

CHasiiis. 

Je  l'ai  cru  :  n'en  voit-elle  point  d'antre? t  ses 

PYTHOI, 

Vous  savez  ce  lo^s  qui  regarde  le  nôtre  ? 

CHRBMftS. 

Un  des  fils  de  Damis  est  encor  sur  les  rangs  ? 

PTT8UI* 

L'alné. 

CMXBMàs* 

J'en  suis  ravi,  car  nous  sommes  parents  : 
Surtout  il  a  de  quoi  te  donner  tes  étrennes*. 

PYTHIE. 

Qui,  lui?  c'est  petit  gain,  je  n'y  perds  que  mes  peines, 

CHREMES. 

Que  fera-t-il  du  bien  par  les  siens  amassé? 

PTTHIB. 

CSiacun  serre*  son  fait^,  le  bon  temps  est  passé. 

1.  La  Jument^  rem  65. 

3.  Tome  V,  p.  36S  et  note  5.  —  4.  IhUmm,  p.  891  et  noie  t. 


àCTB  IT,  scène  IX.  89 

cnuuiit* 
Ta  ne  te  plaindrob  pas,  si  j'ëtois  en  sa  pkoe  ; 
Et  j'ai  quelque  présent  qu*il  faut  que  j^  te  fasse* 

PYTBn. 

FaiteSi  vous  n^oseriez. 

cniMis. 

Aussi,  pour  m*en  payer.. ••  137S 

PYTHIB. 

Vers  Thab,  n^ost^ee  pas,  il  se  faut  employer? 

CEMEUÈB. 

Que  tu  détournes  bien  les  coups  que  Ton  te  porte  1 

PTTHni. 

Tai  cm  qu^il  le  (klloit  entendre  de  la  sorte. 

CHBUÈS,  tinat  de  m»  doigt  na  diaaaat*  ti  le  priteattat  I  PylUe. 

Pour  me  mieux  expliquer,  tiens,  yeux-ta  cet  anaean  ? 

PTTHIB,   le  reeeraaty  et  l'ayaat  regerdé. 

Je  ne  m*engage  à  rien,  quoiqu'il  me  semble  beau.  1  s 80 

CmiBMis,  Inl  vooleat  aiettie  la  aiaîa  ea  teia. 

Si  veux-je  pour  ce  coup  que  ma  main  se  hasarde. 

PYTHIB,   ae  retiraat,  et  repmuMat  aa  maia. 

n  TOUS  faut  des  tétons  I  vraiment  on  vous  en  garde  M 

CHasMis. 
Mauvaise,  laisse-m*en  au  moins  un  à  tenir. 

PTTHIB. 

Airétez^vous,  Monsieur;  j*entends  quelqu'un  venir. 


SCÈNE  IX. 

CHBEMËS,  PYTHIE,  DORIE. 


Madame  est  on  pen  mal,  et  je  viens  pour  voos  dire..., 
I.  Vtn  1x7. 


9»  L'IUNUQUS. 

Aussi  t^ai-je  donné  mes  deux  fils  à  conduire  : 
Parmenon,  si  tu  peux  à  Thymen  les  réduire*,  1 4 1  o 

Pour  prix  de  tes  travaux,  je  tjd  veux  aflfranchir. 
Peut-être  que  Tatné  ne  se  pourra  fléchir  ; 
Son  amour  pour  Thaïs  est  encore  un  peu  forte  ; 
Entreprends  mon  cadet  :  qui  des  deux  il  n^importe. 
Dès  lors  que  j*en  verrai  Tun  ou  Tautre  soumis,       1 4  r  s 
Tu  te  peux  assurer  de  ce  qu'on  t*a  promis. 

pâbmbnon. 
Je  ne  refuse  point  un  si  digne  salaire; 

Mais  rien  que  mon  devoir  ne  m'excite  à  bien  fiûre; 

Vous  m'y  voyez.  Monsieur,  déjà  tout  préparé. 

Non  que  je  m'en  promette  un  succès  assuré  :  14^0 

Il  est  des  plus  douteux  du  côté  de  Phœdrie, 

Tai  beau  parler  d'hymen,  c'est  en  vain  qu'on  le  prie  ; 

Tout  autre  m'entendroit,  lui  seul  me  semble  sourd. 

DAMI8. 

Je  m'en  promettois  mieux,  lorsque  son  prompt  retour 

A  détruit  mes  projets  fondés  sur  son  voyage.  1 4  a  S 

PAmamiov. 
On  n'en  rencontre  point  qui  titiuMnt  leur  courage*; 

Tons  ces  fréquents  dépits  font  peu  pour  œ  rega^d^ 

Riottes^  entre  amants  sont  jeux  peur  la  plupart; 

I.  Vers  935,  i44if  i5ii. 

9.  Pertinent  dans  leur  rétotntlon  :  d-detnis,  vers  11  si. 

3.  A  cet  égÊrd  i  oomparei  le  eonte  du  /Mye  <ife  Mâiit^  vers  to; 
Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  aSi  ;  Brantôme,  tomes  II,  p.  io3,  VIII, 
p.  i56;  Montaigne,  tomes  III,  p.  418,  IV,  p.  Sa,  91;  et  les  Xsari- 
^MM  Je  Mialkêrhe  et  de  ComêiUê, 

4.  Querelles,  disputes,  d*oùn9M«r,n0Miiis.  c  Ces  petites  noisettes, 
«es  riottes....  sont  nouueaulx  rafraisohissemens  et  aiguillons  d'a- 
mour. »  (Rabblais,  tome  II,  p.  65.)  Ches  Ronsard,  tome  II,  p.  1 16  : 

Nos  chants  ne  sont  combats,  riottes  ni  finesses  : 
C'est  pour  guérir  Tamour  de  nos  ieunes  maistresses. 

<  Us  s'en  alloient  tout  routichant  (grondant)  et  riottant  Tung  à  l'an- 
tre.j»  (Lirre  rouge  de  la  Bibliothèque  d'Abbeville  cite  par  duCange.) 
<....Lesriotteux,outreouidesetmesdisans.»(DoFAii.,tonieII,p.i83y) 


ACTE  Y,  SCilTB  IL  g) 

Vous  les  tffomrèrez  Uran  bâtis*  sur  oe  modèle  : 

Un  mot  les  met  aux  chunps',  demi-mot  les  rappelle'; 

Et,  tont  considéré,  ce  qa'oii  peut  faire  ici, 

Cest  d'en  remettre  au  temps  la  cure  et  le  soud. 

Quant  à  votre  cadet,  j'en  espère  autre  chose. 

hamis. 
Qu'il  s'assure  de  moi^,  quelque  objet  qu'il  propose» 
Un  autre  auroit  voulu  s'en  réserver  le  choix;         14s S 
Mais  n'étant  point  d'humeur  à  prendre  tous  mes  droits, 
Si  la  beauté  lui  platt,  j'entends  qu'il  se  eontente', 
Et  la  dot  d'une  bru  ne  fait  point  mon  attente, 
n  me  peut  satisfiBÔre  et  suivre  son  désir, 
Pourvu  que  de  naissance  il  sache  la  choisir*  1 440 

Ceci  les  réduirait,  s'ils  étoient  tous  deux  sages. 
J'ai  du  bien,  grade  aux  dieux,  asse:t  pour  trois  ménages  ; 
n  ne  m'est  plus  besoin  de  former  d'antres  vosnx 
Que  de  me  voir  bient&t  renaître  en  mes  neveux, 
Et  qu'un  petit  Qierée  entre  mes  faras  se  joue.         144$ 

Votre  désir  est  juste,  et,  pour  moi,  je  le  loue. 

DAMIS. 

Je  m'en  suis,  Parmenon,  si  fort  entretenu. 
Que  je  crois  déjà  voir  mon  cadet  revenu. 

PARMENON. 

Vous  le  verrez  aussi,  dormez  en  assurance  ; 

I.  Biehmrd  Mtnutolo,  ren  189  et  note  4* 

9.  Hors  d*eux*inêmet.  —  <  ....  Voilà  Monsieur  le  Due  et  Mod- 
iîenr  le  Prinee  aux  champs,  et  le  Roi  ea  oolère.  »  (SAiav-Sntotf, 
tome  I,  p.  387.) 

3.  Rapprochez,  pour  cet  dépits  d'amants,  renouTellements 
d'amour,  Plaute,  Amphitrjrom^  acte  m,  scène  n,  vers  Sg-Ôa, 
T^^ence,  PAndrUmu^  acte  III,  scène  ti,  yers  i3,  l'ode  charmante 
d'Horace,  Donae  gratus  eram  /iM,  etc.,  etc.,  et  le  Dépit  amourtum  de 
Molière  qui  parut  deux  ans  après  V Eunuque  de  la  Fontaine. 

4*  Qu'il  ait  confiance  en  moi  :  tome  V,  p.  978  et  note  8. 

5.  Ihidmm^  p.  55 1  et  note  3. 
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Je  ne  suis  pas  devin,  mais  j*ai  bonne  espérance.      1 4S0 
Qui  vons  en  parleroitS  Monsieur,  dès  aujourd'hui.... 

DÀMIS. 

Tu  flattes  un  peu  trop  l'amour  que  j*ai  pour  lui. 

PARMBlfON. 

n  n'est,  à  mon  avis,  que  d'avancer  matière*. 

DAMIB. 

Je  remets  en  tes  mains  mon  espérance  entière. 

PÀRBfBNON. 

Il  s'en  faut  assurer  le  plus  tôt  qu'on  pourra.  1455 

Agis,  parle,  dispose  ainsi  qu'il  te  plaira; 

Tâche  à*  me  rendre  heureux  par  un  double  hyménée  : 

Si  Talné  pour  Thaïs  tient  son  âme  obstinée, 

Je  consens  qu'il  l'épouse  avant  la  fin  du  jour. 

D'abord  il  te  faudra  combattre  son  amour,  1 460 

Et,  s'il  ne  se  rend  point,  lui  redonner  courage. 

Tu  me  vois,  grâce  aux  dieux,  assez  sain  pour  mon  âge; 

Mais  si  la  mort  nous  trompe,  et  rend  libre  mon  fils. 

Il  conclura  l'affaire,  ou  peut-être  encor  pis. 

Je  remets,  Parmenon,  le  tout  à  ta  prudence.  c  46  5 

De  leurs  plus  grands  secrets  ils  te  font  confidence  : 

Ménage  ton  crédit,  et  m*avertis  de  tout; 

Il  n'y  faut  plus  penser,  si  tu  n'en  viens  à  bout. 

Je  m'en  vais  cependant  trouver  Archidemide  : 

Par  des  tours  de  chicane  un  voisin  l'intimide  ;         1470 

Tu  peux  en  voir  l'avis  qu'il  me  vient  d'envoyer. 

A  les  mettre  d'accord  on  devroit  s'employer  : 

Il  ne  s'agit  enfin  que  de  fort  peu  de  chose. 

Cette  lettre  contient  un  récit  de  la  cause, 

I.  Et  li  Ton  Tooi  en  parlait;  que  dtriea-TOua  ai  Ton  vous  en 
parlait?  Ci-detsus,  Tert  1009. 
9.  Tome  y,  p.  149  et  note  4* 
3.  Tome  VI,  p.  335  et  note  6. 
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Mais  si  long,  si  oonfiis,  que  je  renx,  sans  tarder,    147$ 
M'en  instruire  aujourd'hui,  pour  demain  la  plaider. 

PARMXNON, 

Dites-lui  qu'il  abrège,  et  que  votre  présence 

Ne  nous  manque  au  besoin*  par  trop  de  complaisance. 

dâmis. 
II  est  long,  en  effet  • 

PA.RMBRON. 

Gardez*  de  Tétre  aussi. 

DABUS. 

Son  logis,  en  tout  cas,  n'est  qu^à  trois  pas  d'ici.      1480 

PAEBfBlCOlf,  Mal. 

Les  voilà  bien  ensemble,  et  je  tiens  que  le  nôtre 
A  rebattre'  un  discours  l'emporte  dessus  l'autre. 
Pour  moi,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  cet  excès  : 
Quand  un  plaideur  s'en  vient  m'enfiler^  son  procès, 
Quelque  excuse  aussitôt  m'épargne  un  mal  de  tète,  1 48S 
De  peur  d'être  surpris  la  tenant  toujours  prête  : 
D'un  «  Mon  maître  m'attend  »  j'interromps  leur  caquet* 
Qu'Arcbidemide  vienne,  il  aura  son  paquet*, 
Fût-il  plus  révérend*  cent  fois  qu'il  ne  nous  semble. 

I.  Ci-dewus,  vers  41B.  —  9.  Vers  i333  et  note  1. 

3.  Tome  VI,  p.  67  et  note  i. 

4.  Dans  U  Mari  eonfaueur^  vert  3o  : 

Si  le  mari  ne  se  fût  fait  eonnoitret 
Elle  en  alloit  enfiler  beaaconp  plus. 

5.  Comparez  rtiourii  de  Molière,  acte  II,  scène  x,  vers  819  : 

Âh!  le  fteheux  pa^et  que  nous  Tenons  d'avoir! 

6.  Digne  de  respect;  terme  yieiUi,  sauf  dans  le  langage  eeclé- 
naidqae  :  c  Mon  réTérend,  mon  rëyérend  père  ».  Rapproches 
let  deux  premiera  Tert  de  la  lettre  de  notre  poète  à  Tabbesse  de 
Momon  : 

Très  rérérende  mère  en  Diea, 
Qui  rëvërende  n*êies  guère.... 


g6  l'EUNUQUI. 


SCÈNE    IIL 

CHBEUÈS,  PEMDBIE,  CHBBÉE,  PA&MENON. 

PARMBRON. 

Tous  deux  fort  a  propos  je  vous  rencontre  ensemble  ; 
Mais  ce  lieu  m'est  suspect,  tirons-nous  à  l*écart* 

CHREMÂS. 

Adieu»  dans  vos  secrets  je  ne  veux  point  de  part. 

PHiBDRII. 

Vous  pouvez  demeurer»  je  sais  votre  prudence; 
On  se  peut  devant  vous  ouvrir  en  confidence. 
Ne  crains  point,  Parmenon. 

PÂRMBNON. 

Le  voulez-vous  ainsi  ?    1495 
Damis  notre  vieillard  vient  de  partir  d'ici. 

PHABRIB. 

Je  savois  son  retour. 

pârmbkon. 
Il  sait  aussi  le  vôtre  ; 
Et  comme  on  peut  tomber  d'un  discours  en  un  autre» 
M'ayant  de  vos  amours  longtemps  entreteua^ 
A  des  propos  d'hymen  il  est  enfin  venu  :  1 5oo 

Qu'il  se  voyoit  déjà  presque  un  pied  dans  la  tombe; 
Qu'au  faix  de  tant  de  biens  chargé  d'ans  il  succombe  ; 
Que»  pour  courir  k  tout  n'étant  plus  assez  vert» 
Il  se  veut  désormais  tenir  clos  et  couvert*; 

I.  Comme  on  dit  :  clo»  et  secret,  clos  et  eoi,  comrert  et  caché* 
Chez  Remjr  Belleau,  tome  II,  p.  80  : 

....  Bref  Textresme  rigueur  de  la  morte  saison 
Tenoit  clos  et  counert  chaenn  en  sa  maison. 

Vojez   aussi   Marot,   tome  I,   p.   iSg,    des  P^riers,   tome  II, 
p.  199,  Brantôme,  tome  IX,  p.  490;  et  notre  tome  II,  p.  ii4< 
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Caresser^  les  pieds  chauds,  ^elque  bra  qui  lui  plaise  ; 

Conter  son  jeune  temps;  banqueter  à  son  aise  : 

«  Cest  là,  ce  m'a-t-il  dit,  le  seul  but  où  je  tends; 

S^ils  veulent  voir  mes  jours  plus  longs  et  plus  oontents» 

Il  fiiut  qu*un  prompt  hymen  me  délivre  de  crainte  : 

Non  que  je  leur  impose  une  aveugle  contrainte;      1 5 1  a 

Poor  plus  tôt  les  réduire  à  suivre  mon  désir, 

Je  leur  laisse  à  tous  deux  le  pouvoir  de  choisir 

(Gtoyenne%  j'entends),  du  reàte  il  ne  m'importe  : 

Ennuyé  des  chagrins  que  Tàge  nous  apporte» 

Je  ne  demande  plus  qu'un  entretien  flatteur  1  s  «  5' 

Qui  dessus  mes  vieux  jours  me  mette  en  belle  humeur , 

Que  Fun  on  l'autre  enîSn  choisisse  une  maltresse» 

L'amour  de  ces  objets  qu'on  suit  dans  la  jeunesse 

Ne  produit  rien  d'égal  aux  plaisirs  infinis 

Que  cause  un  sacré  nœud  dont  deux  cœurs  sont  unis*. 

Tu  sais  que  les  douceurs  jamais  ne  s'en  corrompent; 

Au  lieu  que  ces  amours,  dont  les  charmes  nous  trompent. 

Jamais  à  bonne  fin  ne  peuvent  aboutir. 

On  verra  mon  aîné  trop  tard  s'en  repentir  : 

J'en  ai  su  le  retour  aussitôt  que  l'absence;  1 5i5 

Ce  changement  soudain,  cette  molle  impuissance. 

M'empêchent  d'espérer  qu'il  s'accorde  à  mes  vœux; 

Hais,  le  cadet  encor  n'étant  pas  amoureux, 

C'est  là  qu'il  faut  tourner  l'effort  de  la  machine; 

Et  de  peur  que  Thaïs,  ou  quelque  autre  voisine,     1 5  3  o 

Par  son  civil  accueil  ne  l'aille  retenir^ 

Sans  perdre  un  seul  moment  il  le  faut  prévenir. 

S'il  se  pouvoit,  ô  dieux!  que  j'aurois  d'allégresse! 

Tu  sais  qu'il  a  longtemps  voyagé  par  la  Grèce  : 

A  peine  en  revient-il,  et  depuis  son  retour  1 535 

Je  ne  vois  point  qu'encore  il  ait  conçu  d'amour* 

I.  Une  fille  de  naiMance  libre  :  ren  1440  «t  iS64* 
a.  ToBM  VI,  p.  164  et  note  i. 
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Ses  plaisirs  ont  été  les  dieraux  et  la  cbasse  : 
Avant  qu'une  maltresse  en  son  oœnr  ait  pris  plaœ, 
Peut-être  son  devoir  ailleurs  Taura  porté.  » 
A  ces  mots  le  tieillard,  en  pleurant,  m*a  quitté,    i  S40 
Cest  un  père,  après  tout;  il  faut  qu*on  lui  complaise. 

PBMDKEE. 

Vraiment  vous  en  parlez  tous  deux  bien  à  votre  aise  : 
Si  Tamour  en  vos  cdurs  régnoit  pour  un  mom^it. 
Je  vous  verrois  bientôt  d*un  autre  sentiment. 

PARMBIIOir. 

Contre  moi  sans  raison  vous  entrez  en  colère  :       tS45 
D'interprète,  sans  plus,  je  sers  à  votre  père; 
Quoique  vous  m'entendiez  parler  en  précepteur, 
De  tout  ce  long  discours  je  ne  suis  point  Tauteur  ; 
Vous  voyez  que  ceci  tient  beaucoup  de  son  style. 

PHJBDRIB. 

Tu  ne  Tes  pas  non  plus  de  la  fourbe  subtile  i  sso 

Dont  mon  frère,  en  eunuque  aujourd'hui  déguisé, 
A  chacun  du  logis  par  sa  feinte  abusé? 
Qui  t'a  rendu  muet?  cherches-tu  quelque  excuse? 

CHBRiB. 

C'est  à  moi  qu'il  vous  faut  imputer  cette  ruse; 
Assez  pour  m'en  distraire  il  s'est  inquiété.  1 555 

Enfin  n'en  parlons  plus,  c'est  un  point  arrêté  : 
Gardez  votre  Thaïs,  laissez-moi  ma  Pamphile  ; 
Et  pendant  que  mon  père  est  d'humeur  $i  facile. 
Allons  lui  proposer  le  choix  que  j'en  ai  fait. 

PARMBKON. 

Croyez- vous  que  d'abord  il  en  soit  satisfait?  1 56o 

N'étant  que  ce  qu'elle  est,  j'en  aurois  quelque  crainte. 

chbrAb. 
Quoi  1  tu  ne  sais  donc  pas  le  succès  de  ma  feinte  ? 

PARMENON. 

Non,  car  toujours  depuis  j'ai  demeuré  chez  nous. 
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Pamptûle  e»l  du^enne*. 

PARMBIfOIf. 

O  dieux  I  que  dite*-TOQS  ? 
Pamphile  est  oitoyenne  I 

CHXRiB. 

Et  Qiremés  est  son  frère.  1 56 s 
Te  conter  en  détail  comment  il  s*est  pu  faôret 
Demanderoit  peut-être  un  peu  plus  de  loisir  : 
C*est  assez  que  la  chose,  au  gré  de  mon  desir^ 
S*est  naguère  entre  nous  pleinement  avérée. 
Outre  que  de  sa  sœur  la  f<H  m'est  assurée,  1570 

Chrêmes  ne  me  tient  pas  un  homme  à  dédaigner; 
0  ne  nous  reste  plus  que  mon  père  à  gagner. 

PÀRMBIIOII. 

Je  TOUS  le  veux  livrer  au  plus  tard  dans  une  heure. 
Du  vieillard  au  procès  savez-vous  la  demeure? 
Cest  là  qu*il  nous  attend. 

PHADRIX. 

Que  mon  frère  est  heureux 
De  se  voir  possesseur'  aussitôt  qu^amoureux! 
Chacun  s^oppose  au  bien  que  mérite  ma  peine, 
lliaîs  n*a  plus  en  moi  qu'une  espérance  vaine  : 
Ne  pouTant  de  discours  plus  longtemps  Tamusert 
Tai  promis  de  mourir,  ou  bien  de  Tépouser.  1 58o 

Mourons,  puisque  Ton  n'ose  en  parler  à  mon  père; 
Ce  n'est  que  pour  moi  seul  qu'il  se  montre  sévère. 
Adieu,  je  vais  mourir. 

PARMBlfON. 

Attendez  un  moment. 
J'ai  par  son  ordre  seul  harangué  vainement, 
Et  par  son  ordre  enfin  je  vous  rends  l'espérance.     1 585 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'user  de  déférence  ; 

I.  Q-detfiif,  vert  i5i3.  —  s.  Vert  ii49* 
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Mais  puisque  tant  d*amour  loge'  dans  votre  sein. 
Que  cette  amour*  d'ailleurs  s'obstine  en  son  dessein. 
Vous  irez  jusqu'au  boutP,  j'ose  vous  le  promettre. 
Obtenez  de  Chrêmes  qu'il  se  veuille  entremettre,   1 590 
Et,  parlant  pour  tous  deux,  vous  sauve  mi  compliment 
Qui  vous  feroit  rougir  dans  son  commencement. 

chrsmAs. 
Je  me  tiens  tout  prié. 

CHBllis. 

Nous  vous  en  rendons  grâce. 

.  PHAORIB. 

Ah  I  mon  cher  Parmenon,  viens  çà  que  je  t^embrasse  t 

PARMSIlOIf. 

Il  n'est  pas  encor  temps. 


SCÈNE  IV. 

DÂMIS,  CHREMES,  PHiEDRIE,  CHERÉE, 

PARMENON. 

DAMIS. 

Je  reviens  faire  un  tour  :159s 
Mon  homme  étoit  absent,  et  j'attends  son  retour. 
Mais  j'aperçois  nos  gens  qui  consultent  ensemble. 

CHRBMiS. 

Voilà,  si  ce  n'est  lui,  quelqu'un  qui  lui  ressemble. 

DAMIS. 

Qu'a  de  commun  Chrêmes  avec  leur  entretien? 

Ce  n'étoit  qu'un,  jadis,  de  son  père  et  du  mien  :     1600 

Peut-être  mes  enfants  lui  content  leur  affaire. 

I.  Tome  VI,  p.  53  et  note  4« 
a.  Pages  5a,  73,  84,  911,  etc. 
3.  Vert  904  et  note  3. 
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CHXRiBy  bat  à  Ghremct. 

Vite,  car  il  a^approche. 

CHRSMiS. 

Âllezy  laissez*moi  faire. 

PARMBNONy  à  Chérie. 

Ne  sanriez-yoas  sans  hftte  attendre  Tavenir? 

Votre  tète  à  Tévent*  ne  se  peut  contenir  ; 

D'un  ton  plus  sérieux  tâchez  de  lui  répondre;         160 5 

Ne  rinterrompez  point,  parlez  sans  vous  confondre. 

Vous,  commencez  le  cboc,  et  puis  à  notre  tour 
Vous  nous  verrez  tous  deux  appuyer  son  amour. 

DAMIS. 

Gemment  vous  va*,  Chrêmes? 

chrbmAs. 

Mieux  qu'en  jour  de  ma  vie. 
Et  vous? 

DAMI8. 
De  mille  maux  la  vieillesse  est  suivie.      1 6 1 0 

CHRBMiS. 

Il  se  fimt  consoler,  c'est  un  commun  malheur. 

DAMIS. 

Damis  a  fSdt  son  temps*,  d'autres  fassent  le  leur. 
Mais  à  propos,  Chrêmes,  quand  serai-je  de  fête? 
Pour  rire  à  votre  hymen  dès  longtemps  je  m^apprète  : 
C'est  une  honte  à  vous  d'être  si  vieux  garçon,        1 6 1 5 
Et  je  veux  que  mes  fils  vous  fassent  la  leçon. 
Quand  voulez-vous  quitter  cette  humeur  solitaire  ? 

I.     Ce  ii*ett  qu'une  coquette,  une  tête  à  l'é^ent. 

(ComvBiLLB,  Milite^  rert  969^  Tariante.) 

s.  Même  locution  dans  Us  Miturs  du  Betm^Biehard^  rert  61. 

3.  La  raison  est  que  je  n*ai  que  Tingt  ans; 

Et,  comme  toi,  je  n'ai  pas  fait  mon  temps. 

(Jfosef,  Ters  gi-S^.) 
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CHIIBIlftS. 

Si  je  vous  proposois  une  semblable  affaire? 

DAMI8. 

Pour  qui?  pour  mon  cadet? 

CHRBMÂS. 

C'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

DAMIS. 

Je  m'en  suis  bien  douté,  car  même  il  en  rougit.      1 6mo 

CHIIXMÂS. 

Je  ne  veux  point  priser'  un  parti  qui  me  touche; 
Ses  louanges,  Damis,  siéroient  mal  en  ma  boacbe  ; 
Mais  enfin  Talliance  est  assez  à  souffiîr: 
En  un  mot,  c'est  ma  sœur  que  je  vous  viens  offrir. 

OÀMIS. 

Votre  sœuri  vous  rêvez  :  où  l'auriez- vous  trouvée?  i6m5 

CBRBMÂS. 

A  l'âge  de  quatre  ans  elle  fut  enlevée  ; 

On  vient  de  me  la  rendre,  et  Thaïs  l'a  chez  soi. 

Afin  que  l'on  ajoute  à  ceci  plus  de  foi, 

Dès  lors  que  vous  aurez  achevé  l'hyménée, 

La  moitié  de  mes  biens  à  ma  sœur  est  donnée,        i  eso 

Avec  espoir  du  tout,  mais  après  mon  trépas. 

Quant  à  voua  étaler  tous  êes  autres  appas*, 

Je  ne  m'en  mêle  point  ;  c'est  à  ceux  qui  l'ont  vue'. 

PHADRIB. 

Chacun  sait  la  beauté  dont  Pamphile  est  pourvue. 

CHBRiB. 

Qui  la  possédera  doit  s'estimer  heureux.  i  es  S 

PÀRMBNON,  à  Damis. 

Vous-même  en  deviendrez,  je  le  gage,  amoureux  : 

I.  Louer  :  d-destus,  vers  384,  ios8,  ete. 

a Vënuf  rient  étaler  set  plus  rares  trésors. 

{Le  FUuve  SaunmnJr»^  Ters  4^*) 

3.  C'est  affiûre  à  cent  qui  l'ont  Tue. 
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On  ne  s*en  peut  sauver  %  et  fttt-on  tout  de  glace  ; 

resdine  sa  beauté,  mais  j*admire  sa  grâce. 

Ne  cherchez  pas  plus  Icnn,  Monsieur,  et  m*en  croyez*. 

CHRKMiSy  iDamM. 

Yons  n*en  sauriez  juger  si  vous  ne  la  voyez  ;  1640 

Aussi  bien  faudra-l*il  prouver  cette  aventure, 
Quoique  mon  bien  promis  assez  vous  en  assure  : 
K  ce  n'étoit  ma  sœur,  voudrois-je  la  doter? 
Beaucoup  d'autres  raisons  m*empêchent  d'en  douter: 
L*ftge  et  le  temps  du  rapt  peuvent  servir  d'indice;  1649 
Ce  qu'en  dit  mon  valet,  ce  qu'en  sait  sa  nourrice, 
Une  marque  &k  son  bras,  une  autre  sur  son  sein. 

UABUS. 

rentre  donc  chez  Thaïs,  non  pas  pour  ce  dessein  : 
Il  suffit  de  savoir  la  beauté  de  Pamphile. 

CHREMis. 

Vous  éclaircir  de  tout  ne  peut  être  inutile.  1 65o 

DAMIS. 

Touchez  là*,  je  ne  veux  autre  éclaircissement. 

CHRXIfiS. 

Thaïs  vous  apprendra  tout  cet  événement  : 

Sans  l'ardeur  de  son  zèle  envers  notre  fiunille, 

Je  n'aurois  point  de  sœur,  vous  n'auriez  point  de  fiUe. 

Pamphile  doit  au  soin  que  les  siens  en  ont  eu         1 6S5 

Tout  ce  qu^elle  a  d'esprit,  de  grâce  et  de  vertu, 

Enfin,  chacun  de  nous  étant  son  redevable  % 

I.  Dans  Adoms^  vert  5o  : 

Et  le  ccBur  de  Vënuf  ne  sait  où  te  Murer. 

s<    Paiêez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  erojes. 

(Liyre  III,  fable  i,  Ters  55.) 

3.  Tome  V,  p.  36  et  note  s. 

4.  <  Philippe  loi  dit  que  non  seulement  il  l'écouteroit,  maia 
eoeore  le  tiendrait  grandement  son  redevable.  »  (Mifi— aW| 
tome  I,  p.  44s.) 

Vous  ponrrex  quelque  temps  être  ma  rederable. 

(GoaamjLB,  SopkamiU^  vers  584*) 
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Pour  moi,  de  ce  o6të  je  me  tiens  inaolyable; 

Ma  sœur  ne  Test  pas  moins,  son  amant  Test  aussi  : 

Jugez  qui  de  nous  tous  doit  prendre  ce  souci.  1 660 

DAnn. 
Mon  aîné  volontiers  se  charge  de  la  dette. 

cHRBMÂs*  [mette  ? 

Que  voulez-vous  qu'il  donne,  ou  du  moins  qu'il  pro> 
Car  donner  maintenant  n'est  pas  en  son  pouvoir. 

DAMIS. 

Ce  sera,  je  m'en  doute,  à  Damis  d'y  pourvoir  : 
J'en  suis  content,  Chrêmes,  et  veux,  sans  répugnancet 
Marquer  cet  heureux  jour  d^une  double  alliance. 
Ma  joie  et  vos  conseils,  tout  parle  pour  Thaïs; 
Nous  n'avons  à  gagner  que  le  cœur  de  mon  fils  : 
N'appréhendez«vous  point  l'effort  qu'il  faudra  faire? 

CHRXMis. 

S'il  s'est  laissé  gagner,  il  a  su  vous  le  taire  ;  1670 

Que  pouvoit-il  de  plus  que  garder  le  respect? 
n  se  tait  même  encore,  et  tremble  à  votre  aspect. 

OAMIS. 

Ses  yeux  parlent  assez,  si  sa  langue  est  muette. 

Et  j'en  tiens  le  silence  une  marque  secrète. 

Que  cet  excès  de  joie  avoit  peine  à  sortir  1  i  e  9  5 

Je  vais  prier  Thaïs  d'y  vouloir  consentir. 

Pour  épargner  sa  honte,  attendez  que  j'en  sorte. 


SCÈNE  V. 

THRÂSON,  GNATON,  CHREMES,  PBLEDRIE, 
CHERÉE,  PARMENON,  SYRISCE,  DONAX, 
SAN6A,  SIMALION,  bt  autres  personnages  muets. 

THRASON. 

Courage,  compagnons  !  commençons  par  la  porte. 


ACTE  y,  SCÈNE  Y.  io5 


CHSIliB,  btt  A  ta  troap«. 

Voici  le  capitaii  tout  prêt  de  nous  braver. 


Loi  découTrirons-noofl  ce  qui  vient  d^arriver  ?  1680 

CHRBMÂS. 

Il  vaut  mieux  en  tirer  le  plaisir  qu'on  peut  prendre. 

CHBRis. 

n  ne  nous  a  pas  vus,  cachons-nous  pour  Tentendre* 

THRASON» 

Stmalion,  Donax,  Syrisce,  suivez-moi  : 
Ta  sauras  ce  que  c^est  d*avoir  &ussë  ta  foi. 
Déloyale  Thaïs,  et  d*aimer  un  Phœdrie.  i685 

Hais  il  nous  manque  ici  de  notre  infanterie. 

GNATON. 

Le  reste  suit  de  près;  les  ferai-je  avancer? 

THRÀSON. 

Tek  coquins  ne  sont  bons  qu'à  nous  embarrasser. 

GNATON. 

Ten  tiens  pour  votre  bras  le  secours  inutile. 

TBRASON. 

Parles  cheveux  d'abord  je  veux  prendre  Pamphile.  1 690 

GNATON. 

TVès  bien. 

THRASON. 

Et  puis  après,  lui  donner  mille  coups. 

GlfATOir. 

Ce  sera  fait,  Seigneur,  fort  vaillamment  à  vous. 

THRASON. 

Pour  Thaïs,  tu  peux  dire,  autant  vaut,  qu'elle  est  morte. 

GNATOK. 

Dieux!  quel  nombre  d'exploits I 

THRASOTf. 

Rangeons  cette  cohorte. 
Holà,  Simalion!  voici  votre  quartier.  1695 
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ONATON. 

C*e8t  là  oe  qu'on  ^pelle  entendre  le  métier. 

Tmusoif. 
Ettoi,  SyrisGe.... 

STRiaCB. 

Au  gros*? 

THRASOlf. 

Non,  conduis  Taile  droite. 

GIIATOIf. 

Je  ne  vois  rien  de  tel  qu'une  vaillance  adroite. 

THRASOn. 

Donaxy  prends  ce  bélier,  et  marche  avec  le  gros. 

Je  ne  vois  point  Sanga,  vaillant  parmi  les  brocs.      1700 

Sangal 

SANG A. 

Que  vous  plalt-il? 

TKRA8ON. 

Tu  manques  de  oouragel 

éANGA. 

Ne  faut-il  pas  quelqu'un  pour  garder  le  bagage  ? 

THRASOW. 

L'on  ne  te  voit  jamais  combattre  au  premier  rang. 
Pourquoi  tiens-tu  ceci? 

SAIIGA. 

Pour  étancher  le  sang. 

THRASON. 

Est-ce  avec  un  mouchoir  que  tu  prétends  combattre? 

SANGA. 

La  vaillaDce  du  chef  et  de  ceux  qu'il  faut  battre 
M'ont  fait  croire,  Seigneur,  qu'on  en  auroit  besoin, 
Il  faut  pourvoir  à  tout. 

THRASON. 

N'a-t-on  pas  eu  le  soin 
Des  vivres  qu'il  faudra  pour  nourrir  notre  armée? 

I.  Tome  VI,  p.  s83  et  note  i. 
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GNATOH. 

Oui,  Seigneur;  et  sachant  qu*ime  troupe  affamée     1 7 1 0 
Ifest  pas  de  grand  effet  S  j*ai  laissé  Sau^ion 
Pour  mettre  ordre  ao  souper,  et  garder  la  maison. 

THRASOW. 

Un  antre  emploi,  Gnaton,  se  doit  à  ta  prudence; 
Va  commencer  Fattaque,  et  montre  ta  vaillance  : 
le  donnerai  d'ici  les  ordres  du  combat.  1 7 1 5 

Jamais  qu*en  un  besoin*  le  bon  chef  ne  se  bat  ; 
Chacun  commence  à  craindre  aussitôt  qu^il  s^expose. 

GNATOIf. 

Ayeeque  tous  sans  cesse  on  apprend  quelque  chose  : 
Encore  une  leçon,  je  saurois  le  métier*. 

THRASOW. 

Ce  n*est  pas  pour  néant  qu'on  me  tient  vieux  routier*. 

CHSBiB,  fortaat  d'où  il  éCoit  caehé  aT«e  ta  tronp«. 

Je  n'en  puis  plus  souffrir  Tinsolente  bravade. 

THRASOIf. 

N'entends-tu  rien,  Gnaton  ?  Dieux  I  c^est  une  embuscade. 
Enfimts,  sauve  qui  peut!  car  nous  sommes  trahis. 
Doù  peut  être  venu  ce  secours  à  Thaïs? 

DOKAX. 

Le  secours  n'est  pas  grand,  et  nous  pouvons  nous  battre. 

THRASOM. 

II  but  tout  éprouver  avant  que  de  combattre  : 
Le  sage  n'en  vient  point  à  cette  extrémité, 
Qa*après  n'*avoir  rien  pu  gagner  par  un  traité; 
Qoant  à  moi,  j'ai  toujours  gardé  cette  coutume. 

GNATON. 

Voos  êtes  pour  le  poil  autant  que  pour  la  plume \  1730 

I.  Tome  ly,  p.  340.  —   .  Tome  II,  p.  356. 
3.  Q-dessut,  vers  1696.—  4*  y^n  696. 
5.  Jen  de  mots  :  aussi  habile  à  tous  serrir  de  l'épëe  que  de  Is 
phmic.  Duu  U  Camteuê  ^Escarhagnat  de  Molière,  soène  tiii; 


io8  L'EUNUQUE. 

Bon  en  paix,  bon  en  gaeire,  enfin  homme  de  tout. 

THRA90N. 

Qui  peut  sans  coup  férir  mettre  une  affidre  à  bout, 
Seroit  mal  conseillé'  d*en  user  d'autre  sorte*. 

chbrAb. 
Soldat,  que  diercliez*TOus  autour  de  cette  porte? 

THRASON. 

Mon  bien. 

cherAb. 

Quoi!  votre  bien? 

THRASOIf. 

Pamphile. 

GEBRis. 

Est-elle  à  vous  ? 
Je  n*aime  point  à  rire,  et  suis  un  peu  jaloux  : 
Trêve  de  différend,  ou  vous  verrez  folie. 

THRASON. 

De  grâce,  contestons*  sans  fougue  et  sans  saillie; 

C*est  belle  chose  en  tout  d'écouter  la  raison. 

Je  soutiens  que  Pamphile  appartient  à  Thrason.     1740 

CHRBMjàs. 

Par  quel  droit? 

THRASON. 

Par  Tachât  que  Ton  m*en  a  vu  faire  : 
Enfin  je  suis  son  maître. 

CHRBMis. 

Et  moi,  je  suis  son  frère. 
Qui  n*ai  souci  d*achat,  de  maître,  ni  d'argent. 

c  Je  TOUS  fend  Yoir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume.  »  On  dit 
qu'un  chien  est  au  poil  et  à  la  plume  pour  dire  qu'il  arrête  toute 
sorte  de  gibier,  comme  lièTret,  perdrix,  etc. 

I.  Tome  y,  p.  4S4  «t  note  a. 

a.  Tout  le  commencement  de  cette  scène  y  est  imité  de  Të* 
rence,  Ters  770-790. 

3.  Vers  179. 
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THEASOir. 

On  m'a  toujours  tenu  pour  un  homme  obligeant, 

Je  le  Teuz  être  encore  :  allez,  je  vous  la  donne;     1745 

Mais  j*entends,  pour  TfasITs,  que  Ton  me  Tabandonne. 

PBADBIB. 

Encor  moins  celle-ci. 

THEASON. 

Que  sert  donc  notre  accord  ? 

PHiBOaiB. 

fai  Tesprit  trop  jaloux,  je  vous  Tai  dit  d*abordS 
Et  ne  saurois  souffrir  seulement  qu'on  la  nomme. 

GNATOIf. 

Pauvres  gens,  d'attirer  sur  vos  bras  un  tel  homme!  1 750 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  Tavoir  pour  ami*. 
Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'obliger  à  demi. 

PHjBDRIB. 

Beaucoup  mieux!  Et  qu'es-tu  pour  parler  de  la  sorte? 
Si  je  te  vois  jamais  regarder  cette  porte, 
ITentends-tu?  tu  sauras  ce  que  pèse  ma  main.       1755 
Ne  me  va  point  conter*  :  «  C'est  ici  mon  chemin, 
Et  je  ne  saurois  pas  m'empécher  d'y  paroltre  »  : 
le  ne  veux  voir  autour  le  valet  ni  le  maître; 
Est-ce  bien  s'expliquer? 

GNATON. 

Des  mieux,  et  nettement. 
Mais  peutHm  à  Fécart  vous  parler  un  moment?      1 760 

PHiBDRIB. 

Hé  bien  ? 

GNATON,  bMiricsrt. 

Notre  soldat  a  la  bourse  garnie. 
Vous  le  pouvez  admettre  en  votre  compagnie. 
Il  n'est  pas  pour  vous  nuire  auprès  d'aucun  objet; 

I.  CcitCherëe  qui  l'a  dit  (vers  1736). 

>•  Fable  i  du  livre  XI,  vers  5a.  —  3.  X«  FUutcée^  vert  796. 


iio  L'IU'RUQUE. 

Pour  donner  du  soupçon,  e^est  un  foible  sujet. 
Si  Thafo  Fa  souffert,  vous  en  savez  la  cauae;  1 795 

Sa  présence  d^aillenrs  est  bonne  à  quelque  chose  : 
Il  peutt  sans  vous  causer  de  crainte  et  de  souei. 
Vous  défrayer  de  rire,  et  de  festins  aussi*. 

PHJBORIB. 

J'accepte,  au  nom  des  trois,  le  parti  qu'on  nous  offre  ; 

Non  que  nous  ayons  peur  de  fouiller  dans  le  coffre,  1770 

Mais  afin  d'en  tirer  du  divertissement. 

J'en  vais  dire  à  Chrêmes  quatre  mots  seulement  : 

Car,  que  d'aucun  soupçon*  mon  ame  soit  saisie, 

Le  soldat  n'est  pas  homme  à  donner  jalousie  ; 

Tout  ce  que  j'en  ai  dit  étoit  pour  l'abuser.  1775 

Mais  crois-tu  qu'au  hasard  il  se  veuille  exposer? 

GNATON. 

Faites  venir  vos  gens,  et  puis  laissez-moi  faire. 

P&ADRIB,  à  ChnmcA. 

Chrêmes,  votre  conseil  est  ici  nécessaire  ; 

Et  vous  aussi,  mon  frère,  approchez  un  moment. 

•M  ATOK ,  retowtt*  vtrt  ThraioB*  . 

Seigneur,  j'ai  ménagé  votre  accommodement  ;       1 7  so 

Chacun  pourra  servir  cette  femme  à  sa  mode. 

Et  crois  que  ce  rival  se  rendant  incommode*, 

Thaïs  le  quittera  pour  être  toute  à  vous. 

On  ne  trouve  jamais  son  oompte  à  des  jaloux  : 

Votre  bourse  d'ailleurs  n'étant  point  épai^paée,       1 7S5 

L'intérêt  vous  pourra  donner  cause  gagnée  ; 

Et,  fût-elle  d'humeur  à  le  trop  négliger, 

Votre  mérite  seul  suffit  pour  l'engager. 

THRASOIf. 

Je  t'entends.  Que  faut-il  à  présent  que  je  fasse? 

I.  Comparez  Tërenoe,  rm  107s- 1078. 

s.  Car,  que  de  quelque  aonpçon,  ete.  —  3.  Vert  isog» 


AGTI  y,  SCtKE  y.  m 

OITATOH* 

D*abord  à  cet  Messieurs  vous  devez  rendre  grâce,  1790 
Et  reconduire  après  vos  troupes  au  logis, 
Où,  comme  en  quelque  port  heureusement  sni^, 
Après  tant  de  travaux,  de  dangers,  et  d'alarmes, 
En  beaux  verres  de  vin  nous  changerons  nos  armes. 
Bavant  à  la  santé  de  notre  conducteur,  1795 

Qui  de  cette  victoire  a  seul  été  Tauteur. 

THRASOn. 

Je  crois  que  c*est  le  mieux  que  nous  puissions  tous  faire. 

A  Phcdrie  et  à  m  troapc. 

Messieurs,  ne  suis^je  point  en  ce  lieu  nécessaire? 

PHiSDRIB. 

Comment? 

THAASOIf. 

Je  me  retire,  et  mes  gens  avec  moi. 

PBjmaiB. 
Gnaton  vous  a-t-il  dit?... 

THRASON. 

Oui,  Messieurs,  c*est  de  quoi 
Je  rends  très  humble  grâce  à  Votre  Seigneurie  : 
De  ma  part,  si  jamais  il  survient  brouiUerie, 
En  pièces  aussitôt  je  consens  d'être  mis  ; 
Et  de  rhenreuz  malheur  qui  nous  rend  bons  amis, 
D  ne  sera  moment  que  le  jour  je  ne  chomme*.        i  So5 

GNATON. 

Vous  ai«je  pas  bien  dit  qu'il  étoit  galant  homme  ? 

CHSaiB,  i  Thraton. 

n  reste  cependant  querelle  entre  nous  deux. 

Quoi!  vous  vouliez  tantôt  en  prendre  une  aux  cheveux I 

D  faut  que  je  la  venge  au  péril  de  ma  vie. 

THRASON. 

Ahl  ne  réveillons  point  une  noise*  assoupie.  1 8 1 0 

1.  Vert  373.  —  a.  Vers  966. 
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Il  a  raison,  mon  frAre,  et  o^est  à  contre-temps. 

TSRAflON,  i  Mi  loidâtt. 

De  Pavantage  acquis  étant  plus  qne  oontents, 
Soldats,  retiroDS*nons  :  à  vos  rangs  prenez  garde  ; 
Pour  moi,  j'aurai  le  soin  de  mener  Tarant-garde. 

CHRJBIliS. 

C'est  faire  en  vaillant  chef. 


SCÈNE  VL 

DÂMIS,  CHREMES,  THAÏS,  PIL£DRIE,  CHERÉE, 

PAMPHILE,  PARMENON, 

CHaBMis. 

Damis  a  bien  perdu  :     i  s  i  f 
Que  n'a-tril  un  moment  avec  nous  attendu  1 
Comme  nous  il  eût  eu  sa  part  de  la  risée. 
Mais  le  voici  qui  vient  avecque  l'épousée*. 

PARMBirOlf. 

Cet  hymen  le  fera  de  moitié  rajeunir. 

DAMIS,  pvtM&taat  Pamphil*  à  Chtr^. 

Mon  fils,  je  te  la  rends,  tu  peux  l'entretenir;  i  Sao 

Et  je  trouve  Pamphile  et  si  sage  et  si  belle. 

Que,  si  je  ne  savois  que  tu  brûles  pour  elle, 

Je  t'y  voudrois  porter;  mais  son  œil  trop  charmant 

En  a  su  prévenir  le  doux  commandement. 

Les  dieux  en  soient  loués,  et  fassent  que  son  frère  i  SsS 

Achève  sans  tarder  l'hymen  qu'il  prétend  faire  1 

Je  donne  vingt  talents. 

cmxMis. 

Taccepte  le  parti. 

I.  Vert  IS77-IS78 
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DAJII8. 

El  j^atteadU  qu^à  nos  Tœiix  Pamphile  ait  oonsenti. 

Épargne^lm»  Damis,  cet  aveu  de  sa  flamme  : 

Son  front  TOUS  dit  assez  ce  qu*elle  a  dedans  Tàme*; 

Celle  rougeur  n'a  point  les  marques  d*un  courroux*. .. 

PAMPHILE. 

Mon  frère,  une  autre  fois  vous  parlerez  pour  tous. 

GHREMiS. 

Une  antre  fois,  ma  sœur,  vous  parlerez  sans  feinte. 

PAMPHnJt. 

Puisque  vous  le  voulez,  j*obéis  sans  contrainte. 

CHBRÉB. 

La  seule  indifférence  est  peu  pour  mon  désir.-.       i  $35 

GHRBMÂS. 

Ajoutez-y,  ma  sœur,  que  c'est  avec  plaisir.  / 

PAMPHILB. 

Ce  jour  est  pour  Pamphile  un  jour  d'obéissance.       *  ( 

thaYs. 
En  puissiez'vous  longtemps  célébrer  la  naissance! 

CHRXMàS,  iThab. 

Cest  savoir  ajouter  trop  de  grâce  au  bienfait. 

THAÏS. 

Je  voudrais  que  mon  zèle  eût  produit  plus  d'effet.  1840 

GHREMÀS. 

Quel  autre  effet  ma  sœur  en  pouvoit-elle  attendre? 
Vos  soins  à  l'obtenir,  vos  bontés  à  la  rendre, 
Et  l'excès  d'amitié  que  nous  avons  pu  voir, 
Nous  enseignent  assez  quel  est  notre  devoir. 
Disposez  de  mes  biens,  de  moi,  de  ma  famille;      1845 
Tenez-moi  lieu  de  sœur. 

DAMIS. 

Tenez-moi  lieu  de  fille. 
Puisqu'on  doit  à  vos  soins  tout  l'heur  de  ce  succès. 

I.  Tome  V,  p.  565  et  note  9. 

J.   DB  I.A   FoiTTAUrB,   TII  8 


ifi  L'BimUQUE. 

Cet  hamiear  me  omifond,  et  yb,  jasqu^k  Texcès. 

DAMS. 

Ce  n^est  pas  toat.  Madame;  aebevez  la  journée  : 
Nous  Toolons  tous  deroir  on  second  hy menée  ;      i  sSs 
Vous  me  Vvret  promis. 

THAÏS. 

Taoeepte  votre  loi» 
Et  la  suis  de  bon  cœur  en  lui  donnant  ma  foi. 


Vous  oserois-je  encor  demander  quelque  chose  ? 

DAMIS. 

Tu  peux  tout  à  présent  :  dis-moi,  parle,  propose  ; 

Tu  Terras  ton  désir  exactement  suivi.  t  s 5S 


Vous  savez  à  quel  point  Parmenon  m*a  servi. 

BAMIS. 

J*entends  à  demi-mot  :  tu  veux  qu^on  raffiranchisse  ? 

GBBaÉB. 

Mon  père,  que  ceci  tout  d^un  temps*  s'accomplisse I 

DAMIS. 

n  est  juste,  et  déjà  j*en  ai  donné  ma  foi. 

Sois  libre,  Parmenon;  mais  demeure  avec  moi.       t  S6o 

PARMBKON. 

Par  ce  double  bienfait  mon  attente  est  comblée. 

POfiDRIB. 

De  te  voir  affiranchi  ma  joie  est  redoublée. 

CHBBMiS. 

Le  temps  est  un  peu  cher;  quittons  ces  compliments, 
Et  ne  retardons  point  Taise'  de  nos  amants. 

I.  Tome  V,  p.  365  et  note  i. 

9.  Ce  tour  fripon  du  eoaple  augmentoit  l'aiie. 

(Le  Cupier^  Yen  7s  et  note  5.) 

FIN   DE   L'tftmUQUS. 


LES   RIEURS 


DU 


BEAU-RICHARD 


BALLET 

(i659) 


NOTICE. 


Le  manutcrit  de  ce  ballet  n*a  été  imprime  ^*eii  1897  par  les 
MÛiu  de  Walckenaer  *,  auquel  il  arait  été  offert  par  M onmerqué, 
Mm  confrère  à  TAcadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres; 
eelni-ci  Tavait  trouTé  en  i8s5  chez  le  libraire  Bluet,  au  mUieu  de 
pièces,  également  manuscrites,  du  temps  de  Louis  XIV,  proTe* 
nant  de  la  bibliothèque  Trudaine,  la  plupart  de  la  main  de  Talle* 
nant  des  Réaux  :  ces  papiers  remplissaient  deux  portefeuilles*. 

Les  explications  intéressantes,  les  éclaircissements  curieux,  dont 
Walckenaer  Ta  fait  précéder,  méritent  bien  d'être  reproduits  ici  : 

<  Un  pauTre  saretier  de  la  TÎlle  de  Château-Thierrj,  dont  la 
fanme  était  jolie,  avait  acheté  à  crédit  un  demi-muid  de  blé,  et 
anit  donné  en  payement  un  billet  à  tenue.  L'échéance  arrirée, 
le  Tendeur  du  blé  pressa  le  saretier  de  le  payer,  et  en  même 
temps  fl  chercha  à  cajoler  la  femme  de  son  débiteur  :  celle-ci  en 
avertit  son  mari,  qui  lui  dit  de  donner  rendex-Tous  au  galant,  et 
de  tout  lui  promettre,  à  condition  que  le  billet  lui  serait  rendu; 
pnis  de  tousser,  mab  de  tousser  fort,  au  moment  critique.  Tout 
lot  exécuté  ponctuellement  comme  Le  saTetier  Tarait  prescrit.  Au 
lignai  oonrenu  il  sortit  de  la  cachette  où  il  se  trouTait;  le  Ten* 
deur  du  blé,  troublé  dans  l'exécution  de  son  projet,  fut  forcé  de 
âinimuler  et  n'osa  plus  réclamer  le  payement  d'une  créance 
dont  il  avait  lait  la  remise,  et  dont  il  avait  livré  le  titre,  par  des 
aotifii  qu'A  ne  voulait  pas  divulguer.  Ce  fut  le  savetier  qui  se 
nnta  du  stratagème  qui  lui  avait  si  bien  réussi. 

I.  OBttmret  de  la  Fontaine^  Paris,  1897,  in*8*,  tome  IV,  p.  isS. 
3.  Voyez  Us  BUiorUtîu  de  Tallemani  des  Réaum^  publiées  par 
Monmerqué,  a*  édition,  Paris,  1861,  in-ia,  tomel,  p.  66. 


ii8        LBS  RIEURS  DU  REAU-RIGHARD. 

«  La  ofaoM  pantt  li  plaÎMuite  à  la  Fontaine,  qa*il  composa  sur 
ee  mjet  une  etpèee  de  ballet  en  Ten,  aeeompagnë  de  ehant,  de 
danses  et  de  laaii,  et  qa*il  le  joua  arec  ses  jeunes  amis  ponr 
rëjonir  la  soeiëtë  de  Château-Thieny.  Il  ne  s*en  tint  pas  là,  et 
depuis  il  inséra,  dans  le  premier  recueU  de  contes  ^*il  publia 
quelques  années  après,  la  nairation  de  cette  aTenture  *.  Quant  à 
la  pièce,  il  la  rangea  parmi  les  compositions  de  sa  jeunesse  qu*fl 
arait  condamnées  à  Toubli;  elle  s'est  retrouTée  dans  les  papiers 
de  ce  Tallemant  des  Réauz,  frère  de  l'abbé  Tallemant,  académi- 
cien, beau-frère  de  Rambouillet  de  la  Sablière,  dont  la  femme  fut 
l'amie  et  la  protectrice  de  la  Fontaine.... 

c  Une  note  qui  est  de  la  main  de  Tallemant  des  Réauz  nous 
apprend  que  la  petite  pièce  des  iUeurs  du  Beau^t&chard^  qui  se 
trouTc  dans  ces  manuscrits,  est  de  la  Fontaine.  Cette  preure 
seule  suffirait  pour  nous  assurer  qu'eUe  est  l'ourrage  de  notre 
poète,  puisque  Tallemant  des  Réaux  était  intimement  lié  arec  lui, 
et  quHl  est  mftme  le  seul  qui,  dans  son  journal  manuscrit,  intitulé 
HutorUttes^  nous  ait  transmis  des  anecdotes  sur  sa  jeunesse  :  mais 
d'autres  preures  confirment  encore  celle-là.  En  effet,  parmi  les 
acteurs  qui  sont  désignés  comme  s'étant  prêtés  à  jouer  cette  petite 
farce,  sont  des  parents  ou  des  amis  de  la  Fontaine,  qui  ont  été 
mentionnés  dans  ses  lettres  déjà  publiées.  C'est  un  M.  de  Bressay, 
dont  le  nom  de  famUle  était  Josse,  et  qui  était  cousin  de  la  Fon- 
taine par  les  femmes,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  note  généalo* 
gique  sur  les  Bressay,  dressée  par  Aille  de  la  Fontaine,  arrière- 
petite-fille  du  fabuliste,  pour  établir  les  droits  de  la  Fontaine  à 
la  succession  des  Bressay,  note  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en 
ayant  pris  copie  dans  les  papiers  que  M.  Héricart  de  Thuiy  nous 
a  communiqués.  C'est  encore  un  M.  de  la  Haye,  désigné  plu- 
sieurs fois  par  la  Fontaine  comme  un  des  plus  aimables  babi- 
tants  de  Cbâteau-Thierry,  et  comme  bonoré  de  la  confiance  par* 
ticulière  de  la  ducbesse  de  Bouillon.  C'est  enfin  un  M.  de  la 
Barre,  qui  porte  le  même  nom  que  le  curé  qui  baptisa  la  Fon- 
taine :  or  il  est  bien  présumable  qu'il  était  nereu  ou  parent  de 
cet  ecclésiastique*.  La  distribution  des  rôles  proure  aussi  jusqu'à 

I.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  io8. 

a.  c  Les  actes  relatifr  au  domaine  de  la  IVueterie,  ou  de  la 
Fontaine-au-Renard,  longtemps  possédé  par  la  famille  de  la 
Fontaine,  nous  ont  appris  qu'un  Charles  de  la  Haye,  écuyer,  était 
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fMl  pofafc  k  FontaiiM  ê%  aet  javaet  ftOBUUgaam  «loudam  1m 
caritttnreSf  iml^pie  Bvmmj  reprëHt&iail  1«  fenuM  4u.«av«|ft»r, 
«I  qs^iui  M.  le  Foimier  était  éhargé  au  Me  d'im  Aae. 

t  T«U— ml  dof  Réaiiz  a  eocore  mû  de  m  main  an  titre  de  U 
pièce  des  Mieurs  du  Jtept-JticAaril  l'explication  tuivante  ;  t  JliaiH 
ff  JidUraf  estun  earrefonr  de  Ghâteaa-Thieny  où  l*on  se  imisemble 
•  pour  canter.  » 

ff  En  effet,  le  carrefour  de  la  TÎUe  de  ChAtean-Thierrj  formé 
par  la  rénnion  de  la  Grande-Rue  ou  rue  d'Angouléme,  de  la  me 
da  Pont  et  de  la  rue  du  Marché,  te  nomme  encore  actuellement 
la  place  ou  le  carrefour  du  Beau^Mekard.  Dana  remplacement 
aetael  d^nne  maison  d'ëpicier,  qui  fait  face  à  la  Grande-^ae, 
existait  nne  chapelle  nommée  ia  ChapelU  da  Ifotrê^Damê'-dv^Jhvg^ 
qni  fat  construite  en  1484  par  un  Richard-Fier^t'Épée,  lequel  a 
dédaré  par  son  testament  la  Tolontë  d'7  être  inhumé.  Cette  cha- 
pelle n'a  été  détruite  que  pendant  la  Rérolution,  en  1790;  et  tous 
les  Tieillards  de  Château-Thierry  attestent  que  dans  leur  jeunesse 
les  principaux  hahitanta  de  cette  rille  avaient  l'habitude  de  se 
rénnir  à  direrses  heures  du  jour,  mais  particulièrement  dans  les 
soirées  d'été,  dans  le  carrefour  du  Beau-Richard,  et  qu'on  s'as* 
seyait  sur  lesmarches  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Boury,  pour 
raconter  les  aTcntnres  de  la  TÎUe  et  les  nouTcUes  du  temps,  ou 
pour  ^œer  sur  les  passante.  Cet  usage  a  été  détruit  par  la  Réro* 
Ittion,  mais  il  a  laissé  des  traces  dans  le  langage;  car,  lorsqu'on 
Tent  faire  entendre  qu'on  doute  de  quelque  fait,  ou  qu'une  anee« 
dote  est  hasardée,  on  dit  encore  aujomrd'hui  à  Château-Thieny  : 
Cest  une  naupêlU  du  BeaU'BieKard, 

ff  Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  faire  remarquer  que  la 
me  du  Marché,  qu'on  nomme  aussi  rue  du  Beau*Richard,  est  si 
eonrte  qu'elle  est  comme  la  continuation  du  carrefour  de  ce  nom, 
psree  qu'elle  se  termine  à  un  autre  carrefour  qui  débouche  sur 

prérl^t  de  Château-Thieny  en  i585,  qu'un  le  Tellier  était  notaire 
ea  la  même  lille  en  i54S,  et  qu'en  1596  Nicolas  de  la  Barre, 
ëeoyer,  était  garde  des  sceaux  de  la  prérAté  de  Château-Thierry, 
ijaat  succédé  à  Louis  Jannart,  écuyer,  seigneur  de  l'Huis,  qîii 
Tàtit  en  iSgS;  et  fl  est  probable  que  les  acteurs  de  la  pièce  de 
la  Fontaine  étaient  les  fils,  nereux  ou  parenta  de  ces  personnages 
qa*oa  doit  supposer  aroir  été  trop  grares  ou  trop  âgés  pour  se 
finer  à  ces  dhrertissementa.  » 
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ime  très  grande  plaee  où  te  tient  le  marché,  et  oùptrooneé^ent 
te  rassemble  tout  le  penple  de  la  TJQle  et  des  enfirons.  » 

Ponr  la  date  de  la  composition  de  cette  pièce,  iGSg,  ponr  les 
détails  sur  les  amis  de  Tanteur  qui  représentèrent  cette  jolie 
bhietle,  etc.,  tojck  notre  tome  I,  p.  uon-LxiT. 


PROLOGUE. 


Le  diAltN  rcprétente  U  camfonr  du  B^aa-Eiehardy 

à  Châtean-TliieiTy. 

UH   DBS   HIBURS  PARLE*. 

Le  Bbàu-Ricbard  tient  ses  grands  jours'. 
Et  va  rétablir  son  empire. 
L*année  est  fertile  en  bons  tours  ; 
Jeunes  gens,  apprenez  à  rire'. 

Tout  devient  risible  ici-bas,  5 

Ce  n*est  qae  farce  et  comédie; 
On  ne  peut  q[uasi  fiiire  un  pas, 
Ni  tourner  le  pied  cju'on  en  rie^. 

I.  Le  Prologue  fat  parlée  le  reste  de  la  pièce  chanté. 

1.  Set  aiaiaea  :  comme  les  cours  de  justice. 

3.  n  jr  avait  sans  doute  à  Château-Thierry  une  sodëtë  de  bons 
tirants,  de  bons  lurons,  grands  amis  de  la  joie  et  surtout  grands 
noqaenrf ,  ressemblant  à  celle  des  Couards  de  Rouen,  des  Bons 
Mres  de  Reims  (tomes  IV,  p.  3o4«  fin  de  la  note  6,  V,  p.  ao8  et 
acte  3),  et  qui  avait  coutume,  pour  se  dÎTcrdr,  de  jouer,  à  cer- 
taines époques,  les  faits  marquants  de  Tannée,  et  spécialement 
les  •  tours  a  si  chert  à  la  Fontaine,  les  scandales  et  commérages 
de  la  lîlle.  Compares  des  Périei*,  nouTelle  xxn,  tUi  Coptsus  de 
U  Fieschê^  en  Aniau^  •  lesquels  on  dit  auoir  esté  si  grands  gau- 
diiienra  que  iamais  homme  n'7  passoit  qui  n*eust  son  lardon  »  ; 
et  Balsac,  Seènes  de  la  pie  Je  Propinee^  où  nous  retrouTons  çà  et 
là  quelques  traces  de  ces  passe-temps  d'autrefois,  où  nous  enten- 
dons comme  un  dernier  écho  des  rires  de  ces  gais  compagnons  : 
0  n'était  point  de  ville,  de  petite  rille  surtout,  qui  n*eût  ses 
«  rieon  ». 

4*  On  mieux  :  c  qu'on  n'en  rie  »,  ou  t  qu'on  ne  rie  »;  mais 
tette  omission  de  la  négation  était  fréquente  autrefois. 
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Qui  ne  riroit  des  précieux'? 

Qui  ne  riroit  de  ces  coquettes  i  o 

En  qui  tout  est  mystérieux, 

Et  qui  font  tant  les  Guillemettes'? 

I.  Ghes  la  Brayère  (tome  I,  p.  %4!^)  :  «  ....  C'est  en  Oft  mot  vi 
compose  du  pëdâAt  et  du  précieux,  fidt  pour  être  udmiré  de  lu 
bonrgeoiiie  et  de  la  province.  ■ 

1.  Les  lâintes  nitouehes,  les  niaiseï,  les  innocentes.  Dans  les 
Cmiosïiés  fraitfoises  d'Oudin,  c  chanter  guiliemettCi  dire  des  lot» 
tises  a  ;  dans  Us  JHêckerckes  dé  la  France  d'Eitienne  Pasquier^ 
livre  Vni,  chapitre  ux  :  c  Nous  auona  deux  nonu  desquels  nous 
haptixons  en  commun  propos  eeulx  «{u'ettûnont  de  peu  d'effect, 
les  nommant  leans,  ou  Guillaumei.  Dont  loit  cela  prouenu,  ie 
m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Bien  tous  dira/  ie  que  des  le  tempe 
que  ceste  farce  (la  farce  de  Pafc/w)  fut  composëct  on  se  mocquote 
des  Guillaumes.  Et  par  aduentnre  l'auteur,  pour  ceste  mcsme  rai* 
son,  appela  le  drapier  Guillaume;  car  Guillemette  (femme  de  Pa« 
telitt)  voulant  sçauoir  son  nom,  Patelin  luy  respond  : 

C'est  ung  Guillaume 

Qui  a  le  surnom  de  louoeaulme; 

et  en  ung  aultre  passage,  le  drapier  se  mescontentant  à  part  sojr 
de  Pktelin  : 

H  est  aduocat  portatif 

A  trou  leçons  et  trois  pseaumes; 

Et  tient  il  les  gens  pour  Guillaumes  ?  s 

Rapproehex  la  xlv«  lettre  amoureuse  de  Voiture,  où  il  parodie 
une  vieille  chanson  : 

n  vous  sied  fort  bien  de  xire, 
Vous  êtes  en  belle  humeur  ; 
Mais,  quoi  que  vous  puissiei  dire. 
Voiture  a  bien  du  bonheur 

Qu'il  ne  sait  pas 

Tous  vos  ébats, 
Guillemette,  la,  la,  la  ! 

la  dédicace  adressée  par  Scaxron  «  à  très  honnête  et  très  diver* 
tissante  chienne  dame  Guillemette  »,  petite  levrette  de  sa  scnir; 
et  une  ballade  de  la  Fontaine  à  Foucquet  (tome  V  Jf.-£^,  p.  a3): 

....  De  grâce  permettes 
Que  je  vous  conte  en  vers  une  sornette  : 
Colin  venant  des  universités 


P&OLOGU&  ta 

Elles  parlent  d'un  oeitaiii  ton. 

Elles  ont  un  certain  langage 

Dont  anroit  ri  Tainé  Caton,  1 5 

Lui  qai  passoit  pour  homme  sage. 

D*elles  pourtant  il  ne  s'agit 

En  la  prësmte  comédie  : 

Un  bon  bourgeois  s'y  radoucit* 

Pour  une  femme'  assea  jolie.  %o 

«  Faites-moi  votre  favori*! 
Lui  dit-Ui  et  laissez-m<M  faire.  • 
La  femme  en  parle  à  son  mari, 
Qui  répond,  songeant  à  Taffaire  : 

«  Ma  lemmCf  il  vous  fiiut  Tabuser,  «S 

Car  c'est  un  homme  un  peu  crédule, 
Sous  Tespérance  d'un  baiser, 
ti  rendre  ma  oédule*. 


Déchirez-la  de  bout  en  bout*, 

Car  la  somme  en  est  assez  grande.  So 

Toussez  après  ;  ce  n'est  pas  tout  : 

Toussez  si  haut  qu'on  vous  entende. 

n  ne  faut  pas  tarder  beaucoup. 
De  crainte  de  cpielque  infortune  ; 

Promh  un  jour  oeat  francs  à  GuillemeMe; 
De  quatre-Tingti  ii  trompa  la  fillette,  etc. 

I.  Pah  le  tendre. 

1.  Tome  y,  p.  I90  et  note  4  : 

Qaoi  donc!  si  rotre  femme  aroit  un  fiiTori.... 

^  Tome  IV,  p.  iio  et  note  3. 
4*  Tome  VI,  p.  356  et  note  ». 
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Toussez,  toussez  encore  on  coup,  s  s 

Et  toussez  plntAt  deux  fois  qu'une*.  » 


i  fut  dit|  ainsi  fut  fait*. 
En  certain  coin  Tépouz  demeure, 
Le  galant  vient  firisque*  et  de  hait^, 
La  dame  tousse  à  temps  et  heure.  40 

Le  mari  sort  diligemment, 
Le  galant  songe  à  s'aller  pendre  ; 
Mais  il  y  songe  seulement  : 
Cela  n'est  pas  trop  à  reprendre. 


I.  Tome  IV,  p.  iio  et  note  6. 
a.  Tome  VI,  p.  i3o  et  note  a. 

3.  Fringant,  délibéré  :  To/ei  Ut  CoréUUên^  rtn  118  et  note  a. 

4.  Gaillard,  leste,  dûpos  :  neuz  mot  qui  se  trouTe  eneore 
dans  Nieot  (1606),  mais  n'est  plus  chez  Richelet  (1680). 

«—  Nous  sommes  io/eulx  et  de  hait. 

Et  auons  le  temps  à  souhait. 

{Lb  Mystère  du  9iêl  Testwtunt^  tome  IV,  p.  s43.) 

Compares  Vjineien  Théâtre  françois^  tomes  I,  p.  37$,  II,  p.  109, 
in,  p.  la  :  c  Venez  et  allons  de  bon  hait  s  ;  Us  Cent  NomMiUs 
nomPêUês^  p.  347  •  *  ^t  burta  l'on  de  bon  hait  à  la  porte  »; 
VlUoa,  p.  83  : 

Se  i'aime  et  sers  la  belle  de  bon  hait...; 

CoqulDart,  tome  I,  p.  54  : 

Fine,  franche,  ferme,  et  de  hait; 

Rabelais,  tomes  I,  p.  3o4  :  «  En  Tabbaye  estoit  pour  lors  ung 
moine  olaustrier  nommé  frère  lean  des  Entommeures,  leune, 
gnallant,  fHsque,  de  hait,  bien  à  dextre,  faardj,  aduentureux  », 
n,  p.  aa  :  «  Lesquelles  galo/ses  roluntiers  et  de  bon  hait  font 
plaisir  à  gens  de  bien  »;  des  Périers,  tome  I,  p.  110  :  c  Et 
maistre  Pierre  eseampe  de  hait,  qui  estoit  ung  petit  mieulx  en 
équipage  que  le  iour  de  deuant  »  ;  du  Fail,  tome  I,  p.  aa3  t 
c  n  montoit  à  eheual  hait  et  ioyeux  »  ;  etc. 


PROLOGUE.  laS 

Tons  les  galants  craignent  la  toux,  4  $ 

Elle  a  souvent  troublé  la  fête*. 
Nous  parlons  aussi  comme  époux, 
Autant  nous  en  pend  à  la  tête. 

I.  hu  lUmoU^  Ytn  68  et  note  6. 


For  DU  raoLOGUi. 


PERSONNAGES. 

LB  SAVETIER  (M.  m  ljl  Hatx<). 

lA  FEMME  DU  SAVETIER  (M.  m  Bewbat*,  dégmU  en 
femme). 

DN  MARCHAND  DE  BLÉ  (M.  lb  Butoh). 

UN  NOTAIRE  (M.  de  ul  Rutui*]. 

UN  MEUNIER  ET  SON  ANE  (M.  le  Cotleon,  pour  le  meu- 
nier; et  M.  LE  FoEioEE,  dëgnisé  en  âne). 

DEUX  CRIBLEURS  (MM.  de  Là  Baeee  et  le  Tblliee). 
Le  Mène  est  à  Château-Thieny,  sur  la  place  da  Marché*. 

I.  Tome  I,  p.  Lzxn,  note  3. 
s.  Ibidem^  p.  LXJT,  note  i. 

3.  Ibidtm^  note  s. 

4.  Vojea  d-dcMiu,  la  notice,  p.  1 19-110. 
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Le  fkUtat  rcpréMBte  la  plaee  dn  llareU  dû  ChAtms-Tlilarry.  Om  y  dit- 
tfafM^  aar  1«  deriBt,  la  boat^oa  d*iiA  saratiar,  paa  tioigséa  da  aoap* 
loir  draBBMorduHid  da  blé. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UN  MÂRCHANDi  aya&t  davaat  lui,  vu  ton  aomptoir» 

daa  taei  da  M. 


Tai  de  Targeaty  j*ai  du  bonheur, 

Aux  mieux  fournis  je  fais  la  nique  '  ;  5o 

Et  si  j*avois  un  petit  cœur*, 

J*aurois  de  tout  dans  ma  boutique. 

I.    Son  nés  haut  releré  aembloit  faire  la  nique 

A  rOride  Naion,  au  Scipion  Naaique. 
(Raomay  satire  x.  Yen  iS5-i56;  îMam,  aatire  zx,  ren  196.) 

«.  Une  jolie  petite  fenme. 

....  Bien  que  d'un  eabinet  aoitistlin  petit  eœtKr^  etc. 
{ièiéem^  satire  xx,  ren  84.) 

Quelle  joie  en  effet,  quelle  douceur  extrême.... 
De  a*entendre  appeler  a  petit  cœur  ■  ! 

(Boujuv,  Mtire  x,  Tcra  ^11.) 

Mime  exprenion  fomilière  dans  PÈcoU  des  femmes  de  Molière, 
nriaate  du  tcts  i586,  et  dans  le  Malade  imaginaire^  acte  I,  scène  n  : 
«  Mon  ccBur  ». 
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SECONDE  ENTRÉE. 

LE  MARCHAND,  DEUX  CRIBLEURS. 

LBS  DBUX  C^IBLBUItS. 

MonsieuTi  si  vous  avez  du  blé 

Où  quelque  ordure  se  rencontrei 

Nous  vous  Taurons  bientôt  criblé.  s  S 

LB  MARCHAND. 

Tenez,  en  voici  de  la  montre*. 

LUS  CRIBLBURS. 

Six  coups  de  crible,  assurez-vous 

Que  la  moindre  ordure  s^emporte  ; 

Rien  ne  reste  à  faire  après  nous, 

Tant  nous  criblons  de  bonne  sorte.  60 

L«t  cribknrt  l'en  Toat. 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

LE  MARCHAND,  UN  SAVETIER. 

LB  SAVBTIBR,  sortant  de  m  bondqne,  et  s^adreiMiit  an  maidinad. 

Bonjour,  Monsieur. 

IM   MARCHAND. 

Comment  vous  va*? 
Le  ménage  est-il  à  son  aise'? 

I.  En  Toidi  à  la  montre,  à  l'ëulage,  plut  exposé  par  eonsé- 
c[ttent  à  la  poussif,  à  1'  c  ordure  ». 

s.  Ci-deMUfl,  p.  ICI. 

3.  Rapprochei  le  vers  3  du  CoHie  tTmnê  chose  aniwée  à  Ckdtêou' 
Thienyi 

....  Les  bonne»  gens,  qui  n*éu>ient  à  leur  aise. 


TROISlàME  ENTRÉE.  129 

Ul   SAYXnBB. 

LasI  nous  vivons  cahin-caha  % 

Étant  sans  blé»  ne  voas  déplaise*. 

A  présent  on  ne  gagne  rien  ;  6  S 

Cependant  il  faut  que  Ton  vive. 

LE   M^JICHAND. 

Je  fais  crédit  aux  gens  de  bien, 
Mais  je  veux  qu^un  notaire  écrive. 
Voyez  ce  blé. 

LB   SAVSTIBR. 

Il  est  bien  gris. 

LB   MABCHAl». 

Cette  montre'  est  beaucoup  plus  nette*.  70 

LB   SAVBTIBR. 

Voici  mon  fait*  :  dites  le  prix. 

LB   MARCHAND. 

Quarante  écus. 

LB   SAVBTIBR. 

C^est  chose  faite, 
Bline  dans  muid*. 

LB    MARCHAND. 

C'est  un  peu  fort. 

LB   SAVBTIBR. 

Faut  six  setiers. 

I.  Tant  bien  que  mal.  •*  c  En  cestny  bas  estât,  guaingnant 
cahin  caha  aa  paouure  Tie.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  a57.)  Com- 
]»arez  cahy  caha  cbez  Coquillart,  tome  II,  p.  lai. 

s.  Tome  I,  p.  60  et  note  8. 

3.  La  montre  qn'il  fient  de  faire  cribler  (p.  ia8). 

4.  le  Cas  de  conséUncû^  yen  1 19. 

5.  c  Anciennement  mm»  ou  wuune  dans  muid  signifiait,  à 
Chltean-Thierry,  deux  bichets  en  sus  du  muid  :  le  muid  ëuit 
composé  de  quanuite-huit  bichets  (Tojrez  notre  tome  IV,  p.  109 
^Bole  i),  et,  quand  le  Tendeur  consentait  à  donner  maine  dtuu 
■«ûf,  fl  liTrait  cinquante  bichets,  et  ne  reccTsit  le  prix  que  de 
qiuffSBte-huit.  a  (Lettre  de  M.  Vol,  maure  de  Château-Thieny,  à 
Walckenaer,  du  14  février  i8a6.) 

J.  DB  XA  FORTAIWI.   ni  g 
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LB   MARCHAND. 

Ten  suis  d*aoeard. 
Le  notaire  est  ici  tout  proche.  7  5 

Le  aiTclîer  «ut  poar  wSUr  qfwir  n 


QUATRIÈME  ENTRÉE. 

LE  HARCHAND,  UN  NOTAIRE;  LE  SAVETIER, 

rên  U  fia. 
LB  HOTAIIIB. 

Avec  moi  Ton  me  craint  jamais 

Les  et  cBBUra  de  notaire*; 

Tous  mes  contrats  sont  fort  bien  fiEÛts, 

Quand  Tavocat  me  les  fait  fiiire. 

n  ne  faut  point  recommeneer;  80 

C'est  un  grand  cas»  quand  on  m'affine% 
Et  Sarasin  m^a  fait  passer 
Un  bail  d'amour  à  Socratine^. 

I.  Les  et  cmiera  de  notaire,  qui  peuvent  amener  qonntiU 
d'explications,  de  disputes,  de  rdles,  de  proeès.  c  Dieu  nous 
garde,  dit  le  proTeri>e,  des  et  estera  de  notaire  et  des  quipro- 
quo d'apothicaire.  » 

a.  C'est  bien  étonnant  :  tome  V,  p.  347  et  note  a. 

3.  Quand  on  me  trompe  :  tome  I,  p.  «57  et  note  11.  —  c  Le 
diable  ne^me  affineroit  pat.  »  (Rabblau,  tome  I,  p.  335.) 

Fuyez  du  tout,  fuyez  la  farce  fine 

Qui  soubs  beaulx  dlcts  ung  Traj  amant  affine. 

(MaboTi  tome  II,  p.  3i.) 

Ne  euydes  pat  que  tcmu  éveille  affiner, 
Ou  cautement  Tottre  argent  ruiner. 

(Ibidem^  p.  168.) 

4.  Allusion  aux  Stances  de  Saratin  à  Mlle  Berumi^  que  oe  poète 
appelait  Socratine  : 

Vous  me  direz  que  les  amants 
Aujourd'hui  ne  font  que  se  rire. 


QUATHIÉMB  8NTRÉB.  ii, 

Mieux  que  pas  uii,  sans  édntredit, 

Je  règle  une  affairé  im|yaHaiite.  81 

Je  signerait  ce  ni*a-t-on  dit, 
Le  mariage  de  Tlnfante^ 

Todit  q«e  l«  notaire  dancé  éaeore,  le  nvetier  entre  Mr  U  «■ 
et  dit  M  noteim,  wà  au>iitraat  le  marahuid.  ' 

LB  AAVBllBRi 

Je  dois  à  Monsieur  que  -voiltii 
Et  c'est  un  mot  qti^il  en  faut  faire. 

Par  devant  les...,  eitféBta^a....  ^^ 

C'est  notre  «tyle  de  nYnaiire.  •  ♦     • 

LB  MAàClTAk»,   an  notaire. 

Mettez  pour  six  setiers  dé  blé. 
Mine  dans  muid. 

LX  BOtAIBB* 

Quelle  est  la  somme? 

LB   MÂaCHAN0. 

Quarante  ëcus* 

LE   KOTAIKB. 

C'est  bon  marché. 

Et  ^e  je  fais  de  cet  Normands 
Qui  promettent  pour  se  dédire. 

H  est  Trai,  notre  nation 
Donne  eonTent  la  galNitine, . 
Mais  je  donnerai  eantion 
De  ne  poèii  tromper  Sooratine. 

Ponr  rendre  Totre  esprit  certain 
Et  pour  assurer  nos  affiu^, 
Je  Toos  passerai  dès  demain 
Un  baH  d'amour  derant  notaires, 

Pour  neuf  ans,  pour  six,  ou  pour  trois, 
Et,  si  n>ns  en  êtes  contente. 
Avec  la  elanse  des  six  mois. 
Afin  que  nul  ne  s'en  repente. 

{OBuPrtê,  Paris,  i656,  itt-4%  p.  31.) 

»«»«  •«  préparait  le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  rinfc-t^ 
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U^  4AVXTIBB. 

C'est  quç  Monsieur  est  honnête  l^onune,         9  s 

Lf   KQTAiRB. 

Payable  quand  ? 

U   MARCBAlfD. 

A  la  Saint-Jean. 

1M.BAyVKBM.é 

Jean  ne  me  pkltK 

.  LB  f^AMÇÊUnh,  i 

Qi|e  ypus  jfnporte? 
Craignex-Tous  de  vpir.un  sergent* 
Le  lendemain,  à  votre  poirte'? 

U  SAVBXIBBf 

A  la  Saint-Nicolas  est  bon.  1 00 

LB    MARCHAnn, 

Jean....  Nicolas...,  |ien  ne  m'arrête. 

.   LB  KOTAIBB. 

C'est  d'hiver*? 

LB   SAVBTIBB. 

Oui. 

LB    NOTAIRbI 

Sighez*vous*? 

LB   SAVBTIBR. 

Non. 

LB   NOT^LIRB. 

A  déclaré*...,  la  chose  est  faite. 

•     * 

I.  Voyez  U  Gageure^  Yen  81  etnou  6.  <— *  c  Est-ce  nn  laad, 
demande  Walckenaer,  que  notre  poète  a  dirigé  contfe  loi- 
même?  a  Ci-dewus,  p.  i«S  : 

Nouf  parlons  aussi  comme  époux, 
Avtant  pous  en  pend  à  la  tète. 

a.  Tome  VI,  p.  109  et  note  a.  — >  3.  Ibidem^  p.  107  et  note  s. 

4.  c  Le  notaire,  remarque  Boissonade,  veut  s*assurer,  par 
cette  interrogation,  que  c'est  de  la  Saint-Nicolas  d'hirer  ou  dn 
6  décembre  que  Fon  veut  parler,  et  non  de  l'autre  Saint-Nicolas 
pu  du  yg  septembre,  qui  est  d*été.  p 

5.  Saves*vous  signer?  —  6.  A  déclaré  ne  pas  savoir  signer. 


CINQUIÈME  ENTRÉE.  i33 

Lt  wûUAf  prêMBM  Fobllgatioii  Mqvetie*  an  marehud,  «t  dit  : 

Tenez. 

lA  MàMCÊUJXVj  doaaant  ma»  pièet  et  q^aàtmé  Mot  an  notaire  t 

Tenez. 

LB   NOTAIRB. 

Il  ne  dut  rien. 

LB   BUBCHAHD. 

Cela  n*e5t  pas  justei  beau  sire.  i  o  5 

LB   SAVBTIBR. 

Monsieur,  je  le  paierai  fort  bien 
En  retirant*.... 

LB  KOTAIBB. 

C'est  assez  dire. 

U  aolain  ac  la  aa^atiar  aonant.  La  maichaiid  ratia  daaa  aa  boatiqaa. 


CINQUIÈME  ENTRÉE. 

ON  BfEUNIER,  m  SON  ANE. 

LB   MBViflBR. 

Celui-là  ment  bien  par  ses  dents*, 
Qui  nous  fiiit  larrons  comme  diables*  : 
Diables  sont  noirs,  meuniers  sont  blancs,      t  to 
Biais  tons  les  deux  sont  misérables. 

Le  meunier  semble  un  Jodelet* 

I.  Ifnme  d*iuie  ëdqnette  sur  laquelle  sont  ëcrits  les  noms  des 
pvties  et  du  notaire. 
s.  En  retirant  Tobligation. 

3.    Quelle  ineongmitë  1  tous  mentes  par  les  dents. 

(Rbovum,  satire  x,  vers  377.) 

4*  «  n  n'y  a  rien,  dit  un  des  nombreux  proverbes  contre  les 
anaieff,  de  plus  hardi  que  la  cbemise  d'un  meunier  parée 
T''^  prend  tous  les  jours  un  larron  au  collet.  » 

S'  Célèbre  acteur  comique  des  théâtres  de  l'Hôtel  de  Bout- 
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Fariné*  d'étrange  manière; 

Le  diable  garde  le  mulet*. 

Tandis  qu'on  babe  la  meunière.  1 1  s 

Ai-je  un  mulet,  il  est  quinteux, 
Et  je  ne  suis  pas  mieux  en  mule*; 
Si  j'ai  quelque  Ane,  il  eat  boiteux, 
Au  lieu  d'avancer  il  recule. 

Celui-ci  marcbe  à  pas  comptés;  i  so 

On  le  prendroit  pour  un  chanoine\ 

Allons  donc,  mon  Ane* 

l'am*. 

Attendezy 

Je  n'ai  pas  mangé  mon  avoine. 

LB   MBUNIBR. 

Vous  mangerez  tout  votre  soûl. 

L  ANB,   scntaiit  ont  iBettc. 

Hin-han,  hin-ban. 

LB  MBUBIBB. 

Que  veut-il  dire  ?  itS 

Hé  quoi  I  mon  âne,  étes-vous  fou  ? 

gogae,  du  Pedt-Bourbon,  et  du  Marais  :  voyes  une  lettre  de 
notre  poète  à  Maueroix  du  as  août  1661  (tome  m  Jf.-£.,  p.  S06)  ; 
et  les  tomes  IV  de  Corneille,  p.  ia3-ia5,  n  de  Molière,  p.  36-38. 

I.  Enfariné.  —  c  U  se  farinoit  à  la  farce.  »  (Scjabov,  U  Roman 
comique^  V*  partie,  chapitre  t.) 

a.  Pkorerbe  analogue  à  c  attendre  sous  Tonne  »,  «  croquer  le 
marmot  »,  c  garder  les  manteaux  »  :  c  Garder  le  mulet  »  sur 
lec[uel  est  Tenu  quelqu'un  qui  vous  a  laissé  à  la  porte,  n*étre  pas 
de  la  féu. 

3.  Dans  les  Quiproquo^  vers  44^45  *  *  ^^re  mieux  en  femme  ». 

4 Un  Talet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés, 

'^       Comme  un  recteur  suiri  des  quatre  facultés. 

(BouAAU,  satire  lu,  Ters  i5i-i5a.) 

S.  L'Ane  parie  loi  aussi,  comme  dans  les  anciens  mystèces;  il  ne 


filXIÈMB  BNTK^B.  tiS 

Vous  brayez*  quand  voua  voulez  rire  I 

ttmaickndkiftdaUvMrdiibliMaflMwUr:  oHaUî  le  pÉ7^ 
•t  toos  de«x  wrtnt  iTce  Vàme  porteur  dtt  sacs  dt  blé. 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

LA  FEMME  DU  SAVETIER  entre  a-tbord  teole, 

et  e»aiie  LE  MARCHAND  DE  BLÉ. 

I.A   VBMMm. 

Que  mon  mari  fait  Tassoté  *  1 

n  ne  m*appelle  que  son  âme  ; 

Si  j*étoi8  homme,  en  vérité,  1 3  o 

Je  Q^aimerois  pas  tant  ma  femme. 

Ser  la  la  da  eosplet  de  la  femaie»  le  maielMBd  d«  blé  enlMy  et  dit  à  part 

ea  regerdant  la  boiitk|iie  dn  savetier  : 

LE   MABCHAirP. 

Ce  logis  m*est  hypothéqué  ; 

L*homme  me  doit,  la  femme  est  belle, 

Nous  ferions  bien  quelque  marché. 

Non  avec  lui,  mais  avec  elle.  t  s  5 

n  i^adreiM  %  la  fiemme. 

Vous  me  devez;  mais,  entre  nous, 

Si  vous  vouliez....  bien  à  votre  aise'.... 


le  oontente  pa»  d«  braire,  comme  dans  la  vieille  farce  é^Jsinei^ 
donnée  par  les  joueur»  de  marionnettes. 

I.  Tome  y,  p.  5oo  et  note  8. 

s.  Ci-dessous,  Bagotin^  acte  IV,  scène  rr.  —  Dans  Itê  CmU  Nûtt- 
HiUs  nommUêê^  noureUe  xivra  :  t  La  Reine  «  une  lenriere,  comme 
▼oos  sçaues,  dont  eUe  est  beaucoup  aasotëe,  et  la  frict  coucher 
en  sa  ebambre.  s  Dans  le  Don  Jman  de  Molière,  acte  II,  scène  i 
(tome  V,  p.  III  et  note  5)  :  c  Regarde  la  grosse  Thomasse, 
eoame  elle  est  assotée  du  jeune  Robain.  » 

3.  JTasel,  vers  i4o  et  note  ii. 
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LA   flHia. 

Monsieur,  p<mr  qui  me  prenez-yous?... 
Voyez  un  peu  frère  NicaiseM 

us   MARCHAND. 

Aocordez-moi  quelque  faveur.  1 40 

LA  FBMMB. 

Pourquoi  cela? 

LB   MARCHAND. 

Comme  ressource  ; 
Songez  que  votre  serviteur 
A  beaucoup  d'argent  dans  sa  bourse. 

LA   FXMMB. 

Je  n*ai  souci  de  votre  argent. 

LB   MARCHAND. 

Pour  faire  court*  en  trms  parolesi  145 

La  courtoisie*  ou  le  sergent*, 
Ou  bien  payez-moi  six  pistoles. 

LA   FBMMB. 

Je  suis  pauvre,  mais  j*ai  du  cœur  ; 

Plutôt  que  mes  meubles  Ton  crie*, 

0>mme  j*ai  soin  de  notre  honneur,  1 5o 

Je  ferai  tout. 

Le  marehand  entre  daiu  !•  boutique  du  MTetîer. 

I.  Le  eoty  le  niait,  ou  plutdt,  ici,  faisant  le  niais.  Rapproehm 
le  conte  de  JSiemse^  yen  %  et  note  a  : 

Un  apprenti  marchand  ëtoit 
Qu'aTec  droit  Nicaise  on  nommoit. 

9.  Tome  VI,  p.  56  et  note  3. 

S.  La  permission  de  ravir  tos  fayeurs. 

....Et  faisant  des  mourants,  et  de  l*âme  saisie. 
Ils  croient  qu'on  leur  doit  pour  lien  la  courtoisie. 
Mais  c'est  pour  leur  beau  nez  :  le  puits  n'est  pas  conunun. 

(Rnoinsa,  satire  xzu,  Ters  a33-a35.) 

4*  Ci-dessus,  vers  98. 

S.  Qu'on  les  vende  à  l'encan,  à  la  criée. 


SE'PTIÈHK  BNTRtE.  187 

LB   iTAftCHAIID. 

Ma  douce  amie, 
On  doit  apporter  du  vin  frais; 
Quelque  régal  il  nous  faut  faire. 


SEPTIÈME  ENTRÉE. 

LA.  FEMME  BT  LE  MARCHAND,  tou  dcu  dam  la  bootliiM; 
BT  UN  PATISSIER,  qd  apporta  la  aollatiod. 

LB   PATISSIBR. 

Un  bon  bourgeois  se  met  en  frais. ••• 

n  aparçoit  le  marrhinH  qni  earewe  la  fomma  da  tatatiar, 

et  dit  à  part  : 

Oh  I  oh  I  voici  bien  autre  affaire  ;  i  S  5 

Mais  ne  faisons  semblant  de  rien.... 

n  t'adreiaa  an  flBarchaad  et  I  la  femme  : 

Bonjour,  Monsieur;  bonjour,  Madame. 

LB   MARCHAND. 

Tous  tes  dauphins*  ne  valent  rien. 

LB   PATISSIBR. 

En  voici  de  bons,  sur  mon  âme. 

LB    MARCHAND. 

Mets  sur  ton  livre,  pfttissier;  160 

Je  n'ai  pas  un  sou  de  monnoie* 

LepItiMiar  tort,  et  le  marehaady  bnrant  à  la  tante  de  la  hmmSf  dit  : 

A  VOUS  ! 

LA   FBMMB. 

A  vousl...  Mais  le  papier? 

LB  MARCHAND,  montrant  le  papier  «{ni  contient  robUgailon 
que  le  aaretier  a  soaaerite  à  ton  profit  ; 

Le  voilà. 

I.  Nom  d'une  andenne  pâtisserie  à   laquelle  on  donnait  la 
forme  d'nn  c  dauphin  •.  C'était  aussi  le  nom  d'un  fromage. 
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Là  mna. 
DoimaK,  que  je  toie; 
Donnez,  donnes,  mon  cber  Monsieur. 

LB  lUIGBAIin. 

Avant,  donnez-moi  la  Tiotoire.  ie$ 

L4  FuniM. 
Je  suis  vraiment  femme  d'honneur'; 
Quand  j*ai  juré,  Ton  me  peut  croire  : 
Déohirez. 

LB  M ▲aCHAlID,  déchinat  à  plMitui  itpriiM  «a  «oia  dt  rtabliptioB. 

\jrac«  •  •  • 

LA   FBMMB. 

Déchirez  donc  : 
Vous  n*en  déchirez  que  partie» 

LB  MABflHAIfP,   dieUniU  1«  papier  w  oatMr. 

Il  est  déchiré  tout  an  long.  1 90 

LA  rBKIfB,    tOMMBL 

Hem! 

LB   MARCHAITD. 

Qtt'avez-vous,  ma  douce  amie? 

LA  FBM MB,   tooiMBt  «seort  plot  fort. 

C'est  le  rhume*. 

LB    MARCHAND. 

Foin  de  la  toux  ! 
Assurément,  ce  sont  défaites*. 


HUITIÈME  ENTRÉE. 

LB  SAVBnBR,  aeeooraBt  «i  diUgtBM  «i  aigad, 
•t  diMBt  d'an  air  nUltv  «t  eosnowé  : 

Ah  !  Monsieur,  quoi!  tous  voir  ches  nous? 

I.  Ou  femme  de  parole  (tome  IV,  p.  363). 

1.  Vert  3S  et  note  i.  —  3.  VEmmiqm^  vert  90t. 
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Cest  trop  d^honneur  que  Yoas  nous  faites*.  17S 

LB   KARGHAin),    M  WfSBt. 

Argent!  argent  1 

LB  SAVFrnSHf  d'oB  air  menaçant  «t  dMidiaBl  à  pnodit 
foUigalioii  que  le  mareband  tient  à  |a  main. 

Papier!  papier! 

LB  MABGHAND»   efltayé. 

Si  je  m^oblige  à  vous  le  rendre.. .. 

LB  SAVBTnSBy    l'aranfant  Inrienz  wat  le  mareband. 

Ce  n'est  mon  fait  :  point  de  quSrtier*; 
Je  ne  me  laisse  point  surprendre. 

Le  marehand  remet  le  papier  an  MTetiery  et  tort  de  la  bostiiine  et 
dn  diéitre.  Le  taretier  et  m  femsM  édatent  de  rire.  L'on  danae. 

I.  Cest  pour  ma  femme  trop  d'honneur; 

n  ne  roi  faut  si  gros  monsieur. 

{PM  JPanguilU^  Ters  44-46.) 

On  connaît  la  chanson  de  Bdranger,  U  Sdnaieur  : 

Quel  honneur! 
Quel  bonheur! 
Ah!  Monsieur  le  sénateur.. •• 

s.  Tome  Vf  p.  535. 
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CLYMÈNE 


COMÉDIE 


(1671) 


V 


NOTICE. 


Cette  eomëdie  fat  composée  tans  doute  de  i6Sd  k  1661,  puis- 
se le  poète  met  au  début  ces  rert  dans  la  bouche  d'Apollon  : 


•••< 


Je  garde  non  emploi 
Pour  lea  surintendants  sans  plua,  et  pour  le.  Rol« 

Comme  le  remarque  Walckenaer,  Serrfen  et  Foucquet  étaient 
tous  deux  surintendants  :  Senrien  mourut  le  17  féyrier  i659^  et, 
Fouc<piet  étant  resté  seul  surintendant,  cette  pièce  06.  ce  mot  se 
troure  au  pluriel  doit  être  antérieure  à  cette  épo<pie. 

EUe  parut  aux  pages  140-191  des  Contes  et  noupeiles  su  perâ^ 
1671,  itt«is,  troisième  partie,  à  la  suite  du  conté  intitulé  t  le 
Petit  Chien  qui  secoue  de  Targent  et  des  pierreries  t,  puis  fut 
réimprimée  dans  l'édition  des  ÛSaprei  dipersu  de  X7S9,  tome  II, 
p.  169-S10. 

Voltaire,  dans  la  lettre  écrite,  sous  le  nom  de  M.  de  la  Vis* 
dède,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Pan 
(tome  XLVni,  p.  a66),  se  montre  très  sérère  pour  cette  aimable 
bntaisie  qui  rappelle  les  dialogues  d'amour  de  nos  andens  trou- 
▼ères.  Geoffroy,  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique  (tome  II, 
p.  i85),  répète  après  lui  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  insipide  :  «  le 
m'étonne  que  dans  l'édition  des  OKuirres  diperset  de  la  Fontaine 
doonée  par  Uauoroix  (litez  :  d'OUret)»  et  dans  toutes  celles  que 
j*ai  rues,  on  ait  inséré  des  paurretés  telles  que  la  comédie  de 
Cljmhu^  les  opéras  de  Ekfhné^  ^Jstrée^  de  Galatée^  qui  sont  tout 
ee  qnH  y  a  de  plus  insipide  an  monde,  s  Bobsonade  {CritiquÊ  Uê* 
téraire  sous  le  preaûer  empire^  tome  II,  p.  a63)  exprime  un  avis  tout 
contraire  :  «  Je  suis  de  ceux  qui  aiment  à  ne  rien  perdre,  pour 
^fà  tout  ce  qu'ont  écrit  les  hommes  célèbres  est  précieux  et  digne 
d'Itre  conserré.  Leurs  cheft-d'ceuTre  instruisent  et  plaisent;  on 
peut  aussi  s'instruire  par  leurs  fautes.  » 
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Pour  M.  Théodore  de  Baniille  cette  petite  comédie  ii*est  point 
une  gnenille,  une  pauTreté,  une  bagatelle  insipide,  comme  l'appe- 
lait Voltaire,  ni  set  éditeurs  des  espèces  de  sacristains  maniâmes 
qui  Teulent  à  toute  force  la  Cure  rérérer,  encenser,  mais  un 
«  diamant  »,  un  c  chef-d'œuTre  »,  un  «  enchantement  ».  Citons 
cet  éloge  enthousiaste,  qu*on  jugerait  même  à  bon  droit  trop 
enthousiaste,  s'il  ne  conTenait  de  le  considérer  comme  une 
réplique  à  la  séTérité  de  ces  critiques  acerbes  : 

c  Apollon  s'ennuie  sur  le  Parnasse,  dans  la  Terdojante  Tallée 
de  Phodde  où  la  fontaine  Castalie  murmure  son  chant  de  cristal, 
et  pour  se  distraire  il  ^eut  entendre  une  histoire  d'amour  racontée 
en  beaux  Ters;  mais  par  le  plus  adorable  et  le  plus  excessif  raffi- 
nement d'esprit,  il  Tcut  qve  chacune  des  neuf  Muses  lui  dise  à 
son  tour  ce  même  conte  :  Glio  tenant  à  la  main  son  clairon  hardi, 
l||Ielpomène  année  du  poignard,  Thalle  au  brodequin  d'or,  Uranie 
couronnée  d'étoiles,  Erato  possédée  du  démpo  lyrique,  et  toutes 
leurs  sopura,  chacune  selon  l'habitude  de  son  génie  ;  et  Terpsichore 
elle-même  anêtera  le  vol  de  ses  petits  pieds  bondissants  pour  se 
mêler  k  ce  tournoi  du  biep-dire  et  a^ix  jeux  de  cette  dirine  cour 
d'ainour.  Eecommenoer  neuf  fois  le  même  récit!  £st-i(  possible 
d'imaginer  un  problème  littéraire  plus  audacieux,  plus  effroyable 
à  résoudre  ?  £t  quel  autre  que  la  Fontaine  eût  osé  le  rêyer?  U 
est  tout  entier  dans  une  pareille  conception  ;  et  je  sais  plus  d'un 
grand  poète  qui,  après  lui,  l'a  mesurée,  en  frémissant,  et  qui  a 
senti  son  coeur  faiblir  derant  la  tâche  démesurée.  £h  bien,  ce 
chef-d'œuTre  accompli  arec  un  bonheur  et  une  science  dignes  de 
l'entreprise,  ce  rare  diamant  aux  facettes  étincelantes,  c'est  Cl/' 
mitu^  une  comédie  reléguée,  inconnue,  oubliée  dans  les  œuTres 
diverses  du  fiiJ>uliste,  Cl/mène  où  se  troure  ce  vers  digne  des 
temps  héroïques  : 

Portes-en  quelque  chose  à  l'oreille  des  dieux. 

Comédie,  écrit  la  Fonuine,  et  Clpnène  est  en  effet  une  comé- 
die, mais  de  celles  qui  sont  faites  pour  être  jouées  devant  un  par- 
terre de  princes  et  de  poètes,  dans  un  décor  de  verdure  fleurie, 
avec  une  rampe  de  lucioles  et  d'étoiles  autour  de  laquelle  voltige 
le  chour  aérien  des  fées  dans  les  blancs  rayons  de  la  lune.  O  la 
ravissante  surprise  de  voir  Thalie  et  Melpomène  en  personne 
devenir  des  comédiennes,  contrefaisant  celle-ci  Qymène  et  celle-là 
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Acanthe  «or  le  tréteau  életé  en  plein  ParnaMe,  à  deux  paa  de 
THippoerine  ;  Melpomène  et  Thalie  ae  mettant  du  rouge  parfîunë 
d'ambroiaie,  et  interrogeant  d'un  pied  impatient  quelque  souffleur 
dirin,  Sflène  peut-être,  ou  le  dieu  Pan,  caché  dans  une  botte  de 
rocher!  Pour  moi,  je  ne  me  aens  pat  de  joie  quand  le  terrible 
dieu  de  Claros  prie  Clio  de  chanter  à  son  tour  l'héroïne  Qjrmène 
en  une  ballade  à  la  manière  de  Marot  : 

Montez  jusqu'à  Marot  et  point  par  delà  lui, 
Même  son  tour  suffit.... 

n  suffit  en  effet,  et  plût  aux  dieux  que  nous  pussions  monter 
jusqu'à  lui  !  Au  temps  où  la  Fontaine  créait  ces  enchantements, 
pour  lesquels  Louis  XIV  ne  prêta  pas  les  bosquets  et  les  eaux 
jaUlisaantes  de  Versailles,  les  mots  de  fantaisie  et  de  poète  fan- 
taisiste n'étaient  pas  inrentés  : 

DiTersité,  c'est  ma  deTise, 
se  bornait  à  dire  le  poète  magicien'.  » 


n  semblera  d^abord  au  lecteur  que  la  comédie  que 
j'ajoute  ici'  n*est  pas  en  son  lieu;  mais,  s*il  la  veut  lire 
jusqu^à  la  fin,  il  y  trouvera  un  récit,  non  tout  à  fait  tel 
que  ceux  de  mes  Contes,  et  aussi  qui  ne  s*en  éloigne 
pas  tout  à  fait.  Il  n*y  a  aucune  distribution  de  scènes, 
la  chose  n^étant  pas  faite  pour  être  représentée. 

I.  P4tii  TrmUdê  Pêrsificailon  frtutfaisê^  p.  3ai-3a3. 

a.  Cet  avertissement  est  imprimé  immédiatement  après  le  conte 
iotitulé  U  Petit  Chien^  ci«.,  p.  iSg  des  Contes  et  Noupêliss  en  MTf, 
167 1,  in*ia. 


J.   Dl  LA  FoXTAIini.    TII  lO 


PERSONNAGES. 

APOLLON. 

LES  NEUF  MUSES, 

ACANTHE*. 

La  scène  est  au  Parnasse. 

I .  Ce  même  nom  semble  désigner  Racine  dans  Psyché  (tome  III 
M.^L.,  p.  i6,  note  i).  C'est  celui  que  la  Fontaine  prend  aussi 
dans  le  Songe  de  Faux;  vojez  l'aTertissement  :  c  Je  feins  donc 
qu'une  nuit  de  printemps  m*ëtant  endormi  b,  et  chapitre  i  : 
a  Acanthe  s*ëtant  endormi  une  nuit  de  printemps».  —  Il  est  très 
probable  que  cette  comédie  de  Cljrmène  a  pour  origine  quelque 
aventure  amoureuse  de  notre  poète. 


CLYMÈNE". 


Apollon  se  plaignoit  aux  neuf  Sœurs,  Tautre  jour, 

De  ne  voir  presque  plus  de  bons  vers  sur  Tamour. 

Le  siècle,  disoit-il,  a  gâté  cette  affaire  : 

Lui  nous  parler  d*amour  I  II  ne  la*  sait  pas  faire. 

Ce  qu^on  n*a  point  au  cœur,  Ta-t-on  dans  ses  écrits'  ?  5 

Tai  beau  communiquer  de  Tardeur  aux  esprits  ; 

Les  belles  n'ayant  pas  disposé  la  matière, 

Amour  et  vers,  tout  est  fort  à  la  cavalière*. 

Adieu  donc,  6  beautés  I  je  garde  mon  emploi* 

Pour  les  surintendants*  sans  plus,  et  pour  le  Roi^.     i  o 

Je  viens  pourtant  de  voir,  au  bord  de  THippocrène', 

Acanthe  fort  touché'  de  certaine  Clymène. 

I.  CljrmèHe  est  le  nom  de  l'hërolne  des  quatre  élèves  parues  en 
1671  (tome  V  âi.~L.^  p.  82-92),  et  du  oonte  xii  de  la  III*  partie. 

a.  Ci-dessus,  p.  100  et  note  2. 

3.  Voilà  en  un  vers  concis  la  condamnation  de  la  rhétorique. 

4*  A  la  caTalière,  à  la  hussarde  :  trop  brusque,  trop  dégagé, 
trop  leste  :  on  n'y  sent  point  le  Téritable  amour,  la  passion. 

5.  Tome  YI,  p.  i5  et  note  5. 

6.  Comparez  la  dédicaee  d'Adoms  a  Fouequet  :  «  Les  Muses,  qui 
commençoîent  à  se  consoler  de  la  mort  d'Armand  par  l'estime 
que  TOUS  faites  d'elles,  en  tous  Tojant  malade,  se  Toyoient  sur 
le  point  de  perdre  encore  une  fois  leurs  amours.  » 

7.  Page  i43- 

8.  Source  du  mont  Hélicon,  que  Pégase  arait  fait  jaillir  d'un 
rocher  en  le  frappant  de  son  pied. 

9.  Vojrez,  pour  cet  emploi  de  ce  verbe,  tome  IV,  p.  147. 


i48  CLYMÈNE. 

Ten  sais  qui  sous  ce  nom  font  valoir  leurs  appas  ; 

Mais,  quant  à  celle-ci,  je  ne  la  connois  pas; 

Sans  doute  qu^en  province  elle  a  passé  sa  vie.  i  s 

ilUTo^ 
Sire,  j*en  puis  parler  :  c*est  ma  meilleure  amie. 
La  province,  il  est  vrai,  fut  toujours  son  séjour; 
Ainsi  Ton  n*en  fiut  point  de  bruit  en  votre  cour. 

UaANIB. 

Je  la  connois  aussi. 

APOLLOIV. 

Comment,  vous,  Uranie'l 
En  ce  cas,  Terpsichore,  Euterpe,  et  Polymnie',  %o 

Qui  n^ont  pas  des  emplois  du  tout  si  relevés, 
M*en  apprendront  encor  plus  que  vous  n*en  savez. 

POLTBINIB. 

Oui,  Sire,  nous  pouvons  vous  en  parler  chacune. 

APOLLON. 

Si  ma  prière  n'est  aux  Muses  importune. 
Devant  moi  tour  à  tour  chantez  cette  beauté;  ^s 

Mais  sur  de  nouveaux  tons,  car  je  suis  dégoûté'. 
Que  chacune  pourtant  suive  son  caractère. 

BUTBRPB. 

Sire,  nous  nous  savons  toutes  neuf  contrefaire*  : 
Pour  si  peu  laissez-nous  libres  sur  ce  point-lk. 

APOLLON. 

Commencez  donc,  Euterpe,  ainsi  qu'il  vous  plaira.   5  o 

I.  Muse  de  k  poésie  anacréontique. 

s.  Uranie  présidait  à  rattronomie,  emploi  c  relevé  »  s'il  en 
lut,  mais  elle  ne  te  perdait  pat  tellement  dans  la  contemplation 
dn  ciel  qu'elle  ne  jelàt  parfois  un  regard  sur  la  terre  :  c'eat  ce  qui 
étonne  Apollon. 

3.  Terpsichore  muse  de  la  danse;  Euterpe,  de  la  musique; 
Poljmnie,  de  la  poésie  lyrique . 

4.  Liire  VII,  fable -vii,  Ters  ig  :  «  faire  le  dégoûté  ». 

5.  Déguiser  :  au  figuré,  ici;  au  propre,  dans  U  Cocu^  rera  8a 
et  note  4- 
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BDTBRPB» 

Qae  ma  compagne  m'aide,  et  puis  en  dialogue 
Nous  TOUS  ferons  entendre  une  espèce  d'églogue. 

▲POIXON. 

Terpsichore,  aidez«Ia  :  mais  surtout  évitez 

Les  traits  que  tant  de  fois  Téglogue  a  répétés; 

Il  me  faut  du  nouveau,  n^en  fût-il  point  au  mondée  3  s 

TBRPSICHOaB. 

Je  m'en  vab  commencer;  qu'Euterpe  me  réponde. 

Quand  le  Soleil  a  fait  le  tour  de  l'univers, 

Ce  n'est  point  d'avoir  vu  cent  chefs-d'œuvre  divers, 

Ni  d'en  avoir  produit,  qu'à  Téthys  il  se  vante  ; 

Il  dit  :  a  Tai  vu  Gymène,  et  mon  âme  est  contente.  »  40 

BUTBRPB. 

L'Aurore  vous  veut  voir;  Clymène,  montrez«TOUs  : 
Non,  ne  bougez  du  lit  :  le  repos  est  trop  doux  ; 
Tantôt  VOUS  paroltrez  vous-même  une  autre  Aurore'; 
Mais  ne  vous  pressez  point,  dormez,  dormez  encore. 

TBRPSICHOaB. 

An  gré  de  tous  les  yeux  Clymène  a  des  appas  :  45 

Un  peu  de  passion  est  ce  qu'on  lui  souhaite  : 

Pour  de  l'amitié  seule,  elle  n'en  manque  pas  : 

Gnq  ou  six  grains  d'amour',  et  Clymène  est  parfaite. 

BUTBRPB. 

L'amour,  à  ce  qu'on  dit,  empêche  de  dormir  : 

S'il  a  quelque  plaisir,  il  ne  l'a  pas  sans  peine.  5  0 

Voyez  la  tourterelle,  entendez«la  gémir  ^  : 

I.  Vert  pasfé  en  proverbe  :  tome  VI,  p.  127  et  note  6. 
3.  Voyez  ci-desaout  Daphnê\  rers  438  ;  et  la  lettre  à  Tabbë  Ver- 
per  dn  4  juin  1688  (tome  III  Jf.-£.,  p.  407)  : 

n  semble,  à  voir  son  sourire. 
Que  TAurore  ouvre  les  cieux. 

3.  Tome  IV,  p.  65;  tome  III  af.-£.,  p.  s88  et  374. 
4*  Rapprochez  Jdonit^  vers  547  ^^  suivants  : 

Telle  sur  un  ormeau  se  plaint  la  tourterelle,  etc. 


i5o  CLYMBNE. 

Vous  vous  garderez  bien  de  condamner  Clymène^ 

TBHPSICHORB. 

Vénus  depuis  longtemps  est  de  mauvaise  humeur  : 
Clymène  lui  fait  ombre';  et  Vénus,  ayant  peur 
D*étre  mise  au-dessous  d*une  beauté  mortelle',  55 

Disoit  hier  à  son  fils  :  «  Mais  la  croit^-on  si  belle  ? 

—  Hé  oui,  oui,  dit  F  Amour,  je  vous  la  veux  montrer.» 

APOLLON. 

Vous  sortez  de  Téglogue. 

BUTERPB. 

Il  nous  y  faut  rentrer. 

Amour  en  quatre  parts  divise  son  empire  : 
Acanthe  en  fait  moitié,  ses  rivaux  plus  d*un  quart;     60 
Ainsi  plus  des  trois  quarts  pour  Clymène  soupire  : 
Les  autres  belles  ont  le  reste  pour  leur  part. 

TBRPSICHORB. 

Tout  ce  que  peut  avoir  un  cœur  d^indiffërence, 
Clymène  le  témoigne  :  elle  en  a  destiné 
Les  trois  quarts  pour  Acanthe  ;  heureux  dans  sa  souf- 
SMl  voit  qu*à  ses  rivaux  le  reste  soit  donné  1  [franoe  65 

BUTBRPB. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nos  bois  reverdissent. 
Depuis  que  nous  chantons  un  si  charmant  objet? 

TBBPSICHORB. 

Oiseaux,  hommes  et  dieux,  que  tous  chantres  choisis- 
Désormais,  en  leurs  sons\  Clymène  pour  sujet!      [sent 

I .  De  la  condamner  pour  ne  pas  vouloir  aimer  d'amour. 

9 .  Ou  ombrage  :  Toy  ez  les  Lexique*  de  Racine  et  de  la  Roche  foucauld. 

3.  Au  livre  i  de  Psyché  (tome  III  M,'L,,  p.  «5  et  suivantes)  : 
c  ...^  En  cet  ëtat,  il  ne  se  faut  pas  ëtonner  si  la  reine  de  Cythère 
en  devint  jalouse.  Cette  déesse  apprëhendoit,  et  non  sans  raison, 
qu'il  ne  lui  fallût  renoncer  à  l'empire  de  la  beauté,  etc.  » 

4.  Tome  YI,  p.  33o  et  note  5. 

—  Horace,  dans  ses  sons, 

L'a  voit  dit,  etc. 

(Épitre  au  prince  de  Conti,  tome  V  M,'L.^  p.  167.) 


COMEDIE.  i5i 

BUTBRPB. 

Pour  elle  le  printemps  s*est  habillé  de  roses. 

TBRPSICHORB. 

Pour  elle  les  zéphyrs  en  parfument  les  airs. 

BUTBRPB. 

Et  les  oiseaux  pour  elle  y  joignent  leurs  concerts. 
Régnezy  belle,  régnez  sur  tant  d'aimables  choses. 

TBRPSICHORB. 

Aimez,  Qyméne,  aimez;  rendez  quelqu'un  heureux: 
Votre  règne  en  aura  plus  d'appas  pour  vous-même. 

BUTBRPB. 

En  ce  nombre  d'amants  qui  voulez-vous  qu'elle  aime  ? 

TBRPSICHORB* 

Acanthe. 

BUTBRPB. 

Et  pourquoi  lui? 

TBRPSICHORB. 

C'est  le  plus  amoureux. 
Sire,  êtes- vous  content? 

APOLLON. 

Assez.  Que  Melpomène* 
Sur  un  ton  qui  nous  touche  introduise'  Clymène.       So 
Vous,  Thalie,  il  vous  faut  contrefaire'  un  amant 
Qui  ne  veut  point  borner^  son  amoureux  tourment'. 

MBLPOafÈNB. 

Mes  sœurs,  je  suis  Clymène. 

THALIE. 

Et  moi,  je  suis  Acanthe. 

▲POLLOIf. 

Fort  bien  ;  nous  écoutons  :  remplissez  notre  attente. 

1.  Muse  de  la  tragédie. 

a.  Tome  VI,  p.  127  et  note  i.  —  3.  Imiter. 

4.  Mettre  ua  terme  à. 

5.  Son  amoureux  martyre  {le  JUagnifiqiu^  vert  44)* 


i5m  CLYMBNE. 

CLTiiiini. 
Acanthe,  toos  perdez  TOtre  temps  et  tos  smns.  8S 

Voulez-Tous  qn^on  tous  aime,  aimez-nous  nn  pea  moins. 
Otez  ce  mot  d^amonr,  c*est  ce  qu^on  toos  conseille. 

ACAimB. 

Qne  je  Tôtel  Est-il  rien  de  si  doux  à  Toreille? 

Qaoil  de  toos  adorer  Acanthe  cesseroit! 

Contre  sa  passion  il  vous  obéiroitl  90 

Ahl  laissez-lui  du  moins  son  tourment  pour  salaire. 

Suis-je  si  dangereux?  Hélas!  non;  si  j^espère, 

Ce  n^est  plus  d*ètre  aimé  :  tant  d*heur  ne  m*est  point  dû  ; 

Je  TaTois  jusqu^ici  follement  prétendu. 

Mourir  en  vous  aimant  est  toute  mon  envie  :  9  s 

Mon  amour  m*est  plus  cher  mille  fois  que  la  vie. 

Laissez-moi  mon  amour,  Madame,  au  nom  des  dieux. 

CLtMÈtm. 

Toujours  ce  motl  toujours! 

▲cauthb. 

Vous  est-il  odieux? 
Que  de  belles  voudroient  n*en  entendre  point  d'autre  I 
Il  charme  également  votre  sexe  et  le  nôtre  :  100 

Seule  vous  le  fuyez  ;  mais  ne  s'est-il  point  vu 
Quelque  temps  ob  peut^tre  il  vous  a  moins  déplu  ? 

CLYMÂlfS. 

L*amour,  je  le  confesse,  a  traversé  ma  vie  : 
C'est  ce  qui,  malgré  moi,  me  rend  son  ennemie. 
Après  un  tel  aveu,  je  ne  vous  dirai  pas  1  o  5 

Que  votre  passion  est  pour  moi  sans  appas, 
Et  que  d'aucun  plaisir  je  ne  me  sens  touchée 
Lorsqu'à  tant  de  respect  je  la  vois  attachée*. 
Aussi  peu  vous  dirai-je',  Acanthe,  écoutez  bien. 
Que  par  vos  qualités  vous  ne  méritez  rien  ;  110 

I .  Lorsque  je  tous  rois  à  la  fois  si  passionné  et  si  respectueux, 
a.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus. 
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Je  les  sais,  je  les  vois,  j  y  trouve  de  quoi  plaire  : 

Que  sert-il  d*affecter  le  titre  de  sévère? 

Je  ne  me  vante  pas  d'être  sage  à  ce  point, 

Qu'un  mérite  amoureux  ne  m'embarrasse  point*. 

Vouloir  bannir  l'amour,  le  condamner,  s'en  plaindre, 

Ce  n'est  pas  le  hur,  Acanthe,  c'est  le  craindre. 

Des  plus  sauvages  cœurs  il  flatte  le  désir  ; 

Vous  ne  l'ôterez*  point  sans  m'ôter  du  plaisir; 

Noos  j  perdrons  tous  deux  :  quand  je  vous  le  conseille, 

Je  me  fais  violence,  et  prête  encor  l'oreille.  i  lo 

Ce  mot  renferme  en  soi  je  ne  sais  quoi  de  doux, 

Un  son  qui  ne  déplaît  à  pas  une  de  nous  ; 

Mais  trop  de  mal  le  suit. 

▲CAIITHB. 

Je  m'en  charge,  Madame  : 
Ce  mal  est  pour  moi  seul  ;  j'en  garantis  votre  âme. 

CLTMÂNB. 

Qui  vous  croiroit.  Acanthe,  auroit  un  bon  garant'.  1 15 
Mais  non,  je  connois  trop  qu'Amour  n'est  qu'un  tyran, 
Un  ennemi  public,  un  démon,  pour  mieux  dire. 

AGÀlfTHB. 

n  ne  l'est  pas  pour  vous,  cela  vous  doit  suffire  : 

Jamais  il  ne  vous  peut  avoir  causé  d'ennui  ; 

Vous  en  prenez  un  autre  assurément  pour  lui.  1 3o 

S'il  a  quelques  douceurs*,  elles  sont  pour  les  belles, 

Et  pour  nous  les  soucis  et  les  peines  cruelles. 

Vous  n'éprouvez  jamais  ni  dédain  ni  froideur  : 

I.  Que  je  nVprouTe  pat  quelque  embarras,  quelque  peine,  à 
ae  pat  rouloir  aimer  un  amant  qui  mérite  d*étre  aime.  —  Dans 
U  Petit  Chkn^  Ters  461  : 

Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite. 

1.  Vert  87«88. 

l.  Ah!  le  bon  billet...!  —  Ci-dessus,  p.  7t. 

4.  Vert  5o  :  «  S'il  a  quelque  plaitir....  » 


iS4  CLYMIÈNB. 

Quant  à  notts»  c^est  souvent  le  prix  de  notre  ardeur. 
Trop  de  zèle  nous  nuit^ 

CLYMÉlfl. 

Et  pourquoi  donc,  Acanthe, 
Ne  modérez-vous  pas  cette  ardeur  violente  ? 
Aimez-vous  mieux  souffiîr  contre  mon  propre  gré. 
Que  si,  m'obéissant,  vous  étiez  bien  traité? 
Je  vous  rendrais  heureux. 

AGANTHB. 

Selon  votre  manière. 
Du  bonheur  d^un  ami,  d*un  parent  ou  d^un  frère;    1 40 
Que  sais-je?  de  chacun  :  car  vous  savez  qu*on  peut 
Faire  ainsi  des  heureux  autant  que  Ton  en  veut. 

CLYMilVB. 

Non,  non,  j^aurois  pour  vous  beaucoup  plus  de  tendresse. 
Vous  verriez  à  quel  point  Clymène  s'intéresse 
Pour  tout  ce  qui  vous  touche. 

AGAIVTHB. 

Et  pour  moi-même  aussi? 

CLTMÀNB. 

Quelle  distinction  mettez- vous  en  ceci? 

ACANTHE. 

Très  grande.  Mais  laissons  à  part  la  différence; 

Aussi  bien  je  craindrois  de  commettre  une  offense» 

Si  j*avois  entrepris  de  prouver  contre  vous 

Qu'autre  chose  est  d'aimer  nos  qualités  ou  nous.      1 5o 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mon  amour  extrême 

A  pour  premier  objet  votre  personne  même  : 

Tout  m'en  semble  charmant;  elle  est  telle  qu'il  faut. 

Mais,  pour  vos  qualités,  j'y  trouve  du  défaut. 

I.  Tome  VI,  p.  so4  et  note  9.  —Dans  la  Courtisane  amoureuse^ 
vert  116  : 

Mon  zèle  me  nuim. 
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Diles-nous  quel  il  est,  afin  qu'on  s'en  corrige.  i  S5 

ACAirrHB. 
Vous  n^aimez  point  l'Amour  ;  vous  le  haïssez^  dis-je  ; 
Ce  dieu  près  de  votre  âme  a  perdu  tout  crédit. 

CLTMÂlfB. 

Je  ne  hais  point  l'Amour,  je  vous  l'ai  déjà  dit  : 

Je  le  crains  seulement,  et  serois  plus  contente 

Si  TOUS  vouliez  changer  votre  ardeur  véhémente,     160 

En  fiedre  une  amitié,  quelque  chose  entre  deux^  ; 

Un  peu  plus  que  ce  n'est  quand  un  cœur  est  sans  feux, 

Moins  aussi  que  l'état  où  le  vôtre  se  treuve*. 

▲GAIITHB. 

Tout  de  hon,  voulez-vous  que  j'en  fasse  l'épreuve? 
Que  demain  j'aime  moins,  et  moins  le  jour  d'après,  i65 
Diminuant  toujours,  encor  que  vos  attraits 
Augmentent  en  pouvoir?  Le  voulez*vous,  Madame? 

CLYUÈKE. 

Oui,  puisque  je  l'ai  dit. 

AGARTHB. 

L'avez-vous  dit  dans  l'âme'? 
clymAnb. 
Il  faut  bien. 

ACANTHB. 

Songez«y  ;  voyez  «i  votre  esprit 
Pourra  voir  ce  déchet^  sans  un  secret  dépit.  1 70 

Peu  de  femmes  feroient  des  vœux  pareils  aux  vôtres. 

clymAnb. 
Acanthe,  je  suis  femme  aussi  bien  que  les  autres  ; 
Hais  je  oonnois  l'Amour,  c'est  assez  :  j'ai  raison 

I.  Happrochez  ia  Confidente^  vers  45. 

s.  Tome  V,  p.  169  et  note  3. 

3.  Sincèrement  :  tome  VI,  p.  99  et  note  8. 

4-  Cette  diminution,  proprement  cette  décadence  d*amour. 


%5&  GLTMENE. 

D*en  combattre  en  mon  oœur  Tagrëable  poison*. 
Voulez-vons  procurer  tant  de  mal  à  Clymène  ?  1 7  S 

Vous  Taimez,  dites-vous,  et  vons  cherchez  sa  peine  I 
N^allez  point  m^allégaer  que  c^est  plaisir  pour  nous. 
Loin,  bien  loin  tels  plaisirs;  le  repos  est  plas  doux  : 
Mon  cœnr  s*en  défendra  ;  je  vous  permets  de  croire 
Que  je  remporterai  malgré  moi*  la  victoire.  i  So 

▲POLLOR. 

Voilà  du  pathétique  assez  pour  le  présent  : 
Sur  le  même  sujet  donnez-nous  du  plaisant. 

BfELPOMilfB. 

Qui  ferons-nous  parler? 

APOLLON. 

Acanthe  et  sa  maîtresse. 

llBLPOIf&NB. 

Sire,  il  faudroit  avoir  pour  cela  plus  d^adresse. 
Rendre  Acanthe  plaisant!  C^est  un  trop  grand  dessein. 

APOLLOR. 

Il  est  fou  ;  c'est  déjà  la  moitié  du  chemin. 

THAUX. 

Mais  il  est  dans  rexcès*. 

APOIXOIV. 

Tant  mieux;  j'en  suis  fort  aise. 
Nous  le  demandons  tel  :  je  ne  vois  rien  qui  plaise, 
En  matière  d'amour,  comme  les  gens  outrés. 
Mille  exemples  pourroient  vous  en  être  montrés.       1 90 

iiilpomAnb. 
Nous  obéissons  donc.  Tu  te  souviens,  Thalie, 
D'un  matin  où  Clymène,  en  son  lit  endormie, 
Fut,  au  bruit  d'un  soupir,  éveillée  en  sursaut. 
Et  se  mit  contre  Acanthe  en  colère  aussitôt, 

I.  Tome  VI,  p.  175  et  note  i. 

a.  Yen  104. 

3.  U  dépiMe  toutes  les  bornes.— Mais  il  Test  dans  Texcès.  (1 729.) 
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Sans  le  voir,  croyant  même  avoir  fermé  la  porte,      içtf 

Mais  qui  pouvoit,  que  lui,  soupirer  de  la  sorte  ? 

«  Vraiment  vous  Tentendez',  avecque  vos  hélas, 

Dit  la  belle;  apprenez  à  soupirer  plus  bas.  » 

Il  eut  beau  s^excuser  sur  Tardeur  de  son  zèle*. 

Une  forge  feroit  moins  de  bruit,  reprit-elle,  soo 

Que  votre  cœur  n*en  fait  :  ce  sont  tous  ses  plaisirs. 

Si  je  tourne  le  pied*,  matière  de  soupirs. 

Je  ne  vous  vois  jamais  qu^en  un  chagrin  extrême  : 

Cest  bien  pour  m^obliger^  à  vous  aimer  de  même. 

ACANTHB. 

Je  ne  le  prétends  pas. 

CLYMilVB. 

Soyez- vous  *  sur  ce  lit.  ao S 

ÀCANTHK. 

Moil 

CLTMilfB. 

Vous,  sans  répliquer. 

ACAIITHB. 

Souffrez.... 

CLTMiMB. 

C^est  assez  dit. 
Là;  je  vous  veux  voir  là. 

ACAirruB. 

Madame. ... 

CLtUÈHE. 

Là,  vous  dis-je. 
Voyez  qu*il  a  de  mal  1  Sa  maîtresse  Toblige 

I.  Li  Bêreêùu^  Yen  i58.  —  a.  Ci-dessus,  rers  t35  et  note  i. 
3.  VMg€  tai  : 

On  ne  peut  qoasi  faire  un  pas. 
Ni  loumer  le  pied  qu'on  en  rie. 

4*  Voilà  bien  de  quoi  m*obliger,  c'est  un  plaisant  moyen  de 
n'obliger,  etc. 
S.  Sejes-Tous.  (i7S9*) 


tS8  GLYMÈNE* 

À  s'asseoir  sur  un  lit  :  quelle  prine  pour  lui  I 
Sftvez-vous  ce  que  c'est  ?  je  veux  rire  aujourd'hui.    %  i  o 
Point  de  discours  plaintifs  :  bannissez,  je  vous  prie. 
Ces  soupirs  k  la  Toix  du  sommeil  ennemie'  ; 
Témoignez,  s'il  se  peut,  votre  amour  autrement. 
Mais  que  veut  cette  main*  qui  s'en  vient  brusquement? 

▲CÂlfTRB. 

C'est  pour  vous  obéir,  et  témoigner  mon  zèle'.        %  i  S 

CLTIfiKB. 

L'obéissance  en  est  un  peu  trop  ponctuelle*; 

Nous  vous  en  dispensons  :  Acanthe,  soyez  coi*. 

Si  bien  donc  que  votre  âme  est  tout  en  feu  pour  moi? 

ACA.lfTHB. 

Tout  en  feu. 

CLTMÂNB. 

Vous  n'avez  ni  cesse  ni  relâche? 

ACANTHE. 

Aucune. 

CLTIfiNB. 

Toujours  pleurs,  soupirs  comme  à  la  tâche*? 

ACAIITHS. 

Toujours  soupirs  et  pleurs. 

I.  Cet  soupirs  dont  la  roix  est  ennemie  du  sommeil  :  ci-des- 
sus, rers  19s- 193. 

9.  Compares  tome   Y,  p.   148;   et  ie  Tartuffe    de  Molière, 
rers  916  : 

Que  fait  là  rotre  main? 

3.  Vers  199. 

4.  Tome  lY,  p.  190. 

5.  Restez  tranquille  :  tome  V,  p.  5oo  et  note  4. 

6.  Rapprochez /a  Fiancée^  rers  1 45- 147  : 

Pleurs  de  couler,  soupirs  d*être  poussés, 

Regards  d'être  au  ciel  adresses. 
Et  puis  sanglots,  et  puis  soupirs  encore  ; 

et,  pour  l'expression  «  comme  à  la  tâche  »,  la  fable  m  du  li^re  XII, 
Ters  19. 
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CLTllillV* 

J'en  veux  avoir  pitié 
Allez,  je  vous  promets.... 

ACAlfTHZ. 

Et  quoi  ? 

CLYMÀMB. 

De  Tamitié. 

ACÂIITHB. 

Ah!  Madame,  faut-il  railler'  d'un  misérable I 

GLTIfiNB. 

Vous  reprenez  toujours  votre  ton  lamentable^. 

Oai,  je  vous  veux  aimer  d'amitié  malgré  vous  ;         %%S 

Mais  si  sensiblement,  que  je  n'aie,  entre  nous, 

De  là  jusqu'à  l'amour  rien  qu'un  seul  pas  à  faire. 

ACA.lfTHB. 

Et  quand  le  ferez-vous  ce  pas  si  nécessaire? 

CLYMÈNB. 

Jamais. 

ACANTHB.    . 

Reprenez  donc  l'ofire  de  votre  cœur. 

CLTIfÂlfB. 

Vous  en  aurez  regret;  il  a  de  la  douceur.  a3o 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'éprouver  ses  largesses. 
Je  baise  mes  amis,  je  leur  fais  cent  caresses  ; 
A  l'égard'  des  amants,  tout  leur  est  refusé. 

ACANTHS. 

Je  ne  veux  point  du  tout,  Madame,  être  baisé. 
Vous  riez  ? 

I.  Se  railler. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magiitntare. 

(RAonn,  lis  Plaidemttj  ren  607.) 

s.  Ci-destui,  rera  an  :  «  Point  de  ditcoun  plaintifs  ». 

3.      A  l'égard  de  la  dent  il  fallut  contester. 

(Lirre  IX,  fable  ix,  rers  4*) 

Comparez  tomes  II,  p.  84,  337^  IV,  p.  386,  4^5,  ete. 


i6o  CLYMÈNE. 

GLYMÀIIB. 

Le  moyen  de  s'empêcher  de  rire  1  s  3  5 

On  veut  baiser  Acanthe  ;  Acanthe  se  retire. 

▲CAMTHB. 

Et  le  pourriez-vous  voir  traiter  de  son  amour 

Pour  un  simple  baiser,  souvent  froid,  toujours  court*? 

CLYMÈNE. 

On  redouble  en  ce  cas. 

ACÂRTHB. 

Oui,  d'autres  que  Clymène. 

CLYMilfB. 

Éprouvez-le. 

▲CA1ITHB. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?    «40 

CLTMiirB. 

Moi?  de  rien. 

ACANTHE. 

Cependant  je  vois  qu^en  votre  esprit 
Le  refus  de  vos  dons  jette  un  secret  dépit. 

CLTMÈNB. 

Il  est  vrai,  ce  relîis  n  est  pas  fort  à  ma  gloire. 
Dédaigner  mes  baisers!  cela  se  peut-il  croire? 
Acanthe,  je  le  vois,  n'est  pas  fin  à  demi  :  mi 5 

Il  devoit*  aujourd'hui  promettre  d'être  ami; 
Demain  il  eût  repris  son  premier  personnage. 

ACANTHE. 

Et  Qymêne  auroit  pu  souflfrir  ce  badinage  ? 
Un  baiser  n'auroit  pas  irrité  ses  esprits*? 

I.  «  Traiter  de  ton  amour  »,  comme  un  marchand  qui  offre 
an  objet,  en  ëchanfe  d'un  simple  baiter,  etc.  ? 
s.  n  vent  élre  trop  fin  et  ne  Test  pai  du  tout  :  il  aurait  dû,  etc. 

3.  fiien  ett*il  vrai  au'en  rencontre  pareille 

Simples  baisers  font  craindre  le  surplus  ; 
Car  Satan  lors  rient  frapper  sur  Toreille 
De  tel  qui  dort,  et  fidt  tant  qu'il  s'ëreille. 

{Les  Bernois^  rers  Ii8-i3i  et  note  6«) 
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CXYM&IfB. 

Qu'importe?  L*on  s^apaise,  etc^est  autant  de  pris.   i5o 
Vous  en  pourriez  déjà  compter  une  douzaine. 

ACANTHE. 

Madame,  c^en  est  trop  :  à  quoi  bon  tant  de  peine  ? 
Pour  douze  d*amitié  donnez-m*en  un  d'amour. 

CLYMàms. 
Cest  perdre  doublement;  je  le  rendrois  trop  court*. 

ACATrrHR. 

Mais,  Madame,  voyons. 

CLYMÂNE. 

Mais,  Acanthe,  vous  dis-je,  a  5  5 
L'amitié  seulement  à  ces  faveurs  m'oblige. 

ACANTHE. 

Eh  bien,  je  consens  d*étre  ami*  pour  un  moment. 

CLYMÂNB. 

Sous  la  peau  de  Fami,  je  craindrois  que  Tamant 
Ne  demeurât  caché  pendant  tout  le  mystère*. 
L*heure  sonne,  il  est  tard  ;  n'avez-vous  point  affaire'? 

ACANTHE. 

Non;  et  quand  j'en  aurois,  ces  moments  sont  trop  doux. 

CLYMÂNE. 

Je  me  veux  habiller;  adieu,  retirez-vous. 

APOLLON. 

Vous  finissez  bientôt  ! 

MELPOMÂNB. 

Point  trop  pour  des  pucelles*. 
Cesdiscours  leur  siéent  mal,  et  vous  vous  moquez  d'elles 

I.  Ci-deMus,  rert  938.  —  a.  Amii.  (1739.) 
3.  Tome  VI,  p.  187  et  note  7. 
4-  Dint  CEumupu^  rers  55o  : 

....  Mais  n'as-tu  point  affaire  ? 

5.    Husea,  Tenez  m*aider  :  mais  tous  êtes  pucelles. 
Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B. 

(Le  Tableau,  rers  37-38  et  note  4.) 
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i6a  CLYMENE. 

▲POIXOK. 

Moiy  me  moquer!  pourquoi?  Ten  onîs  Tantre  jour   a65 

Deux  de  quinze  ans  parler  plus  sayamment  d*amour. 

Ce  que  sur  vos  amants' je  trouyerois  à  dire, 

Cest  qu'ils  pleuroient  tantôt,  et  vous  les  faites  rire. 

De  Tair  dont  ils  se  sont  tout  à  Theure  expliqués. 

Ce  ne  sauroient  être  eux,  s'ils  ne  se  sont  masqués'. a 70 

MELPOMKHE. 

Vous  vouliez  du  plaisant,  comment  eut-on  pu  faire? 

APOLLON. 

Ten  voulois,  il  est  vrai,  mais  dans  leur  caractère. 

THALIB. 

Sire,  Acanthe  est  un  homme  inégal  à  tel  point. 

Que  d'un  moment  à  l'autre  on  ne  le  connoît  point  : 

Inégal  en  amour,  en  plaisir,  en  affaire;  975 

Tantôt  gai,  tantôt  triste;  un  jour  il  désespère. 

Un  autre  jour  il  croit  que  la  chose  ira  bien  : 

Pour  vous  en  parler  franc',  nous  n'y  connoissons  rien. 

Clymène  aime  à  railler  :  toutefois,  quand  Acanthe 

S'abandonne  aux  soupirs,  se  plaint  et  se  tourmente, 

La  pitié  qu'elle  en  a  lui  donne  un  sérieux 

Qui  fait  que  l'amitié  n'en  va  souvent  que  mieux. 

APOLLON. 

Clio*,  divertissez  un  peu  la  compagnie. 

CLIO. 

Sire,  me  voilà  prête. 

APOLLON. 

Il  me  prend  une  envie 
De  goûter  de  ce  genre  où  Marot  excelloit.  a  s  5 

CLlO. 

Eh  bien,  Sire,  il  vous  faut  donner  un  triolet. 

I.  Vos  amants  :  tels  que  vous  les  faites  parler, 
a.  Dëguisës,  contrefaits. 

3.  Même  locution  dans  la  Fiancée,  rers  668  et  note  6. 

4.  Muse  de  Thistoire. 


COMÉDIE.  i63 

APOLLON. 

Cest  trop;  vous  nous  deviez  proposer  un  distique. 
Au  reste,  n*allez  pas  chercher  ce  style  antique 
Dont  à  peine  les  mots  s'entendent  aujourd'hui  : 
Montez  jusqu'à  Marot,  et  point  par  delà  lui;  ago 

Même  son  tour  suffit. 

cuo. 

J'entends  :  il  reste,  Sire, 
Que  Votre  Majesté  seulement  daigne  dire 
Ce  qu'il  lui  plaît,  ballade,  épigramme,  ou  rondeau. 
Taime  fort  les  dizains. 

APOLLON. 

En  un  sujet  si  beau 
Le  dizain  est  trop  court;  et,  vu  votre  matière,  99 5 

La  ballade  n'a  point  de  trop  ample  carrière. 

CLIO. 

Je  pris  de  loin  Clymène  l'autre  fois 

Pour  une  Grâce  en  ses  charmes  nouvelle  : 

Grâce,  s'entend,  la  première  des  trois  ; 

J'eusse  autrement  fait  tort  à  cette  belle.  3 00 

Puis  approchant,  et  frottant  ma  prunelle, 

Je  me  repris,  et  dis  soudainement  : 

«  Voilà  Vénus';  c'est  elle  assurément; 

Non  je  me  trompe,  et  mon  œil  se  mécompte. 

Cyprine  là  ?  je  faille'  lourdement  ;  3  o  5 

Telle  n'est  point  la  reine  d'Amathonte.  » 

Voyons  pourtant;  car  chacun,  d'une  voix, 

En  fait  d'appas,  prend  Vénus  pour  modèle. 

Je  me  mis  lors  à  compter  par  mes  doigts 

Tous  les  attraits  de  la  gente'  pucelle,  3 1 0 

I.  Rapprochez  le  poème  d^Adonu^  rers  81-81  et  note  i. 
3.  Tome  VI,  p.  6  et  note  5. 
3.  ibidem^  p.  138  et  note  i. 


i64  CLYMENE. 

Afin  de  Yoir  si  ceux  de  rimmortelle 

Y  cadreroieni*9  à  peu  prè\  seulement  : 

Mais  le  moyen?  Je  nj  vins*  nullement, 

Trouvant  ici  beaucoup  plus  que  le  compte. 

«  Qu*est  ceciy  dis-je,  et  quel  enchantement?     3i$ 

Telle  n'est  point  la  reine  d'Âmathonte.  » 

Acanthe  vint  tandis  que  je  comptois  : 

Cette  beauté  le  fit  asseoir  près  d*elle; 

J^entendis  tout,  les  zéphyrs  étoient  cois*. 

Plus  de  ceiit  fois  il  l'appela  cruelle,  3ao 

Inexorable,  à  l'amour  trop  rebelle; 

Et  le  surplus  que  dit  un  pauvre  amant*. 

Clymène  oyoit  cela  négligemment; 

Le  mot  d'amour  lui  donnoit  quelque  honte. 

Si  de  ce  dieu  la  chronique  ne  ment  3aS 

Telle  n'est  point  la  reine  d'Amathonte. 

Ne  recours  plus,  Acanthe,  au  changement  : 
Loin  de  trouver  en  ce  bas  élément 
Quelque  autre  objet  qui  ta  dame  surmonte*. 
Dans  les  palais  qui  sont  au  firmament  3  3o 

Telle  n'est  point  la  reine  d'Amathonte. 

APOLLON. 

Votre  tour  est  venu,  Calliope*  :  essayez 

Un  de  ces  deux  chemins  qu'aux  auteurs  ont  frayés 

Deux  écrivains  fameux;  je  veux  dire  Malherbe, 

I.  Tome  V,  p.  Stj  rt  note  3. 

9.  Parrins. 

3.  Yen  217  et  note  5. 

4'  Et  le  surplut  de  Tamoureux  nuirtjre. 

{Le  Magnifique^  Tert  440 

5.  Ches  Mme  de  Sërigné,  tome  VI,  p.  5o4  :  «  La  crainte  de 
n*étre  pas  aimëe,  l'enTie  de  tuimonter....  9 

6.  Muse  de  la  poësie  héroïque  et  de  Tëloquence. 


COMÉDIE.  i65 

Qui  loooit  ses  héros  en  un  style  saperbe*;  335 

Et  pais  maître  Vincent*,  qui  même  auroit  loué 
Proserpine  et  Pluton  en  un  style  enjoué. 

càlliopb. 
Sire,  vous  nommez  là  deux  trop  grands  personnages. 
Lt  moyen  d^imiter  sur-le-champ  leurs  ouvrages? 

▲rOLLOIf. 

Il  faut  que  je  me  sois  sans  doute  expliqué  mal;        340 

Car,  vouloir  qu*on  imite  aucun  original 

N*est  mon  but,  ni  ne  doit  non  plus  être  le  vôtre, 

Hors  ce  qu^on  fait  passer  d'une  langue  en  une  autre. 

Cest  un  bétail  servile  et  sot,  à  mon  avis, 

Qae  les  imitateurs*  ;  on  diroit  des  brebis  345 

Qui  n'osent  avancer  qu'en  suivant  la  première. 

Et  s*iroient  sur  ses  pas  jeter  dans  la  rivière*. 

Je  veux  donc  seulement  que  vous  nous  fassiez  voir. 

En  ce  style  où  Malherbe  a  montré  son  savoir, 

Qaelque  essai  des  beautés  qui  sont  propres  à  Fode;  35o 

Oa  si,  ce  genre-là  n'étant  plus  à  la  mode 

Et  demandant  d'ailleurs  un  peu  trop  de  loisir, 

L*aatre  vous  semble  plus  selon  votre  désir. 

Vous  louiez  galamment  la  maltresse  d'Acanthe, 

Comme  maître  Vincent,  dont  la  plume  élégante       3&5 

DoQQoit  à  son  encens  un  goût  exquis  et  fin', 

I.  c ....  Ce  sont  les  traits  de  poësie  qui  font  valoir  les  oa- 
vnget  de  cette  nature.  Malherbe  en  est  plein,  même  aux  endroits 
on  il  parle  au  Roi.  *  (Lettre  à  Foucquet  du  3o  janvier  i663.) 

s*  Voiture  :  Yoyez  la  lettre  du  18  décembre  1687  à  Saint- 
ETTemond. 

3.  Tomes  m,  p.  3o3  et  note  4i  IV,  p.  149  et  note  a. 

4-  Les  montons  de  Panurge  dont  la  Fontaine  a  raconté  This- 
toire,  d'après  Rabelais,  dans  le  conte  de  CAhbesse  (tome  V, 
p.  3o3-3o5). 

S.  Rapprochez  la  fable  xxrr  du  livre  XII,  vers  7-8  et  note  7  : 

....  Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse, 
Et  que  j'ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 
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Que  n^avoit  pas  celui  qui  partoit  d'autre  main. 

CALLIOPE. 

Je  vaisy  puisqu'il  vous  platt,  hasarder  quelque  stance. 
Si  je  débute  mal,  imposez-moi  silence. 

APOLLON. 

Calliope  manquer! 

CALLIOPE. 

Pourquoi  non?  Très  souvent.      3 60 
L'ode  est  chose  pénible,  et  surtout  dans  le  grand. 

Toi,  qui  soumets  les  dieux  aux  passions  des  hommes, 
Amour,  soufiriras-tu  qu'en  ce  siècle  où  nous  sommes, 
Clymène  montre  un  cœur  insensible  à  tes  coups? 
Cette  belle  devroit  donner  d'autres  exemples  :  365 

Tu  devrois  l'obliger,  pour  l'honneur  de  tes  temples, 
D'aimer  ainsi  que  nous. 

URANIE. 

Les  Muses  n'aiment  pas. 

CALLIOPE. 

Et  qui  les  en  soupçonne  ? 
Ce  «  nous  »  n'est  pas  pour  nous  ;  je  parle  en  la  personne 
Du  sexe  en  général  S  des  dévotes  d'Amour'.  370 

APOLLON. 

Calliope  a  raison  ;  qu'elle  achève  k  son  tour. 

CALLIOPE. 

J'en  demeurerai  là,  si  vous  l'agréez,  Sire. 
On  m'a  fait  oublier  ce  que  je  voulois  dire. 

APOLLON. 

A  vous  donc,  Polymnie  ;  entrez  en  lice  aussi. 

POLYMNIE. 

Sur  quel  ton  ? 

t .  Comparez  le  Faucon^  vers  368. 
a.  Tome  V,  p.  18  et  note  3. 
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APOLLON. 

Je  vois  bien  que  sur  ce  dernier-ci       375 
Lon  ne  réussit  pas  toujours  comme  on  souhaite. 
Calliope  a  bien  fait  d*user  d*une  défaite  : 
Cette  interruption  est  venue  à  propos; 
C*est  pourquoi  choisissez  des  tons  un  peu  moins  hauts. 
Horace  en  a  de  tous  ;  voyez  ceux  qui  vous  duisent^*  3  80 
J'aime  fort  les  auteurs  qui  sur  lui  se  conduisent  : 
Voilà  les  gens  qn^il  faut  à  présent  imiter. 

POLYMNOet. 

Cest  bien  dit,  si  cela  pouvoit  s'exécuter  : 
Mais  avons-nous  Tesprit  qu'autrefois  à  cet  homme 
Nous  savions  inspirer  sur  le  déclin  de  Rome?  3  85 

Tout  est  trop  fort  déchu  dans  le  sacré  vallon*. 

APOLLON. 

J'en  conviens,  jusque  même  au  métier  d'Apollon  : 

0  n'est  rien  qui  n'empire,  hommes,  dieux;  mais  que 

Irons-nous  pour  cela  nous  cacher  et  nous  taire?  [faire? 

Je  ne  regarde  pas  ce  que  j'étois  jadis,  390 

Mais  ce  que  je  serai  quelque  jour,  si  je  vis. 

Nous  vieillissons  enfin,  tout  autant  que  nous  sommes 

De  dieux  nés  de  la  fable,  et  forgés  par  les  hommes  '. 

Je  prévois  par  mon  art  ^  un  temps  où  l'univers 

Ne  se  souciera  plus  ni  d'auteurs,  ni  de  vers  ;  3  9  5 

Où  vos  divinités  périront,  et  la  mienne. 

Jouons  de  notre  reste  avant  que  ce  temps  vienne. 

Cest  à  vous,  Poljmnie,  à  nous  entretenir. 

I.  Q-destas,  p.  36.  —  a.  Tome  YI,  p.  348  et  note  4* 
3.  Ibidem^  p.  353  et  note  i.  Rapprochez  la  fable  ti  du  livre  IX, 
▼ers  19. 
4-  Apollon  sait  un  peu  de  Payenir. 

(Epitre  à  M,  de  Turenne^  tome  V  M.'L.^  p.  xoa.) 

Vojez  aussi  le  Songe  de  Faits,  tome  III  lf.-£.,  p.  sii  :  «  Apol- 
lon..., berger,  devin  s;  Uopëra  de  Daphné,  vers  76;  etc. 
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POLYMKIB. 

Je  songeois  aux  moyens  qail  me  faudroit  tenir  : 

Â  peine  en  rencontré-je  un  seul  qui  me  contente.     400 

Ceci  vous  plairoit-il?  Je  fais  parler  Acanthe. 

Qu*une  belle  est  heureuse,  et  que  de  doux  moments. 

Quand  elle  en  sait  user,  accompagnent  sa  vie! 

D'un  côté  le  miroir,  de  Tautre  les  amants. 

Tout  la  loue;  est-il  rien  de  si  digne  d'envie?  405 

La  louange  est  beaucoup,  l'amour  est  plus  encor  : 
Quel  plaisir  de  compter  les  cœurs  dont  on  dispose  1 
L'un  meurt,  l'autre  soupire,  et  l'autre  en  son  transport 
Languit  et  se  consume*;  est-il  plus  douce  chose? 

Clymène,  usez-en  bien  :  vous  n'aurez  pas  toujours   4 1  o 
Ce  qui  vous  rend  si  fière  et  si  fort  redoutée: 
Caron  vous  passera  sans  passer  les  Amours*; 
Devant  ce  temps-là  même  ils  vous  auront  quittée'. 

Vous  vivrez  plus  longtemps  encor  que  vos  attraits; 
Je  ne  vous  réponds  pas  alors  d'être  fidèle  :  415 

Mes  désirs  languiront  aussi  bien  que  vos  traits; 
L'amant  se  sent  déchoir  aussi  bien  que  la  belle. 

I.  Faat-il  toujours  tous  dire 

Qtt^on  brûle,  qu'on  languit,  qu'on  meurt  tous  rotre  empire? 

{la  Coupe  enchantés^  tome  V,  p.  147,  Tariante.) 

1.  Dans  la  Matrone  {TÉphèse^  vers  i36  : 

Voulez-Tout  emporter  toi  appai  chez  les  morts? 

3.     L*âge  la  fit  déchoir  :  adieu  tous  les  amants. 
Un  an  se  passe,  et  deux,  avec  inquiétude; 
Le  chagrin  rient  ensuite  ;  elle  sent  chaque  jour 
Déloger  quelques  Ris,  quelques  Jeux,  puis  l'Amour. 

(Livre  VII,  fable  v,  vers  >7-3o  et  note  10.) 
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Qaand  voulez-vous  aimer  que  dans  votre  printemps*? 
Gardez-vous  bien  surtout  de  remettre  à  l'automne  : 
L'hiver  vient  aussitôt;  rien  n'arrête  le  temps,  4a o 

Clymène,  hâtez-vous,  car  il  n'attend  personne*. 

Sire,  je  m'en  tiens  là  ;  bien  ou  mal,  il  suffit  : 
La  morale  d'Horace',  et  non  pas  son  esprit^. 
Se  peut  voir  en  ces  vers. 

APOLLON. 

Érato,  que  veut  dire 
Que  vous,  qui  d'ordinaire  aimez  si  fort  à  rire,  4* S 

Demeurez  taciturne,  et  laissez  tout  passer? 

ÉRATO. 

Je  revois,  puisqu'il  faut.  Sire,  le  confesser. 

APOLLON. 

Sur  quoi  ? 

ÉRATO. 

Sur  le  débat  qui  s'est  ému*  nag^uère. 

I.  Jouissons  de  notre  printemps  : 

Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeunesse. 
(SAirr-ÉTBBMOirD,  Œuvres^  171  it  in-ia*  tome  I,  p.  89.) 

1.  Rapprochez  de  ces  strophes  charmantes,  entre  autres  raria- 
tions  très  nombreuses  sur  le  même  thème,  ces  rers  de  Roniard 
(Amours^  V  liTre,  xxrin,  Ters  19-S4)  » 

Pour  qui  gardes  tu  tes  yeux 
Et  ton  sein  délicieux, 
Ta  ioue  et  ta  bouche  belle? 
En  Teux  tu  baiser  Pluton 
Là  bas,  aprez  que  Charon 
T*aura  mise  en  sa  nacelle? 

et  Tode  si  célèbre  du  même  poète  : 

Mignonne,  allons  Toir  si  la  rose,  etc. 

3.  Carpe  diem^  quam  minimum  eredula  poster^. 

(HoEACR,  livre  I,  ode  xi,  vers  8.) 

Voyez  aussi  nos  tomes  IV,  p.  3o8,  VI,  p.  a4i,  etc. 

4.  Vers  384-385. 

5.  Dans  Us  Fâcheux  de  Molière,  vers  385  :  «  un  débat  qu'ont 
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APOLLON. 

Savoir  si  vous  aimez? 

itATO. 

Autrefois  j*étois  fière 
Quand  on  disoit  que  non  :  qu'on  me  vienne  aujourd'hui 
Demander  «  Aimez-vous  ?»  je  répondrai  que  oui. 

APOLLON. 

Pourquoi? 

ÉRATO. 

Pour  éviter  le  nom  de  Précieuse. 

APOLLON. 

Si  cette  qualité  vous  paroit  odieuse, 

Du  vœu  de  chasteté  Ton  vous  dispensera*. 

Choisissez  un  galant. 

ÉRATO. 

Non  pas,  Sire,  cela  :  435 

Je  veux  un  peu  d*hymen  pour  colorer  Taffaire. 

APOLLON. 

Un  peu  d'hymen  est  bon. 

ÉRATO. 

J'en  veux,  et  n'en  veux  guère* 

APOLLON. 

Vous  vous  marierez*  donc,  ainsi  qu'au  temps  jadis 
Oriane  épousa  Monseigneur  Amadis'? 

ému  nos  dÎTers  sentiments  »  ;  dans  les  Poésiet  divenes  de  Racine 
(tome  IV,  p.  184)  : 

Ces  jours  passes,  chez  un  vieil  histrion, 
Grand  chroniqueur,  s*ëmut  en  question,  etc. 

I.  Page  161  et  note  5.  —  Faut-il  croire  qu*il  y  eût  des  pré- 
cieuses poussant  la  préciosité  jusqu*à  faire  ce  yœu?  Tout  au 
moins,  le  nom  de  précieuse  fut  à  l'origine  comme  un  brcTet, 
non  seulement  de  bel  esprit,  mais  de  pureté  physique  et  morale. 

9.  Vous  TOUS  marieriez.  (1729.) 

3.  Tome  VI,  p.  45  et  note  9.  —  Oriane,  lorsqu'elle  épousa 
Amadis,  avait  déjà  de  lui  un  fils,  l'illustre  Esplandian  : 

Oriane  prêchoit,  faisant  la  chattemite  ; 
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iRÀTO. 

Ouiy  Sire. 

JLPOIXON. 

La  méthode,  en  e£fet,  en  est  bonne.        440 
Mais  encore  avec  qui  ?  car  je  ne  vois  personne 
Qui  veuille  dans  TOlympe  à  Thymen  s^arrêter  : 
Les  Sylvains  ne  sont  pas  des  gens  pour  vous  tenter. 

ÉRATO. 

Je  prendrois  un  auteur. 

APOLLON. 

Un  auteur?  vous,  déesse? 
Aux  auteurs  Efato  pourroit  mettre  la  presse \  445 

Ce  n*est  pas  votre  fait',  pour  plus  d'une  raison: 
Rarement  un  auteur  demeure  à  la  maison'. 

ÉRATO. 

C*est  justement  cela  qui  m'en  plait  davantage. 

APOLLON. 

Nous  nous  entretiendrons  de  votre  mariage 

A  fond  une  autre  fois.  Cependant  chantez-nous,       4  5o 

Non  pas  du  sérieux,  du  tendre,  ni  du  doux  ; 

Mais  de  ce  qu*en  françois  on  nomme  bagatelle, 

Un  jeu  dont  je  voudrois  Voiture  pour  modèle  : 

Il  excelle  en  cet  art.  Maître  Clément^  et  lui  [d'hui.  45  5 

S*y  prenoient  beaucoup  mieux  que  nos  gens  d'aujour- 

ÉRATO. 

Sire,  j*en  ai  perdu,  peu  s*en  faut,  l'habitude  ; 
Et  ce  genre  est  pour  moi  maintenant  une  étude. 
Il  y  faut  plus  de  temps  que  le  monde  ne  croit. 
Agréez,  en  la  place,  un  dizain. 

Après  mille  façom,  cette  bonne  hypocrite 
Un  pain  sur  la  fournée  emprunta,  ait  l*auteur  : 
Pour  un  petit  poupon  Ton  sait  qu*elle  en  fut  quitte. 
{Ballade  des  livres  tP amour ,  tome  V  If.-Z.,  p.  6l.) 

I.  Tome  V,  p.  i  xo  et  note  4*  —  *•  ^^  Rieurs^  vers  71  et  note  4* 
3.  Tome  m,  p.  3oa  et  note  3.  —  4*  Marot  :  tome  III  Îf.-I. ,  p.  396. 
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APOLLON. 

Dizain,  soit. 

ÉRATO. 

Mais  n'est-ce  point  assez  célébré  notre  belle  ?  460 

Quand  j*aurai  dit  les  jeux,  les  ris,  et  la  séquelle', 
Les  grâces,  les  amours;  voilà  fait  à  peu  prés. 

APOLLON. 

Vous  pourrez  dire  enoor  les  charmes,  les  attraits. 
Les  appas. 

iRATO. 

Et  puis  quoi  ? 

APOLLON. 

Cent  et  cent  mille  choses. 
Je  ne  vous  ai  conté  ni  les  lis,  ni  les  roses*;  465 

Ob  n'a  qu'à  retourner  seulement  ces  mots-là'. 

ÉRATO. 

La  satire  en  fournit  bien  d'autres  que  cela  : 
Pour  un  trait  de  louange,  il  en  est  cent  de  blâme. 

APOLLON. 

Eh  bien  ?  blâmez  Clyméne,  à  qui  d'aucune  flamme 
On  ne  peut  désormais  inspirer  le  désir.  470 

&RATO. 

Ce  sujet  est  traité;  l'on  vient  de  s'en  saisir; 
Il  a  servi  de  thèse  à  ma  sœur  Polymnie. 

I.  Tome  IV,  p.  is5  :  «  Fuyez  le  monde  et  sa  lëquelle.  » 
9.  Ci-dessouA,  Ten  SSS-Sgi  ;  et  tome  VI,  p.  i33  et  note  4  • 

Rien  ne  manque  à  Venus,  ni  lei  lis,  ni  les  roses. 

—        Que  de  lis,  que  d'oillets,  que  de  roses  nouuelies...! 
Que  de  beautés  ensemble,  ba  Dieu  ! 

(Rbkt  Billmau,  tome  I,  p.  109.) 

c  Je  la  trouvai  très  belle,  le  teint  du  plus  grand  ëdat  du  monde, 
des  lis  et  des  roses  en  abondance,  s  (Rirz,  tome  I,  p.  93.)  c  Cette 
dame  ëtoit....  pétrie  de  lis  et  de  roses,  de  neige  et  de  lait.  »  (Ha- 
MILTON,  Mémoires  du  comte  de  Grammont^  chapitre  xn.) 

3.  Corneille  a  plaisamment  exprimé  la  même  idée  dans  ses 
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APOLLON. 

Cela  ne  vous  fait  rien,  la  chose  est  infinie; 
Toujours  notre  cabale  y  trouve  k  regratter\ 

ÉaATO. 

Sire,  puisqu'il  vous  plaît,  je  m'en  vais  le^tenter.       47 S 
Ma  sœur  excusera  si  j  enchéris  sur  elle. 

POLTMNIB. 

Voilà  bien  des  façons  pour  une  bagatelle*. 

éaATO. 

C*est  qu'elle  est  de  commande. 

APOLLON. 

Et  que  coAte  un  dizain  ? 
Arato. 
Tout  coAte  :  il  faut  pourtant  que  je  me  mette  en  train. 

Clymène  a  tort  :  je  suis  d'avis  qu'elle  aime       480 

Notre  vassal,  dès  demain  au  plus  tard, 

Dès  aujourd'hui,  dès  ce  moment-ci  même  : 

Le  temps  d'aimer  n'a  si  petite  part 

Qui  ne  soit  chère',  et  surtout  quand  on  treuve^ 

Un  bon  amant,  un  amant  à  l'épreuve.  485 

Je  sais  qu'il  est  des  amants  à  foison  : 

Tout  en  fourmille';  on  n'en  sauroit  que  faire; 

Mais  cent  méchants  n'en  valent  pas  un  bon  ; 

Et  ce  bon-là  ne  se  rencontre  guère. 

APOLLON. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'Uranie,  et  c'est  fait.  490 

Mais  quand  j'y  pense  bien,  je  trouve  qu'en  effet 

comédies   de  /a  Feupe^  ren  95o-966,  de  la   Galerie  éa  Falais^ 

▼en  157-176,  Poésies  diverses, 

I.  c  Je  TOUS  dëfie  arec  Totre  industrie  de  trourer  à  regraiter 

là-dessus.  »  (Mxs  ds  Sbtiohk,  tome  IX,  p.  317.) 
t.  Ci-dessus,  Ters  ^Stl.  —  3.  Tome  V,  p.  aao  et  note  4* 
4.  Vers  i63.  —  5.  Comparez  les  Oies^  ren  ta. 
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Tant  de  louange  ennuie,  et  surtout  quand  on  loue 

Toujours  le  même  objet  :  enfin  je  vous  avoue 

Que,  pour  peu  que  durât  Téloge  encor  de  temps, 

Vous  me  verriez  bâiller  ^  G>mment  peuvent  les  gens 

Entendre,  sans  dormir,  une  oraison  funèbre  ? 

Il  n^est  panégyriste  au  monde  si  célèbre, 

Qui  ne  soit  un  Morphée  à  tous  ses  auditeurs. 

Uranie,  il  vous  faut  reployer  vos  douceurs  : 

Aussi  bien  qui  pourroit  mieux  parler  de  Clyméne    5oo 

Que  Tamoureux  Acanthe?  Allons  vers  THippocrène; 

Nous  Ty  rencontrerons  encore  assurément  : 

Ce  nous  sera  sans  doute  un  divertissement. 

La  solitude  est  grande  autour  de  ces  ombrages; 

Que  vous  semble?  On  croiroit,  au  nombre  des  ouvrages 

Et  des  compositeurs  (car  chacun  fait  des  vers), 

Qu*il  nous  faudroit  chercher  un  mont  dans  Tunivers, 

Non  pas  double*,  mais  triple,  et  de  plus  d'étendue 

Que  r Atlas  :  cependant  ma  cour  est  morfondue'; 

Je  ne  rencontre  ici  que  deux  ou  trois  mortels,  5  i  o 

Encor  très  peu  dévots  à  nos  sacrés  autels. 

Cherchez-en  la  raison  dans  les  cieux,  Uranie. 

URANIB. 

Sire,  il  n'est  pas  besoin,  et  sans  Tastrologie 

Je  vous  dirai  d'oà  vient  ce  peu  d'adorateurs. 

Il  est  vrai  que  jamais  on  n'a  vu  tant  d'auteurs  5 1 5 

I.  ....  La  louante  délicate 

Avoit  auprès  d'elle  son  prix. 
Elle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle; 
Il  l'endort;  et,  s'il  faut  parler  de  bonne  foi, 

L'éloge  et  les  vers  sont  pour  elle 

Ce  que  maints  sermons  sont  pour  moi. 

(Lettre  à  M.  de  Bourepaua  du  3i  août  1687.) 

3.  Dans  le  Poème  du  Quinquina^  chant  i,  rers  5x  : 

Prince  du  double  mont,  etc. 
3.  Tome  V,  p.  ii3  et  note  9. 
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Chacun  forge  des  vers  ;  mais  pour  la  poésie. 

Cette  princesse  est  morte,  aucun  ne  s'en  soucie. 

Avec  un  peu  de  rime,  on  va  vous  fabriquer 

Cent  versificateurs  en  un  jour,  sans  manquer. 

Ce  langage  divin,  ces  charmantes  figures  %  5  90 

Qui  touchoient  autrefois  les  âmes  les  plus  dures*, 

Et  par  qui  les  rochers  et  les  bois  attirés 

TressaUIoient'  à  des  traits  de  TOlympe  admirés; 

Cela,  dis-je,  n'est  plus  maintenant  en  usage. 

On  vous  méprise,  et  nous,  et  ce  divin  langage.         5a 5 

«Qu*est-ce,  dit-on?  —  Des  vers.  »  Suffit;  le  peuple  y 

Pourquoi  venir  chercher  ces  traits  en  notre  cour  ?  [court. 

Sans  cela  Ton  parvient  à  Testime  des  hommes. 

APOLLON. 

Vous  en  parlez  très  bien.   Mais  qu'entends-je  ?  Nous 
Auprès  de  THippocrène.  Acanthe  assurément  [sommes 
S*entretient  avec  elle  ;  écoutons  un  moment. 
C'est  lui,  j'entends  sa  voix. 

ACAiriHE. 

Zéphyrs,  de  qui  l'haleine 
Portoit  à  ces  échos  mes  soupirs  et  ma  peine^, 

I .  c  Une  langue  à  part,  une  langue  assez  charmante  pour  mériter 
qu'on  l'appelle  la  langue  des  dieux....  »  (Arerdssement  d*JdonU.) 

a Ifeseia^ue  humanis  preeibus  mansuetcere  corda, 

(ViBOiLB,  Géorgiques^  livre  IV,  Ters  470.) 

3.  ....  Qua  quondam  sonitumque  terent  OEagrius  Orpheus 
Et  sensus  seopulu,  et  silvis  addidit  aures. 

(Mahilius,  Astronomiques,  livre  V,  vers  3ai-3i3.) 

Voyez  aussi  Ovide,  Métamorphoses,  livre  XI,  vers  i-a;  Horace, 
ode  XII  du  livre  I,  vers  7-ia;  Properce,  élégie  11  du  livre  III, 
vers  1-4;  Sénèque,  Medea,  vers  6a5-6i9,  et  Hercules  OEtmus, 
vers  io3i-io8a;  etc. 

4.  Cet  amant  toujours  pleure,  et  toujours  les  Zéphyrs 
En  volant  vers  Paphos  sont  chargés  de  soupirs. 

(Adonis,  vers  aag-aSo  et  note  a.) 
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Je  viens  de  vous  conter  son  succès  glorieux; 
Portez-en  quelque  chose  aux  oreilles  des  dieux.       53  5 
Et  toiy  mon  bienfaiteur,  Amours  par  quelle  offiande 
Pourrai-je  reconnoitre  une  faveur  si  grande  ? 
Je  te  dois  des  plaisirs  compagnons'  des  autels, 
Des  plaisirs  trop  exquis  pour  de  simples  mortels. 
O  vous  qui  visitez  quelquefois  cet  ombrage,  5  i  o 

Nourrissons  des  neuf  Sœurs.... 

APOLLON. 

Sans  doute  il  n*est  pas  sage  : 
Sachons  ce  qu^il  veut  dire.  Acanthe  t 

AC4NTHB,    parlent  émU. 

Adorez-moi  ; 
Car,  si  je  ne  suis  dieu,  tout  au  moins  je  suis  roi. 

éRATO. 

Acanthe  ! 

CLIO. 

D'aujourd'hui  pensez-vous  qu'il  réponde? 
Quand  une  rêverie  agréable  et  profonde  545 

Occupe  son  esprit,  on  a  beau  lui  parler. 

éaATO. 

Quand  je  m'enrhumerois  à  force  d'appeler, 
Si  faut-il*  qu'il  entende.  Acanthe  ! 

ACANTHE. 

Qui  m'appelle  ? 

ÉRATO. 

(?est  votre  bonne  amie  Ërato. 

ACANTHB. 

Que  veut-elle? 

ÉRATO. 

Vous  le  saurez;  venez. 

ACANTHE. 

Dieux  I  je  vois  Apollon.         5 5 o 

I .  Rapprochez  le  rers  t  de  la  fable  n  du  lÎTre  VII. 
9.  Tome  V,  p.  Sai  et  note  i. 


COMÉDIE.  177 

Sire,  pardonnez-moi;  dans  le  sacré  vallon' 
Je  ne  toos  croyois  pas. 

APOLLOIV. 

LeYez-vous,  et  nous  dites 
Quelles  sont  ces  faveurs,  soit  grandes  ou  petites. 
Dont  le  fils  de  Vénus  a  payé  vos  tourments. 

ACANTHE. 

Sire,  pour  obéir  à  vos  commandements,  5  55 

Hier  au  soir  je  trouvai  TAmour  près  du  Parnasse  : 

Je  pense  qu*il  suivoit  quelque  nymphe  à  la  trace. 

D*aussi  loin  quHI  me  vit  :  «  Acanthe,  approchez- vous  », 

Cria-t-il.  J'obéis.  Il  me  dit  d*un  ton  doux  : 

«  Vos  vers  ont  fait  valoir  mon  nom  et  ma  puissance;  5So 

Vous  ne  chantez  que  moi  :  je  yeux  pour  récompense, 

Dés  demain,  sans  manquer,  obtenir  du  Destin 

Qu'il  vous  fasse  trouver  Clymène,  le  matin, 

Dans  son  lit  endormie*,  ayant  la  gorge  nue. 

Et  certaine  beauté  que  depuis  peu  j'ai  vue,  565 

Sans  dire  quelle  elle  est;  il  suffit  que  Tendroit 

M'a  fort  plu  :  vous  verrez  si  c'est  ajuste  droit. 

Vous  êtes  connoisseur*.  Au  reste,  en  habile  homme 

Usez  de  la  faveur  que  vous  fera  le  somme. 

C'est  à  vous  de  baiser  ou  la  bouche,  ou  le  sein\     570 

Ou  cette  autre  beauté  :  même  j'ai  fait  dessein 

D'en  parler  k  Morphée,  afin  qu'il  vous  procure 

Assez  de  temps  pour  mettre  à  profit  l'aventure. 

Vous  ne  pourrez  1>aiser  qu'un  des  trois  seulement  : 

Ou  le  sein,  ou  la  bouche,  ou  cet  endroit  charmant.  »  5  7  5 

Arato. 
Ne  nous  le  nommez  pas,  afin  que  je  devine. 

I.  Page  167  et  note  s.  —  9.  Vers  19a. 

3.  Mtee  hémistiche  au  rers  %S  du  Hoi  CundauU, 

4 De  prendre  un  boiser  il  forma  le  dessein  : 

Tout  prêt  à  faire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein. 
[la  Fianeét  tU  roi  de  Gitrbt^  Ters  6a7-6t8  et  nota  5.) 

J.    »B  LA   FOSTAUB.  TII  1% 


r^S  CLYMANE. 

ACAIITHB* 

Je  TOUS  le  donne  en  deux. 

ilUTO. 

C'est. . . .  c'est,  je  m'imagine .... 

ACANTHB« 

Quoi? 

éRATO. 

Le  bras  entier? 

ACANTHB. 

Non. 

éRATO. 

Le  pied? 

ACANTHE. 

Vous  Tavez  dit. 
«  Je  Tai  vu,  dit  TAmour;  il  est  sans  contredit 
Plus  blanc  de  la  moitié  que  le  plus  blanc  ivoire ^      58o 
Clyméne  s'éveillant,  comme  vous  pouvez  croire, 
Voudra  vous  témoigner  d'abord  quelque  courroux; 
Mais  je  serai  présent,  et  rabattrai  les  coups; 
Le  Sort  et  moi  rendrons  mouton  votre  tigresse*.  » 
Amour  n*a  pas  manqué  de  tenir  sa  promesse  :  5  8:*» 

Ce  matin  j'ai  trouvé  Clymène  dans  le  lit*. 
Sire,  jusqu'à  demain  je  n'aurois  pas  décrit 
Ses  diverses  beautés^.  Une  couleur  de  roses, 

I.  Tome  V,  p.  aoi  et  note  7  :  «  un  sein  pour  qui  Tiroire 
auroit  eu  de  l'enrie  ». 

a.     Le  rocher  disparut  :  un  mouton  succéda,  etc. 

{La  Coupe  enchantée^  rers  3a i.) 

3.  Rapprochez  /es  Galanteries  du  duc  étOssone  de  Mairet,  acte  III, 
scène  11,  où  cet  entreprenant  seigneur  se  glisse  dans  ]e  lit  d'une 
jeune  dame,  sous  prétexte  qu'il  fait  grand  froid;  et  rojez  une 
situation  inrerse  dans  le  Clitandre  de  Corneille,  acte  V,  scène  m 
(tome  I,  p.  353-356  et  367-369). 

4.  Une  beauté!...  Je  ne  la  décris  point. 
Il  me  faudroit  une  semaine  entière. 

(La  Courtisane  amoureuse^  vers  9a7-ai8  et  note  3.) 
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Par  le  somme  appliquée,  avoit,  entre  autres  choses, 
Rehaussé  de  son  teint  la  naïve  blancheur;  590 

Ses  lis  ne  laissoient  pas  d*avoir  de  la  fraîcheur. 
Elle  avoit  le  sein  nu  :  je  n^ai  point  de  parole, 
Quoique  dès  ma  jeunesse  instruit  dans  cette  école. 
Pour  vous  bien  exprimer  un  double  mont  d'attraits  ^ 
Quand  j*aurois  là-dessus  épuisé  tous  les  traits,         595 
Et  fait  pour  cette  gorge  une  blancheur  nouvelle, 
Encor  n^auriez-vous  pas  ce  qui  la  rend  si  belle  *  : 
La  descente,  le  tour,  et  le  reste  des  lieux 
Qui  pour  lors  m*ont  fait  roi  (j'entends  roi  par  les  yeux, 
Car  mes  mains  n'ont  point  eu  de  part  à  cette  joie').  600 
Le  Sort  à  mes  regards  a  mis  encore  en  proie 
Les  merveilles  d*un  pied,  sans  mentir*  fait  au  tour^« 

I.  ....  Ces  deux  monts 

Qu'en  nos  climats  les  gens  nomment  tétons. 

{La  Jument j  rers  137-1 38  et  note  5.) 

3.  Comparez  ce  joli  tableau  du  Songe  de  Faux  (tome  III  91, -L.^ 
p.  9»)  :  c  ....  Je  ne  sus  à  laquelle  de  leurs  beautés  donner  Tavan- 
lage,  à  leur  forme  ou  à  leur  blancheur,  bien  que  cette  dei^ 
oière  fit  honte  à  l'albâtre.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  trésor  que  je 
d^ouTrîs  en  cette  menreilleuse  personne.  Les  Zéphyrs  aroîent 
détourné  de  dessus  son  sein  une  partie  du  Hnomple  qui  le  cou- 
vroit,  et  s*7  jouoient  quelquefois  parmi  les  ondes  de  ses  chereux; 
quelquefois  aussi,  comme  s'ils  eussent  roulu  m'obliger,  ils  les 
repoussoient.  Je  laisse  à  penser  si  mes  yeux  surent  profiter  de 
leur  insolence  ;  c'étoit  même  une  fareur  singulière  de  pouroir 
goûter  ces  plaisirs  sans  manquer  au  respect.  Je  n'entreprendrai 
de  décrire  ni  la  blancheur,  ni  les  autres  menreilles  de  ce  beau 
»ein,  ni  l'admirable  proportion  de  la  gorge,  qu'il  étoit  aisé  de 
remarquer  malgré  le  Hnomple,  et  qu'une  respiration  douce  con- 
traignoit  parfois  de  s'enfler.  Encore  moins  ferai-je  la  description 
du  Tisage,  car  que  pourrois-je  dire  qui  approchât  de  la  délica- 
tesse des  traits,  de  la  fraîcheur  du  teint,  et  de  son  éclat?  » 

3.     Cimon,  son  camarade,  eut  sa  part  de  la  joie. 

(Le  Fleuve  Scamandre^  rers  a 9.) 

4*  ....  Tout  charmoit,  tout  étoit  fait  au  tour. 

(Le  Tahleau^  rers  97.) 


i8o  CLYMENE. 

Figarez-vous  le  pied  de  la  mère  d^Amour, 

Lorsqu'allant  des  Tritons  attirer  les  œillades*, 

Il  dispote  du  prix  avec  ceux  des  Naïades  :  60 s 

Vous  pouvez  ravoir  vu,  Mars  peut  vous  Tavoir  dît. 

Quant  k  moi,  j*ai  vu,  Sire,  au  pied  dont  il  s'agit, 

Du  marbre,  de  ralbàtre*,  une  plante  vermeille  : 

Téthys  Ta,  que  je  pense,  ou  doit  Tavoir  pareille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pied,  hors  des  draps  échappé', 

M'a  tenu  fort  longtemps  à  le  voir  occupé. 

Pour  en  venir  au  point  où  j'ai  poussé  l'affaire  : 

«  Quel  des  trois,  ai-je  dit,  faut-il  que  je  préfère*? 

J'ai,  si  je  m'en  souviens,  un  baiser  à  cueillir. 

Et,  par  bonheur  pour  moi,  je  ne  saurois  faillir^.      6 1 5 

Cette  bouche  m'appelle  k  son  haleine  d'ambre*.   » 

Cupidon  est  entré  là-dessus  dans  la  chambre  ; 

Je  ne  sais  pas  comment,  car  j'avois  fermé  tout. 

J'ai  parcouru  le  sein  de  l'un  à  l'autre  bout  : 

«  Ceci  me  tente  encore,  ai-je  dit  en  moi-même  ;     6ao 

Et  quand  je  serois  prince,  et  prince  k  diadème, 

Une  telle  faveur  me  rendroit  fortuné.  » 

Par  caprice  à  la  fin  m'étant  déterminé, 

I .     Cent  Tritons,  la  «uiTani  jutou'au  port  de  Cy tlière, 
Par  leurs  dirers  emplois  s'efforcent  de  lui  plaire,  etc. 
(Pjjrehé^  livre  i,  tome  III  M.^L,,  p.  37.) 

9.  Tome  VI,  p.  «33  et  note  i. 

3.  Dans  ia  Coupe^  rers  t65  : 

....  Sort  du  lit  un  bras  blanc. 

4.  Ci-dessus,  rers  570-571  et  note  4*  Dans  la  Céliane^  comëdie 
de  Rotrou,  citée  au  rers  6a8  de  la  Fiancée  (tome  IV,  p.  438, 
note  5),  Pamphile  ne  choisit  ni  la  bouche,  ni  la  joue,  ni  les 
yeux,  mais  caresse  assez  longtemps  ce  qu'il  a  préféré  pour  que 
Nise,  sa  maîtresse,  ait  le  loisir  de  dire  vingt  vers  au  bout  desquels 
Pamphile  se  retourne  du  c6té  des  spectateurs  :  ce  jeu  de  scène 
est  indiqué  à  la  marge. 

5.  Quoi  que  je  chobisse,  j'aurai  mon  baiser. 

6.  Dans  le  Tableau^  vers  84  :  «  Flore  à  l'haleine  d'ambre  ». 
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Tai  réservé  ces  deux  pour  la  premiéi*e  vue^ 

Le  pied,  par  sa  beauté  qui  m'étoit  iDconnue,  6s 5 

Ma  fait  aller  à  lui.  Peut-être  ce  baiser 

Ma  paru  moins  commun,  partant  plus  à  priser; 

Peut-être  par  respect  j*ai  rendu  cet  hommage; 

Peut-être  aussi  j*ai  cru  que  le  même  avantage 

Ne  reviendroit  jamais,  et  qu'on  ne  baise  pas  03o. 

Un  beau  pied  quand  on  veut,  trop  bien*  d'autres  appas. 

La  rencontre  après  tout  me  sembloit  fort  heureuse  ; 

Même  à  mon  sens  la  chose  éioit  plus  amoureuse  : 

De  dire  plus  friponne^  et  d'aller  jusque-là, 

Je  n'ai  garde,  c'est  trop  :  j'ai,  Sire,  pour  cela  03  5 

Trop  de  respect  pour  vous,  ainsi  que  pour  Clymène. 

Elle  s'est  éveillée  avec  assez  de  peine; 

Et  m'ayant  entrevu,  la  belle  et  ses  appas 

Se  sont  au  même  instant  cachés  au  fond  des  draps^. 

La  honte  l'a  rendue  un  peu  de  temps  muette  ;  640 

Enfin,  sans  se  tourner,  ni  quitter  sa  cachette, 

D'un  ton  fort  sérieux  et  marquant  son  dépit  : 

«  Je  vous  croyois  plus  sage,  Acanthe,  a-t-elle  dit  : 

Cela  ne  me  plaît  point;  sortez,  et  tout  à  l'heure. 

—  Amour,  ai-je  repris,  me  dit  que  je  demeure;       645 
Le  voilà;  qui  croirai-je  ?  accordez-vous  tous  deux. 

—  Qui,  l'Amour?  Pensez-vous,  avec  vos  ris,  vos  jeux, 
Vos  amours,  m'amuser?  a  reparti  Clymène. 

—  Tout  doux  »,  a  dit  TAmour.  Aussitôt  l'inhumaine. 


1.  Pour  la  première  fois  que  je  les  reverrais. 

9.  Tome  VI,  p.  i34  et  note  3. 

3.  Dans  U  Cupier^  vers  79  :  «  ce  tour  fripon  ». 

4*  La  pauvrette 

Tonme  la  tête,  et  vers  le  coin  du  lit 
Se  va  cacher,  pour  dernière  retraite. 

(La  Mandragore^  vers  978-980  et  note  9.) 

Vojrez  aussi  le  Remède^  vers  83. 


i8!i  CLYMÉNE. 

Oyant  la  voix  du  dieu,  s'est  tournée,  et  changeant  6So 
De  note^y  prenant  même  un  air  tout  engageant  : 
«  Clymène,  a-t-elle  dit,  tu  n'es  pas  la  plus  forte  ; 
C'est  à  toi  de  fermer  une  autre  fois  la  porte. 
Les  voilà  deux;  encore  un  dieu  s'en  méle-t-il. 
Afin  qu'Acanthe  sorte,  eh  bien,  que  lui  faut-il  ?       655 
Qu'il  dise  les  faveurs  dont  il  se  juge  digne.  » 
J'ai  regardé  l'Amour;  du  doigt  il  m'a  fait  signe. 
Je  n'ai  pas  entendu  d'abord  ce  qu'il  vouloit; 
Mais,  me  montrant  les  traits  qu'une  bouche  étaloit, 
Il  m'a  fait  à  la  fin  juger,  par  ce  langage,  66 o 

Qu'un  baiser  me  viendroit,  si  j'avois  du  courage; 
Or,  je  n'en  eus  jamais  en  qualité  d'amant. 
Amour  m'a  dit  tout  bas  :  a  Baisez-la  hardiment; 
Je  lui  tiendrai  les  mains  ;  vous  n'aurez  point  d'obstacle.  » 
Je  me  suis  avancé  :  le  reste  est  un  miracle.  665 

Amour  en  fait  ainsi;  ce  sont  coups  de  sa  main*. 

APOLLON. 

Comment? 

AGANTHB. 

Clyméne  a  fait  la  moitié  du  chemin. 

POLYMNIB. 

Que  vous  autres  mortels  êtes  fous  dans  vos  flammes! 
Les  dieux  obtiennent  bien  d'autres  dons  de  leurs  dames. 
Sans  triompher  ainsi. 

ACAMTHB. 

Polymnie,  ils  sont  dieux.        670 

I.  Ou  de  ton  (tome  I,  p.  197),  ou  de  gamme  (tome  IV,  p.  xo4), 
ou  d'antienne  (tome  V,  p.  Sog). 
—        Puis  rechangeant  de  note  il  montre  m  rotonde. 

(Rbgvibe,  satire  viii,  rers  65.) 

Comparez  Molière,  tome  IV,  p.  3o  et  note  5  ;  Sëvignë,  tome  VI, 
p.  4i3;  etc. 

a.  Ce  sont,  hélas I  ses  divertissements! 

(Joconde^  yen  I9i  et  note  4*) 
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▲POIXOlf. 

le  Tétois,  et  Daphné  ne  m*en  traita  pas  mieux*; 
Perdons  ce  souvenir.  Vous,  triomphez,  Acanthe  : 
Nous  vous  laissons,  adieu  ;  notre  troupe  est  oontente. 

I.  Voyez  ci-aprèt,  l'opëra  de  Daphné, 


w\H  na  cLTMàifi. 


DAPHNÉ 


OPÉRA 


(1674) 


NOTICE. 


Ce  Inrret  d'opëra,  qui  ne  fut  jamais  mis  en  musique,  Ait  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  rolume  intitulé  :  Poème  du  QmM" 
fvÛM,  et  autres  ouvrages  en  vers  de  M,  de  la  Fontaine^  à  Paris,  ohex 
Denis  Thieny  et  Claude  Bariiin,  1689,  in-ia,  p.  is8-a49«  ^ 
réimprimé  dans  les  Œuvres  diverses  de  1739,  tome  III,  p.  si9-s9a. 

La  Fontaine  l'arait  composé  en  1674  à  la  prière  de  Lulli,  mais 
celoi-ei  refusa  de  s'en  serrir,  et  lui  préféra  YAleeste  de  Quinanlt, 
ce  qui  détermina  le  poète  à  écrire  contre  le  muûcien  récalcitrant 
la  satire  du  Florentin  (tome  Y  M.-'L,^  p.  119)  :  la  satire  Yaut 
mieux  que  l'opéra,  dont  le  stjle  est  trop  mou,  trop  fonûlier,  et 
parait  s'assujettir  d'ayance  aux  petits  airs  de  Lulli. 

Nous  reuTojons  pour  cette  pièce,  o&  son  goût  aTOué  pour  le 
lyrique  n'a  guère  inspiré  la  Fontaine,  à  la  Notice  biographique  qui 
est  en  tète  de  notre  tome  I,  p.  cxxxni-cxxxix. 

Rapprochez  Parthenius,  Erotiea^  chapitre  xt;  les  Métamor-» 
pkoses  d'Onde,  livre  I,  vers  4&>*5^7  •  H/ginus,  fable  ccui  ;  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  Préparation  évangéliquêy  lÎTre  II,  chapitre  i;  le 
poème  de  Baif  intitulé  le  Laurier  (tome  II  des  CBuvres^  p.  43-55)  ; 
et  aussi,  entre  autres  poésies,  le  joli  sonnet,  autrefois  si  admiré, 
de  Fontenelle  : 

«  Je  suis,  crioit  jadis  Apollon  à  Daphné, 
Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  elle, 
Et  raeontoit  pourtant  la  longue  kyrielle 
Des  rares  qualités  dont  il  étoit  orné  ; 

Je  suis  le  dieu  des  vers,  je  suis  bel  esprit  né.  » 
Mais  les  yers  n'étoient  point  le  charme  de  la  belle 
«  Je  sais  jouer  du  luth.  Arrêtez.  1»  Bagatelle  : 
Le  luth  ne  pouYoit  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 


iS8  DAPHNÉ. 

«  Je  eonnob  U  Tertu  de  la  moindre  racine; 

Je  suis  par  mon  taToir  dieu  de  la  médecine.  » 

Daphnë  oouroit  enoor  plut  rite  que  jamais. 

Mais  s'il  eût  dit  :  c  Vojex  quelle  est  rotre  conquête  : 

Je  suis  un  jeune  dieu,  toujours  beau,  toujours  frais,  » 

Daphnë,  sur  ma  parole,  auroit  tourne  la  tête. 

Nous  citerons  parmi  les  drames  mythologiques  auxquels  ce 
gracieux  symbole  a  donne  naissance,  celui  de  Rinuccini,  la  Dmfkê^ 
musique  de  Jacopo  Péri  et  Giulio  Caccini,  représenté  à  Florence 
en  1S94  (même  Tille,  1600,  in-4*,  puis  1608,  in-fol.,  arec  musique 
nouTcUe  de  Marco  da  Gagliano),  le  premier  essai  d'opéra  que  l'on 
connaisse,  et  où  tous  les  beaux-arts  semblent  conspirer,  sans  beau- 
coup de  succès,  il  est  Tiai,  à  associer  leurs  pompes  et  leurs  pres- 
tiges; les  jémourt  d^jâpollon  et  de  Daplmé^  comédie  en  musique,  en 
trois  actes  en  rers,  et  un  prologue,  par  Charles  Co/peau,  sieur 
d'Assoucj  (Paris,  i65o,  in-8*)  ;  et  Apollon  et  Daphné^  opéra  en  un 
acte,  paroles  de  Pitra,  musique  de  Majer,  joué  à  TAcadémie  royale 
de  musique  le  94  septembre  178s. 

On  sait  qu'une  peinture  d'Herculanum  représente  Daphné 
changée .  en  laurier.  Parmi  les  modernes,  Vanloo  et  l'Albane  ont 
fait  chacun  une  Daphné  moitié  femme  et  moitié  laurier  dans  deux 
tableaux  qui  sont  au  Musée  du  Louvre.  Rappelons  aussi  les  belles 
statues  de  Coustou  et  du  Bemin,  le  très  Tirant  bas-relief  de 
Bouchardon. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

JUPITER.  —  L'AMOUR.  —  VÉNUS.  —  MINERVE. 
MOMUS<.  —  PROMÉTHÉE.  —  CHŒUR. 

Un  MODiLB  de  nouveaux  hommes,  que  Prométhée  a  forgé. 

I.  Voyex  le  Poème  du  Quinquina^  chant  11,  Ters  s88  et  note  i. 


PROLOGUE. 


Le  théAtre  a^oovre,  et  laisse  Toir  dans  le  fond  et  aux  deax  e6lés  vue  suite  de 
nuages  h  dis  pieds  de  terre,  et  dans  ces  nnsgea  les  palais  des  dienx.  Les 
dienx  j  paraissent  assis  et  dormant.  An->dessons  de  ces  nnages,  la  terre 
est  représentée  telle  qu'elle  étoit  incontinent  après  le  délnge,  avee  les 
débris  qa*il  y  a  laissés.  Pendant  qae  la  plnpart  des  dienx  dorment,  Japiter 
descend  de  sa  machine,  accompagné  de  Momos.  Vénas,  rAmoor  et  Mi- 
nenrc  descendent  anssi  de  la  leur. 

JUPITBR. 

Vous,  qai  voulez  qu^à  la  fureur  de  Tonde 
Jupiter  mette  un  frein  S  et  repeuple  ces  lieux, 
Vous  vous  lassez  trop  tôt  d^étre  seuls  dans  le  monde  ; 
Mille  vœux  vont  troubler  cette  paix  si  profonde 
Dont  la  terre  à  présent  laisse  jouir  les  cieux.  5 

VÉNUS. 

Charmante  oisiveté,  repos  délicieux  ! 

MIIIBRVB. 

Ou  plutôti  repos  ennuyeux  I 

véivus. 
Quoil  le  sommeil  pourroit  aux  déesses  déplaire! 
Ne  point  souffrir, 

Ne  point  mourir,  i  o 

Et  ne  rien  faire, 
Que  peut-on  souhaiter  de  mieux? 

1 .  Dans  VjéihaKe  de  Racine,  Yen  6i  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  U  fureur  des  flots.... 


I90  DÂ.PHNE. 

Ce  qui  fait  le  bonheur  des  dieux, 
C*est  de  n*avoir  aucune  affairet 

Ne  point  souffrir,  i  s 

Ne  point  mourir, 

Et  ne  rien  faire*. 

MnCBRVB. 

Estp-oe  ainsi  qu'on  a  des  autels? 

JUPITBR. 

Eh  bien,  faisons  d'autres  mortels  : 
Vos  talents  et  nos  soins  deyiendront  nécessaires.         ao 

MOMUS. 

Ne  TOUS  faites  point  tant  d'affaires. 

JUPITER. 

Les  premiers  des  humains  sont  péris*  sous  les  eaux  : 
Fille  de  ma  raison',  forgeons-en  de  nouveaux. 

Prométhée  en  fait  des  modèles  ; 
Vents,  allez  le  chercher,  qu'il  vienne  sur  vos  ailes*,  a  5 

A  ce  eommaadement  de  Japîter,  les  Tenu  partent  de  toot  les  cAtéi  do 

théâtre,  et  apportent  Prométhée. 

PROMÉTHÉE. 

Que  me  veut  Jupiter? 

JUPITER. 

Ouvre  tes  magasins. 

PROMÉTHÉE. 

Paroissez,  nouveaux  humains. 

A  ee  commandement  de  Prométhée,  les  toîlet  qnî  représentent  la  terre 

I Le  repos,  le  repos,  trésor  si  précieux 

Qu'on  en  faisoit  jadis  le  partage  des  dieux. 

(Lirre  VII,  fable  xii,  vers  17-18  et  note  7.) 

a.  Sur  cet  emploi  du  verbe  périr  arec  //re,  xojet  les  Lexiques 
de  Corneille,  et  de  Sèvigné, 

3.  Minerve,  sortie  du  cei*veau  de  Jupiter,  et,  elle-même,  déesse 
de  la  c  Raison  », 

4.  Dans  la  Paraplurase  du  psaume  xni  (tome  V  M.'-t.j  p.  74)  : 

Les  Tenta,  les  chérubins,  te  portent  sur  leurs  ailes. 
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t^oarrant  d%  cAté  et  d*a«ti«,  et  au  fond  MMti«  et  laineat  voir  de  lovtes 
perte  me  bootiqae^  de  acnlpteor,  evec  forée  oatUt  et  noreeaox  de  tontes 
matîcresy  et  des  ttatoet  d*hoinmes  et  de  femmes  deboet  ter  des  eabes. 

MOMUS. 

Sont-ce  là  des  humains?  Quelle  race  immobile! 
Taimois  mieux  la  première,  encor  que  moins  tranquille. 

prométidIb. 
Tous  ne  les  connoissez  pas.  3o 

MOMUS. 

Fais-leur  faire  quelques  pa*s. 

PROMiTHÉB. 

Descendez. 

Les  etetaes  deaeendcat,  et  TÎeniieBt  li  pei  lents  et  gritet  faite  um  catrée, 
dansant  ptef<|ae  sans  mouvement,  et  d*nne  façon  eompoaée,  eomme 
feraient  des  sages  et  des  philosophes. 

MOMUS. 

Quelles  gens  !  Ce  n'est  qu'une  machine. 

PROMéTHÉE. 

Cest  ridole  d'un  sage. 

LES  DIBUX. 

Eh  quoi!  la  passion 
Jamais  chez  eux  ne  domine*? 

PROMÉTHÉB. 

Leur  cœur  en  est  tout  plein;  ce  n'est  qu'ambition,      35 
Colère,  désespoir,  crainte,  ou  joie  excessive. 

Machine,  on  veut  voir  vos  ressorts; 

Quittez  tous  ces  trompeurs  dehors. 

Les  nooreanx  hommes,  qni  paroissoient  de  Teritables  statues,  quittent  one 
partie  de  l*habit  qui  les  enTeloppc,  et  se  font  Toir  tels  qu*ils  sont  dans 
rintérienr  :  l'on  représentant  Fambition;  l'antre  la  colAre,  la  erainte,  le 
désespoir,  la  joie  exeernive;  ete.  En  eet  état  ils  dansent  en  oonfnsion  et 
d'nne  manière  anasî  impétnense  et  anssi  tîto  qne  Fantre  étoit  grave  et 
peu  animée. 

I.  Tome  IV,  p.  378,  note  3. 

3.  Compares  Ut  FiUes  de  Mïnée^  rers  491*493  «t  note  4  : 

Je  Teux  des  passions  ;  et  si  Tëtat  le  pire 

Est  le  nëant,  je  ne  sais  point 
De  ndant  plus  complet  qu'un  ccmir  froid  &  ce  point. 


19»  DàPHNÉ« 

MOMUSf  tmuMnml  les  dÎTen  rMtortt  d«  cette  macbiae, 

dit  etf  paroln  i 

Je  U  trouvois  trop  leiitCi  et  la  voilà  trop  vive. 

MINBRTB. 

Laissez-moi  régler  ces  transports.  4  n 

vAnus. 
Mon  fils,  par  de  secrètes  causes, 
Peut,  encor  mieux  que  vous,  les  calmer  à  son  tour  : 
Rien  n'a  d*empire  sur  TAmour, 
L'Amour  en  a  sur  toutes  choses. 
Le  plus  magnifique  don  4  H 

Qu^aux  mortels  on  puisse  faire, 
Cest  Famour. 

MINERVE. 

Cest  la  raison. 
Le  don  le  plus  nécessaire 
Aux  hôtes  de  ce  séjour, 
C'est  la  raison. 

VÉNUS. 

C'est  l'amour.  5o 

l'amour. 
L'effet  en  jugera*  :  servez-vous  de  vos  armes. 
Et  moi  j'emploierai  mes  charmes. 

MINERVE,  ans  bommea. 

Que  vous  VOUS  tourmentez,  mortels  ambitieux! 

Désespérés  et  furieux, 
Ennemis  du  repos,  ennemis  de  vous-mêmes,  55 

A  modérer  vos  vœux  mettez  tous  vos  plaisirs  : 

I.  On  en  jugera  à  l'effet,  d'après  l'effet.  Ches  Corneille,  Nico-- 
mède,  Tert  gSS  : 

Les  effets  répondront; 

dans  Vlf/ugéniê  de  Racine,  rers  19$  : 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi; 

ches  Molière,  Don  Juan^  acte  II,  scène  ir  :  «  Les  effets  décident 
mieux  ^e  les  paroles.  » 
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Régnez  sur  tos  propres  désirs  ; 
C*est  le  plus  beau  des  diadèmes. 

ht»  bommety  qui  t*étoieiit  arrétcf  quelques  moment!  pour  ouïr  Minerre, 
■ttendcnt  à  peine  qnVIle  ait  acheTe,  et  ne  laiwent  pas,  malgré  ses  eon* 
scîls,  de  témoigner  toujours  la  même  fureur  et  le  même  emportement. 
L*Amonr  leur  faisant  signe  qn*il  Teut  parler,  ils  a*arrétent. 

L^MOUR,  i  Minerre. 

De  vos  sages  discours  voyez  quel  est  le  fruit. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot. 

Aux  hommes. 

Aimez. 

A  ce  mot,  ceux  qui  dansoient  en  confusion  et  en  tumulte  dansent 
deux  h  deux  comme  personnes  qui  s*aiment. 

l'amour. 

On  obéit  :  60 

Vous  le  voyez. 

VÉNUS. 

Amour,  qu'il  est  doux  de  te  suivre  I 

JUPrrERy  aux  nouTcaux  hommes. 

Vivezi  nouveaux  humains. 

CHŒUR  DBS  DIEUX. 

Vivez,  nouveaux  humains. 

VÉNUS. 

Laissez-vous  enflammer. 
Que  vaut  la  peine  de  vivre,  6  5 

Sans  le  doux  plaisir  d'aimer? 

CHŒUR. 

Que  vaut  la  peine  de  vivre, 
Sans  le  doux  plaisir  d'aimer? 

MOMUS. 

D'ob  vient  que  si  mal  assortie 
Cette  belle  a  fait  choix  d'un  vieillard  pour  amant?     70 

l'amour. 
C*est  l'effet  merveilleux  d'un  secret  sentiment 
Que  j'appelle  sympathie. 

J.   DB  LA  FoVTAXn.  TU  l3 


194  DAPHNE. 

VÉNUS. 

Le  démon  opposé  n'a  pas  moins  de. pouvoir. 
Souvent  nous  haïssons  ce  qui  devroit  nous  plaire. 

JUPrrER. 
Tel  dieu  sait  l'avenir*,  qui  n'a  pas  su  prévoir  :  * 

Quels  maux  ce  démon  lui  va  faire. 
Mais  un  jour  un  prince  viendra* 
Qui  plaira  plus  qu'il  ne  voudra. 
Le  Destin  parmi  nous  lui  garde  un  rang  insigne  ; 

Et  je  lui  veux  accorder,  So 

Afin  qu'il  en  soit  plus  digne. 
L'art  de  savoir  commander. 
Mars  lui  promet  en  apanage 
La  grandeur  d'âme  et  le  courage. 

MINBRVB. 

Moi,  la  vertu. 

VÉNUS. 

Moi,  Tagrément.  s  > 

l'amour. 
Et  moi,  le  don  d'aimer,  et  d'être  heureux  amant'. 

VÉNUS,    l'amour   et   MINERVE,  euemble. 

L* Amour  et  la  Raison  s'accorderont  pour  faire       [jour. 
Qu'aux  cœurs  comme  aux  esprits  ce  prince  plaise  un 

CHŒUR. 

Heureux  qui  par  raison  doit  plaire  ! 

Plus  heureux  qui  plaît  par  amour!  90 

I.  Apollon  :  rojez  Clptiène^  vers  894  et  note  4* 

—        Phœiiu  amat;  pitm^tte  eupit  eonnubîa  Dapknes; 

ÇuMfUB  cupit^  sperat;  tuaque  illum  oraeula  faUunt, 

(Ormi,  Métamorphoêety  lirre  I,  vers  490-491  •) 

9.  Voici  reloge,  presque  oblige  dans  les  opéras,  de  Louis  XIV. 
3.  Rapprochez  le  conte  z  de  la  III«  partie,  vers  90  et  note  5. 

FIN  DU   PBOLOGUR. 


PERSONNAGES. 


APOLLON. 

MOMUS. 

PÉNÉE,  diea  d'an  fleave. 

DAPHNÉ,  fille  de  Pénëe. 

LEUCIPPE,  amant  de  Daphné. 

APOLLON,  sotts  le  nom  de  Tharsis,  prince  de  Lycie,  amant 
de  Dapbné; 

MOMUS,  sous  le  nom  de  Tëlamon,  confident  de  Tharsîs. 

APIDAME,        ] 

AMPHRISE,     >    fleuves  de  la  cour  de  Pénée. 

SPERCHÉE,     1 

MÉROÉ,  nourrice  et  gouvernante  de  Daphnë. 

CLYMENE,  confidente  de  Daphné. 

CHLORIS.  )  u     A    l^    1    ^ 

ISMÈLE,  sibylle  ou  pythonisse. 

UN  SACRIFICATEUR. 

VÉNUS. 

UAMOUR. 

DIANE. 

Tboupk  dk  Syl vains,  de  Chasseurs,  et  de  Bergeeu. 

MERCURE. 

MELPOMENE. 

THALIE. 

UN  POETE  héroïque. 


196  DAPHNÉ. 

UN  POAtE  lyrique. 

UN  POÈTE  satirique. 

PHILIS,  jeune  muse  du  genre  lyrique. 

DAPHNIS,  poète  lyrique,  amant  de  Philis. 

CHŒURS. 


DAPHNÉ. 


ACTE   PREMIER. 


La  dacontimi  de  cet  acte  repréteaU  la  rallée  à%  Teaapé,  et  a«  fead  1m 
nm  da  Ffciég,  avae  oim  pnîria  eooTcita  da  flann;  l«  Panaïae  as  Aki* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHLORIS,  ÂMINTE. 

CUoria  et  Aniate,  njmphet,  entrent  aar  la  tcine  en  m  tenaal  par  la 
maîa,  et  chantent  euemUe  eette  ehanaoa  : 

Allons  dans  cette  prairie  : 

Cest  un  tranquille  séjour; 

Jamais  les  larmes  d^amonr 

N  y  baignent  l*herbe  fleurie  ; 

Les  moutons  j  sont  en  paix,  9  S 

Et  les  loups  n'y  font  jamais 

D'outrage  ii  la  bei^^erie*. 

CHLOBIS. 

Viens,  ma  sœur. 

AMUITB. 

Je  te  suis. 

CHLORIS. 

Viens  goûter  une  vie 

I.  ÀdontSy  T«rt  «39-940. 


198  DAPHNÉ. 

Dont  le  calme  est  digne  d*envie. 
Notre  nymphe  a  banni  de  ces  lieux  si  charmants     100 
Ce  peuple  d*importuns  que  Ton  appelle  amants. 
La  voici. 

AMIIITB. 

Que  d'appas,  de  beautés,  et  de  grâces  ! 
Diroit«on  pas  que  Tair  s*embellit  à  ses  traces*? 


SCÈNE  IL 

DAPHNÉ;  CLYMÈNE,  sa  confidsmtb;  MÉROÉ, 
S4  Nouaaici  bt  sa  GouvBaHAMTs;  CHLORIS,  AMINTE. 

DAPHNÉ. 

Amour,  n'approche  point  de  nos  ombrages  doux, 

De  nos  prés,  de  nos  fontaines;  1  oS 

Laisse  en  repos  ces  lieux;  assez  d'autres  que  nous 
Se  feront  un  plaisir  de  connoitre  tes  peines*. 

AChkirit. 

Chloris,  n'est-ce  pas  là  ta  sœur  que  tu  m'amènes? 

CHLORIS. 

Je  vous  la  viens  offrir.  Nous  cherchions  en  ces  lieux 
Ce  que  Flore  a  pour  vous  de  dons  plus  précieux.      1 1  o 

DAPHNi. 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs  ;  l'âge  nous  y  convie  : 
Parons-nous  de  bouquets  pendant  notre  printemps  : 

Les  plaisirs  ont  chacun  leur  temps, 

Comme  les  saisons  de  la  vie. 

I.   Comparez^  dans  la  lettre  à  la  duchesse  de  Bouillon,  du 
mois  de  juin  1671,  «  les  lieux 

Honorés  par  les  pat,  ëokiréa  par  les  yeux 
D'une  aimable  et  Tire  princeMe.  » 

a.  Cet  Yen  rappellent  Aleimadure,  l'héroïne  de  la  &ble  xxxr 
du  lirre  XII  :  c  Fier  et  farouche  objet,  etc.  » 
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Daphné^  ■  jant  aeheTé  ces  parolat,  te  baîfse  pour  cueillir  des  fleon,  et  le 
aymphet  de  la  suite  ea  font  autant;  pendant  quoi  un  ehcenr  de  bei^era, 
demeuré  par  respect  derrière  le  théâtre,  répète  ces  mots  : 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs;  Daphné  nous  y  convie. 

DAPHNE. 

Tentends  de  nos  bergers  le  concert  plein  d*appas. 
Qu'ils  chantent,  je  le  veux,  mais  qu'ils  n'approchent  pas. 

CHŒUR  DBS  BSaGBRS. 

Cherchons,  cherchons  des  fleurs  ;  Daphné  nous  j  convie  : 
Il  en  renaît  sous  ses  pas. 

DAPHIli. 

Déployons  nos  trésors. 

CHLORIS. 

J'ai  cueilli  les  plus  belles.     1  so 

AMINTB. 

Et  moi,  les  plus  nouvelles. 

MÉROÉ. 

Moi,  les  plus  vives  en  couleur. 

BAPHIfi,  h  Clymène. 

Et  VOUS?  Quel  mauvais  choix  vous  avez  fait,  ma  sœuri 
Vous  nous  direz,  pour  votre  peine. 
Une  chanson  contre  l'Amour.  1  a  5 

Cependant  je  veux  que  ma  cour 

Jure  de  lui  porter  une  étemelle  haine  ; 
Jurez  la  première,  Clymène! 

CLYMilCB. 

Tout  serment 
De  n'avoir  jamais  d'amant  1 3  o 

Est  chose  fort  incertaine. 
Il  en  est  peu  que  l'on  tienne 
Plus  d'un  jour,  plus  d'un  moment. 

Tout  serment 
De  n'avoir  jamais  d'amant  1 3  5 

Est  chose  fort  incertaine. 


aoo  DAPHNB. 

Je  Teaz  que  vous  juriez;  dites  donc  après  moi  : 
Amour, 

CLTMiNB. 

Amour, 

Si  jamais  sous  ta  loi 
Je  respire, 

CLYMÈlfB. 

Si  jamais  sous  ta  loi 
Je  respire, 

DAPHNi. 

Je  consens  de  mourir.  no 

CLYMÂNB. 

Mourir?  c^est  beaucoup  dire. 

DAPHNi. 

Je  consens  de  mourir,  si  jamais  je  soupire. 

cltmAne. 
Je  consens  de  mourir,  si  jamais  je  soupire. 

DAPHNÉ. 

Qymène,  acquittez- vous*  :  accompagnons  »e$  sons*, 
Et  que  nos  pas  animent  nos  chansons.  uS 

Dapbaé  et  les  p«noiuiet  d«  m  saite  te  prenneat  «Ion  par  la  nain,  et  CIj- 
mèiie  chante  cette  gaTotte,  qoe  tonte  la  troape  dame*,  la  répétant  après 
elle. 

L'autre  jour  sur  Therbe  tendre 

Je  m'assis  prés  de  Philandre  : 

Il  me  conta  ses  tourments; 

Ma  mère  alors  me  querelle. 

«  Petite  fille,  dit-elle,  i5o 

N'écoutez  point  les  amants. 

I.  De  la  chanson  contre  1* Amour  que  je  tous  ai  condamnée  à 
chanter  (yen  ia4-ia5). 

9.  Gi-deiaus,  p.  i5o  et  note  4. 

3.  Dana  Jdoms^  Ters  167  et  note  i  :  c  Ils  dausoient  aux  chan- 
tons. V 


àGTB  I,  8CÉNB  II.  Ml 

Ils  sont  indiscretSi  volais. 

Téméraires,  et  peu  sages  ; 

Ils  font  mille  &ux  serments  : 

Us  sont  jaloux,  ils  sont  traîtres,  i55 

Et  tyrans  quand  ils  sont  maîtres  : 

N'écoutez  point  les  amants.  » 

Écoutez  ma  chansonnettet 

Et  Fécho  qui  la  répète, 

Et  ces  rossignols  charmants  :  160 

Leur  musique  est  sans  pareille  ; 

Mais  ne  prêtez  point  Toreille 

Au  ramage  des  amants. 

DAPHNi. 

Héroé,  poursuivez  nos  divertissements. 

MÉROi. 

Tai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette  1 65 

Pouvoity  sans  peur,  aller  au  bois  seulette*. 
Maintenant,  maintenant  les  bergers  sont  loups*  : 
Je  vous  dis,  je  vous  dis  :  «  Filles,  gardez-vous*.  » 

I.  On  connaît  la  vieille  ronde  populaire  : 

Où  Yas-tu  belle  fille? 

—  Je  vais  au  bois  seulette. 

—  Quoi  faire  au  bois  seulette...? 
L*aniour  t'y  croquera  : 

Girofle,  girofla. 

a.  Q-dessous,  p.  ai8  : 

Des  pas  de  Florise 
Loin,  bien  loin  les  loups. 

3.  Tome  V,  p.  i49  «t  note  i  : 

C'est  donc  âi  moi 
De  me  garder. 

Dans  la  Fiancée^  vers  787  : 

Filles,  maintenez- vous. 


DAPHNE. 


SCÈNE   III. 

Pendant  qae  ets  nymphes  dansent,  Apollon  et  Momos  passent.  Cétoit  în- 
eontinent  après  la  défaite  do  serpent  Python*.  Tonte  la  troupe  des  jeones 
filles,  à  la  Tue  de  ces  étrangers,  s'enfoit,  l'une  d'un  oAté,  i'autra  deTantre. 
Apollon  et  Momus  demeurent. 

APOLLON,  MOMUS. 

APOLLON. 

Voici  Tempe,  celte  vallée 
Dont  on  vante  partout  rçmbrage  et  les  beautés;       170 

Et  voilà  les  flots  argentés 

Qu*y  fait  couler  le  dieu  Pénée. 
Plus  loin  vers  ces  sommets  mon  empire  s^étend*. 
N*y  veux-tu  pas  venir,  Momus?  on  nous  attend. 

MOMUS. 

Demeurons  encore  où  nous  sommes  :  1 7  s 

Ai-je  pu  voir  en  un  instant 

Toutes  les  sottises  des  hommes? 
Par  vos  puissants  efforts,  invincible  Apollon, 
On  ne  craint  plus  ici  les  fureurs  de  Python'. 

Les  habitants  de  ces  rivages,  180 

Devenus  plus  heureux,  n'en  seront  pas  plus  sages  : 
Le  temps  de  la  sottise  est  celui  du  bonheur. 

I.  Au  début  de  Topera  de  Rinuocini,  on  roit  également  Apol- 
lon tuer  le  serpent  Pjrthon  au  moment  où  ce  monstre  met  en  fuite 
les  bergers  et  les  nymphes.  Tout  orgueilleux  de  sa  yictoire,  il 
brare  l'Amour,  qui,  arec  Vénus,  ëtait  descendu  sur  la  terre.  Lie 
dieu  enfant  se  venge  :  Apollon  aperçoit  Daphnë;  il  la  poursuit, 
elle  se  dérobe;  et  un  messager  vient  raconter  sa  métamorphose. 

9.  Le  poète  nous  a  dit,  au  commencement  (p.  197),  que  l'on 
apercevait  a  le  Parnasse  en  éloignement  ». 

3.     Tel  Apollon  marchoit  quand  l'énorme  Python 
L'obligea  de  quitter  l'ombre  de  l'Hélicon. 

(jédonis^  vers  3i3*3i4  et  note  3.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  9o3 

APOLLON. 

Mais  que  dis- tu  de  ma  victoire? 

MOMUS. 

Elle  vous  a  comblé  d^homieuTy 

Et  rien  n*égale  votre  gloire.  1 85 

APOLLON. 

Qae  le  fils  de  Vénus  cesse  de  se  vanter 
Qu^ainsi  que  nous  il  sait  porter 
Un  carquois,  un  arc,  et  des  flèches; 
C^est  un  enfant  qui  fait  des  brèches* 
Dans  les  cœurs  aisés  à  dompter.  190 

Il  remporte  toujours  des  victoires  faciles; 

Je  défais  des  serpents  qui  dépeuplent  des  villes. 

MOMUS. 

Vous  méprisez  celui  qui  tient  tout  sous  sa  loi. 
Si  TAmour  vous  entend? 

APOLLON. 

Et  que  crains-tu  pour  moi  ? 

MOMUS. 

Parlez  bas,  c*est  un  dieu  ;  s*il  venoit  à  parottre?        195 

APOLLON. 

Un  dieu  !  c^est  un  enfant  :  quitte  ce  vain  souci'. 

MOMUS. 

Qui  donne  à  Jupiter  un  maître, 
Vous  en  pourroit  donner  aussi*. 

1.  Comparez,  pour  ces  images  de  guerre,  appliquées  à  l*amour, 
tome  YI,  p.  a6  et  note  a. 

a.  Dans  la  fable  xxii  du  livre  I,  vers  19  :  «  mais  quittes  ce 
souci  ». 

3.  Tome  V,  p.  181  et  note  a. 


»o4  DAPHN^ 


SCÈNE   IV. 

Dam  U  t«Bpi  qna  Momot  «ehève  eet  mots,  rAnaoïir  deteead  da  ciel 
eomiiM  on  trait,  at  m  vient  pUeer  entra  Apollon  at  Momas. 

CUPIDON,  èApoiic 

Quel  est  Torgueilleux  qui  me  brave  ? 
Qael  téméraire  ose  attaquer  F  Amour?  aoo 

Ah  !  je  vous  reconnois  :  vous  serez  mon  esclave 
Avant  la  fin  du  jour*. 

Cet  paroles  ditei,  Cnpidon  t^en  revole  dani  lei  airs. 


SCÈNE  V. 

APOLLON,  MOMUS. 

M0MU8. 

Que  cet  enfant  est  fier!  Voyez  comme  il  menace! 
Ne  le  prendroit-on  pas  pour  Tainé  des  Titans? 

I.     Primut  amor  Pkahi  Daphne  Peneîa;  quem  mm 
Fors  ignarû  dédit  y  sed  smva  CupidinU  ira, 
Delius  hune  mtper,  vieta  serpenté  superhus^ 
Viderai  adducto  fleetentem  cornua  nervo  .* 
a  Quidque  tibi^  lascive  puer^  cum  fortihus  armis  ^ 
Dixerat  :  ista  décent  humeros  gestamina  nostros» 
Qui  dure  certa  ferm^  dare  vulnera  possumus  hosti; 
Qui  modo^  pestifero  tôt  Jugera  ventre  prementem^ 
Stravimus  inmumeris,  tumtdum  Pythona^  sagiitis. 
Tu  faee^  neseio  quos^  esta  eontentus  amores 
Irrttare  tua  :  née  laudes  adsere  nastrms,  » 
Filius  huic  Veneris  :  a  Figat  tous  omnia^  Pheehe^ 
Te  meus  areus^  ait  :  quantoque  animalia  cedumt 
Cuneta  tièi^  tanto  minor  est  tua  gloria  nosira.  » 
Dixit,  et  eliso  percussis  aère  pennts 
impiger  umbrosa  Parnassi  eonstitii  aree, 

(OviDB,  Métamorokotesy  livre  I,  rert  4Ss-4^') 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  ao5 

Je  plains  le  dompteur  de  serpents  ;  a  o  S 

n  ne  fait  pas  sûr  en  sa  place. 

Tudif  quiê  Momu  dît  cm  paroles,  Daplmé,  avec  tM  oompagBM,  par  oaa 
caxioiita  «le  jennefl  filles,  aranee  on  peu  la  tête  sur  le  théâtre,  et  fait 
qeelqnes  pas  dans  la  scène  poar  voir  ces  denx  étrangers.  Apollon  la  voit 
■n  moment;  aossîtAt  l'Amoor,  qoi  est  demearé  dans  l*air»  frit  son  eoap'; 
et  Daphné,  avec  sa  troope,  s^enfuit  encore  nne  ibis. 

APOLLON. 

Ahl  qn^ai-je  vu,  Momus?  que  de  traits  éclatants! 
Que  de  jeunesse  I  que  de  grâce  ! 

MOMUS. 

Elle  fuit. 

APOLLON. 

Mille  amours  avec  elle  ont  paru. 

MOMUS. 

Mille  amours?  Cest  beaucoup;  je  n'en  ai  pas  tant  vu. 
Vous  aimez;  vous  voyez  d*un  autre  œil  que  le  nôtre  : 
De  quelques  qualités  qu'un  objet  soit  pourvu^ 
L'amant  y  voit  toujours  ou  plus  ou  moins  qu'un  autre'. 

APOLLON. 

Déesseï  tu  me  fuis?  t'ai -je  déjà  déplu? 
C'est  pourtant  Apollon  qui  t'aime,  qui  t'adore.         s  1 5 
Je  n'en  puis  plus,  je  sens  un  feu  qui  me  dévore  : 
Reviens,  charmant  objet  !  Et  vous,  Olympe,  cieux, 

Je  vous  dis  d'étemels  adieux! 

Je  vous  méprise,  je  vous  laisse*  : 

Qu'étes-vous  près  de  ma  déesse  ?  990 

Tout  votre  éclat  vaut-il  un  seul  trait  de  ses  yeux? 

I.  Décoche  sa  flèche  à  Apollon. 
».  LÎTre  IV,  fahle  xxi,  vert  38-39  • 

Il  n'estf  pour  Toir,  que  l'ail  du  maître. 
Quant  à  moi,  y  y  mettrois  encor  Tosil  de  Tamant. 

Iflait  ici  quel  est  le  sens?  C'est  que  l'amant  y  Toit  moins  eiair 
que  l'indifférent. 

S.    Le  Ciel  est  ma  patrie,  et  Paphos  mon  domaine  : 

Je  les  quitte  pour  toi. 

{Àdonii^  vert  88-89.) 


ao6  DAPHNÉ. 

Ne  la  yerrai-je  plus*?  Faut-il  que  cette  belle 
Emporte  mes  plaisirs  et  mon  cœur  avec  elle  ? 
Demeurons  sur  ces  bords,  je  ne  les  puis  laisser. 

MOMUS. 

Passerons-nous  pour  dieux'  ? 

APOLLON. 

Et  pour  qui  donc  passer?  %tS 

MOIfUS. 

Pour  mortels  ;  car  les  dieux,  par  leur  grandeur  suprême, 
Ne  font  souvent  qu^embarrasser  : 
On  les  craint  plus  qu^on  ne  les  aime. 
Les  vrais  amants  doivent  toujours 
Sous  un  maître  commun  vivre  d^égale  sorte  :  330 

Ou  monarques  ou  dieux,  n'entrez  chez  vos  amours* 
Qu'après  avoir  laissé  vos  grandeurs  à  la  porte*. 

APOLLON. 

Je  te  croirai  ;  changeons  de  nom  : 
Je  m'appelle  Tharsis,  satrape  de  Lycie. 

MOMUS. 

Et  moi,  son  suivant  Télamon.  335 

Que  si  sur  mon  chemin  quelque  nymphe  jolie 
Se  rencontre  en  passant,  je  prétends  bien  aussi 

I.   Garderon9->nous  notre  forme  de  dieux?  où  nous  ferons- 
nous  passer  pour  mortels? 
s.  Tome  VI,  p.  s84  et  note  3. 

3.     Je  TOUS  aime  ;  et  non  pas  comme  les  immortelles. 

Par  crainte,  par  dcToir,  sans  transports,  sans  désir.... 
Il  faut  auprès  de  la  beauté 
Oublier  la  divinité. 

{GaUtée^  acte  I,  scène  m.) 

Comparez  VAmplùtryon  de  Molière,  vers  78  et  suiTants  : 

....  Il  n^est  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  derient  fort  incommode,  etc. 


ACTE   I,  SCÈNE   VI.  107 

La  cajoler^y  m^approcher  d'elle, 
Non  pas  en  amoureax  transi  : 
Je  vous  veux  servir  de  modèle;  a^o 

Et  cependant^  allons  conquérir  votre  belle. 


SCÈNE  VI. 

V EINUS9  descendant  dans  une  maehine. 

Qu'est  devenu  mon  fils?  Mortels,  le  savez- vous? 
Je  souffre,  je  languis,  je  meurs  en  son  absence  : 
Si  TAmour  ne  me  suit,  rien  ne  me  semble  doux. 

Heureux  les  lieux  qu'anime  sa  présence I  245 

Heureux  tout  Tunivers  qui  me  doit  sa  naissance  ! 
Qa*est  devenu  1* Amour?  Échos,  le  savez- vous? 

Quel  nouveau  cœur  aujourd'hui  de  ses  coups 
Éprouve  la  puissance? 
Qu'est  devenu  l'Amour?  Échos,  le  savez- vous?         ario 
Je  souffre,  je  languis,  je  meurs  en  son  absence. 

Ce  récit  fait,  TAmour  ▼ient  se  jeter  dans  le  giron  de  sa  mère. 

VÉNUS. 

Ah!  mon  fils,  d'où  viens- tu? 

l'amour. 

De  blesser  Apollon. 
Je  l'ai  rendu  pour  Daphné  tout  de  flamme; 
Tandis  qu'un  autre  trait,  par  un  autre  poison, 
Fait  que  pour  lui  Daphné  n'a  que  haine  dans  l'âme*.  9  5  5 

I .  Rapprochez  U  Clochetie,  vers  94*^6  et  note  4  • 

....  Le  nôtre  soit  sans  plus  un  jouTenceau, 
Qui  dans  les  prés,  sur  Je  bord  d*un  ruisseau, 
Vous  cajoloit  Ja  jeune  bachelette,  etc. 

a.     Eqiu  sagîttifera  promsit  duo  tela  pJiaretra 

Dwerscrum  openums  fugat  hoc^  facit  illud  amorem 


ao8  DàPHNÉ. 

Amourt  tu  sais  dompter  les  cœurs  et  les  esprits. 

Aax  dieu  «t  aux  bonmes. 

Que  la  terre  et  les  cieux  célèbrent  de  mon  fils 
La  dernière  victoire  I 
Mortels  et  dieux,  chantez  sa  gloire. 

Pour  obéir  h  ce  eommendemeiit  de  Yéniu,  on  chante  et  on  daaae  aor  la 
terre,  et  dau  la  gloire  qui  est  au  fond  da  théâtre  :  tor  la  terre,  des  pei^ 
•oaaea  de  tontea  eonditioiu  ;  et  dans  la  gloire,  des  enlantt  qui  repréteatcnt 
les  Amoart,  les  Jeox  et  les  Ris.  La  danse  achevée,  Yénas,  dont  le  char  est 
entonré  d*en£uitt,  chante  ces  paroles  : 

Allez  de  toutes  parts,  courez,  Amours  et  Ris;  a 60 

Faites  connoitre  de  mon  fils 

Le  doux  et  le  suprême  empire  : 

Ne  laissez  rien  qui  ne  soupire. 
Allez  de  toutes  parts,  courez,  Amours  et  Jeux; 

Rendez  Tunivers  amoureux.  a65 

CHOBUR*. 

Allez  de  toutes  parts,  courez,  Amours  et  Jeux; 
Rendez  Tunivers  amoureux. 

Quod  facit,  auraium  est^  et  euspide  ftdgei  aeuta, 
Qttod  fugat^  ûhtutum  etty  et  habei  sub  anmdine  pitambmm. 
Hoc  aeus  in  nympha  Peneide  fisit;  tU  iilo 
Lmsit  Apollineas  trajeeta  per  ossa  medutla», 

(OniiB,  Me'tamorphoses,  lirre  I,  'vert  468-473.) 

Pour  ses  armes,  Amour  cujsant 
Porte  de  gueules  à  deux  traicts, 
Dont  l*ung,  ferré  d'or  trez  lujsant, 
Cause  les  amoureux  attraicts  ; 
L'aultre,  dangereux  plus  que  trez, 
Porte  ung  fer  de  plomb  mal  couché. 
Par  la  poincte  tout  rebouché. 
Et  rena  l*amour  des  cueurs  estaincte. 
De  l*ung  fut  ApoUo  touché  ; 
De  l'aultre  Daphné  fut  attaincte. 
(Maeot,  le  Temple  de  Cupido,  tomel  des  Œurres,  p.  i9-i3.) 

I.  Ici  ce  mot  est  écrit  Cœur  dans  quelipies  exemplaires  de 
premier  tirage  de  Tédition  originale. 

nif  DU  rauusa  actb. 


ÂGTB  II,  SGÉNB  I.  209 


ACTE  II. 


Le  théâtre  repréiantt  le  pelait  d'an,  dieu  de  flea^e,  avee  de  Teaii  Tcritable, 
qa'on  Toit  tomber  et  laillir  de  tooa  les  c6t^. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÉNÉE  AVBC  SA  COUR,    COMPOS&B  DBS  VLBUVBS 

SPERCHÉE,  AMPHRISE,  APIDAMES  n  autrbs  dibux 

DBS   SOURCB8  VOISINBS. 
P&NÉB. 

Dieux  tributaires  de  mon  onde, 
Je  veux,  par  les  beautés  de  ce  moite  séjour*. 
Arrêter  quelque  temps  deux  princes  à  ma  cour;       270 

Que  votre  zèle  me  seconde! 

LBS  FLBUVBS. 

Commandez. 

piNiB. 

Que  le  Sort  vous  a  rendus  heureux! 

Hjménée  et  TAmour  fréquentent  vos  rivages  : 

Vos  grottes  quelquefois  leur  prêtent  des  ombrages'  : 

Ces  dieux  me  méprisent  tous  deux.  975 

APIDAMB. 

Laissez  agir  le  temps;  il  peut  tout  auprès  d*eux. 
A  peine  a-t-ii  encor  fait  passer  la  princesse 
Des  appas  de  Tenfance  à  ceux  de  la  jeunesse; 
Deux  soleils*  ont  à  peine  éclairé  son  printemps. 

1.  Oa  plutôt  Jpidatu  (ÛTide,  Métamorphoses ^  Uttc  I,  ren  579-580). 
a.  Au  Tert  i  de  Ragotin  :  c  moites  retraites  ». 
3.  Tome  VI,  p.  17  et  note  3.  —  4*  Deux  annëet. 

J.  DB  X.A  Fanàam,  tu  i4 


Aïo  DAPHNÉ. 

PÉNil. 

Combien  de  cœurs  depuis  ce  temps  tSo 

Ont  en  vain  soupiré  pour  elle  M 
Ahl  si  Tharsis  pouvrât  la  rendre  moins  cruelle! 

SPBRCHéB. 

Consultez  la  sibylle  Ismèle  : 
Les  dieux  peut-être  par  sa  voix 
Obligeront  Daphné  de  suivre  votre  choix.  a85 

PÉNÉB. 

Hélas!  jamais  Daphné  n'aimera  que  les  bois. 

AMPHRISB. 

Ces  plaisirs  passeront  :  tout  passe  dans  la  vie  ; 
De  différents  désirs  elle  est  entre-suivie*. 
On  y  change  d'humeur,  on  y  change  d'envie  ; 

On  y  veut  goûter  de  tout.  290 

Le  plus  libre  enfin  se  lie; 

Tôt  ou  tard  on  s'y  résout. 

APIDAMB. 

Il  faut  peu  pour  changer  ces  âmes  si  sévères; 
L'exemple  à  ce  doux  nœud  les  amène  toujours* 

Des  bei^ers  chantant*  leurs  amours,  29 5 

Dans  les  bras  de  Thymen  voir  mener  des  bergères, 
Et  leurs  folâtres  jeux  sur  les  vertes  fougères. 
Apprivoisent  les  cœurs,  qui,  devenus  plus  doux. 
S'accoutument  aux  mots  d'amour,  d'amant,  d'époux, 

Des  mots  on  en  vient  au  mystère^.  3 00 

I.  Oride,  Métmnorphoteê^  Lirre  I,  ren  478-4B7. 
s.   Dans  le  Poème  de  la  captivité  de  saint  Âfalc^   ren  5si   et 
note  10  : 

Des  deux  flambeaux  du  ciel  la  courte  entre-suiTÎe,  etc. 

3.  Chantons^  au   pluriel,   dans  i*ëditîon  originale,  maigre  le 
complémenl  :  Toyez  tome  VI,  p.  a84  el  note  4* 

4.  Compares  CljrmèiUy  rert  a59  et  note  3. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  %im 

Tapprouve  vos  raisons  ;  et  Daphné^fpour  me  piaire. 
Doit  faire  en  mon  palais  les  honneurs  de  ce  jour. 
On  j  va  célébrer  Thymen  du  jeune  Amphrise  ; 

Il  s^engage  avecque  Florise; 
La  fête  arrêtera  ces  princes  à  ma  cour  :  3o5 

Allons  en  prendre  soin.  Daphné  vient  et  Clymène; 

Entrons  dans  la  grotte  prochaine 


SCENE  IL 

DAPHNÉ.  CLYMÈNE, 
Ah,  Clymènet  plains-moi. 

GLTMÂITB. 

Princesse,  vous  pleurez  !  puis-je  savoir  pourquoi  ? 

DAPHTfî. 

Je  ne  me  connois  plus;  ce  n^est  plus  moi,  Clymènc  : 
Ces  puissants  dédains,  cette  haine, 

Ces  serments  contre  Amour,  que  sont-ils  devenus? 
Un  mortel  les  rend  superflus. 
Hélas  !  il  vient  de  me  dire  sa  peine. 

Et  depuis  ce  moment  je  ne  me  connois  plus.  3  1 5 

CLYMÈNB. 

Un  des  princes,  sans  doute,  a  causé  ces  alarmes. 
Seroit-ce  point  Tfaarsis?  Je  lui  trouve  des  charmes 
Contre  qui  je  sens  bien  que  ma  sévérité 

N'emploieroit  pas  toutes  ses  armes. 

Je  crois,  si  tu  le  veux,  qu'on  en  est  enchanté,  3ao 

Cependant  il  me  cause  une  invincible  haine  ; 
Contre  lui  dans  mon  âme  un  dieu  me  semble  agir. 


aift  DAPHNÉ. 

CLTIfilIB. 

Je  le  connois  ce  dieu  :  c'est  Lencippe. 

DÂPHIflâ. 

Ah«  Qymèae! 
Ne  me  regarde  point,  tu  me  ferois  rougir. 

CLYIfiNB. 

Pourquoi  rougir?  commettez- vous  un  crime?  3a6 

Le  Ciel  permet-il  pas  d*aimer  ou  de  haïr? 
Est-il  rien  de  si  légitime  ? 

Tircis  est  des  plus  charmants, 

Je  méprise  son  martyre; 

Cependant  sous  mon  empire  sso 

Il  languit  depuis  longtemps. 

Philandre  à  peine  y  soupire. 

Son  service  est  reconnu; 

La  raison?  je  vais  la  dire  : 

Mon  temps  d*aimer  est  venu.  335 

DÂPHNÉ. 

Hélas  !  le  mien  aussi.  Mais  garde-toi,  Clymène, 
De  découvrir  ma  flamme,  et  Texposer  au  jour  : 
Plains- toi  que  de  Tharsis  je  méprise  la  peine'; 
Notre  sexe  veut  bien  que  Ton  sache  sa  haine, 
Mais  il  met  tous  ses  soins  à  cacher  son  amour*.        340 

CLYMÂNB. 

Le  voilà  ce  Tharsis;  son  malheur  vous  Tamène. 

I .  Ci-d«S8ut,  yen  399  : 

Je  méprise  ton  martyre. 

a.     La  belle  aimoit  déjà;  mais  on  n'en  saroil  rien  : 
Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères  ; 
Tout  se  passe  en  leur  cœur  :  cela  les  fiche  bien, 
Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères. 

(La  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  5o-53  et  note  5.) 


ACTE  II,  SCàNE  m  ftf3 

SCÈNE  III. 

THARSIS,  DAPHNÉ. 

THARSIS. 

Que  je  dois  au  Destio  de  m* avoir  arrêté 

Eu  des  lieux  où  Ton  voit  briller  votre  présence  ! 

Vous  y  régnez  par  la  beauté, 

Aussi  bien  que  par  la  naissance  :  345 

Souffirez  que  j*y  demeure  au  rang  de  vos  sujets. 

DAPHNB. 

Non,  Seigneur,  je  ne  puis  recevoir  vos  hommages  ; 
Oflrez-Ies  à  d*autres  objets; 
Abandonnez  nos  rivages  : 
Quel  plaisir  aurez- vous  parmi  des  cœurs  sauvages  ?   3  5  o 

THARSIS. 

Je  vous  verrai. 

DAPHNi* 

Fuyez  cette  triste  douceur, 
n  vaut  mieux  qu'une  prompte  absence 
Rende  le  calme  à  votre  cœur, 
Que  de  vous  voir  enfin  guéri  par  ma  rigueur, 

Ma  haine,  ou  mon  indifférence.  3  55 

THARSIS. 

O  Ciel  I  lui  dois-je  ajouter  foi*  ? 
Quoil  ne  pouvoir  m*aimer!  me  haïr  I  me  le  dire! 
Amour,  tyran  des  cœurs,  depuis  que  sous  ta  loi 

On  gémit,  on  pleure,  on  soupire*, 

I.  Je  ne  veux  pas  que  vous  m'ajoudex  foi. 

{Le  Calendrier^  vers  174*) 

Charmante  dëitë,  vous  dois-je  ajouter  foi  ? 

(jidonit^  vers  93  et  note  5.) 
1.  Page  168  et  note  i  :  f 

L'un  meurt,  l'autre  soupire,  et  l'autre  en  son  transport 
Languit  et  se  consume. 


ai4  DÀPHNÉ. 

Fut-il  jamais  amant  plas  malheureux  qae  mcri?       3Ko 

Qae  je  sache  au  moias,  inhumaine, 
Ce  qu*a  Tharsis  en  lui  de  si  digne  de  haine  ? 

BAraifÉ. 
Son  amour,  c*est  assez.  Je  le  dis  à  regret. 
Vous  avez  dans  mon  cœur  quelque  ennemi  secret* 

Qui  met  un  voile  sur  ces  charmes  365 

A  qui  d^ autres  auroient  déjà  rendu  les  armes. 
Enfin  quittez  nos  bords,  Seigneur,  vous  ferez  mieux  : 
Qui  ne  peut  être  aimé  doit  s'éloigner  des  lieux 
Où  sans  cesse  il  peut  voir  le  sujet  de  ses  peines. 
Faut-il  livrer  son  cœur  à  d'étemelles  gènes*  370 

Pour  le  plaisir  de  ses  yeux? 
Je  vous  laisse,  et  me  tais;  ma  fuite  et  mon  silence 

Vous  seront  des  tourments  plus  doux. 

THARSIS. 

Princesse,  demeurez  :  je  trouve  votre  absence 

Plus  cruelle  encore  que  vous*.  3  7  s 

SCÈNE  IV.  . 

THARSIS,  TÉLAMON. 

TlâLAMON. 

Ceci  vous  trouble  et  vous  étonne. 

THARSIS. 

Suis-je  donc  le  fils  de  Latone  ? 

1.  Vers  Sas. 

s.  Page  4o  et  noie  s. 

—        Je  sens  de  ton  courroux  des  gênes  trop  cruellet. 

(MouiBB,  D^it  mnùurettx^  Ters  i5i4*) 

3>  ....  Atis,  il  t'est  plus  doux  encor 

De  la  Toir  ingrate  et  cruelle 
Que  d'être  prÎTë  de  ses  traits. 

(Le  Petit  Chiem^  Ters  i39-*x4i*) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ai5 

Ai-je  dompté  Python?  suis-je  un  dieu?  Je  n*ai  pu 

Gagner  une  mortelle  I  un  enfant  m*a  vaincu  ! 

Qn  il  m'6te  mes  autels  :  que  sert-il  qu*on  me  donne 

En  ces  lieux  Tencens  qui  m*est  dû  ? 
Et  qu*est-ce  que  Tencens,  qu^une  chose  (Hvole 
Près  des  moindres  faveurs  que  nous  font  de  beaux  yeux? 
Dapbnéy  vous  me  pourriez  d'une  seule  parole 

Mettre  au-dessus  des  autres  dieux!  3S^ 

TÂLAMON. 

Espérez  ce  mot  favorable  : 
Il  n*est  amant  si  misérable 
Qui  n^espère. 

THARSIS. 

Tu  ris. 

T^LAMON. 

Jupiter  vous  vaut  bien  : 
Je  ris  aussi  quand  TAmour  veut  qu'il  pleure. 
Vous  autres  dieux,  n'attaquez  rien  390 

Qui,  sans  vous  étonner,  s'ose  défendre  une  heure*  : 
Sachez  que  le  temps  seul  en  a  plus  couronné 
Que  tous  les  efforts  qu'on  peut  faire'. 

THARSIS. 

Je  n'ose  plus  parler  de  mes  feux  à  Daphné. 

TÀLAMON. 

Laissez  dormir  sa  colère.  395 

Après  que  l'on  vous  aura 
Contraint  longtemps  de  vous  taire, 
Un  moment  arrivera 
Que  l'on  vous  écoutera. 

1 .  Vons  n'attaquez  pas  une  mortelle,  que,   pour  peu  qu'elle 
Se  défende,  tous  ne  soyez  étonnés  de  sa  résistance, 
a.  Dans  Topera  de  Gatatée^  yers  i58-i59  : 

Notre  amour  ne  sert  pas  toujours  de  récompense, 
Et  ce  n'est  pas  toujours  un  ouyrage  du  temps. 


ai6  DA.PHNÉ. 


SCÈNE  V. 

yiait  «t  «a  eour  «Ltrent  tar  U  •cène,  «t  la  noce  cniaite  ;  Daphni  eoBdnit 
Vipootéa,  et  un  dm  fleavei  1«  marié.  Toute  cette  troape  fait  le  tour  du 
tbéfttrt  «B  eéréiAonie.  Deux  bergers  chantent  ces  paroles»  qae  le  chciar 
répète: 

Hymen I  Hy menée!  400 

Après  que  ehacon  s*est  rangé  et  a  pris  sa  place,  les  denz  bergers  chantent 

ce  premier  couplet  de  répithalame  : 

Florise  est  donnée 

A  Fiin  des  plus  beaux 

Qui  porte  à  Pénée 

Tribut  de  ses  eaux  : 

Qu*il  ait  chaque  année  405 

De  nombreux  troupeaux, 

Et  chaque  journée 

Des  plaisirs  nouveaux. 

Hymen  1  Hyménée! 

Daphné  présente  au  sacrificateur  repensée,  et  un  des  fleuTes  le  marie. 
Le  sacrificateur  prend  leurs  mains ,  et  dit  ces  paroles  : 

Amants,  je  vous  unis  ;  vivez  sous  mêmes  nœuds.       4 1 0 

CHOBUR. 

Parmi  les  plaisirs  et  les  jeux. 

MOMUSy   à    quelques  filles  de  la  noce  près  desquelles  il  se  rencontre. 

Pour  un  pareil  lien  formez-vous  point  des  vœux? 

Songez-y  bien,  bergères  : 
Hyménée  est  un  dieu  jeune,  charmant,  et  blond; 
Mais  les  jours  avec  lui  ne  se  ressemblent  guères  :     415 
Le  premier  est  amour,  amitié  le  second, 
Le  troisième  froideur  ;  songez-y  bien,  bergères. 

MÉROB,    interrompant  Tèlamoa. 

Vraiment,  Télamon, 
La  leçon 
Est  jolie.  4«u 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  ai7 

» 

Changez  déplace.  Iris;  venez  ici»  Célie; 

Pholoé,  ne  Técoutez  plus. 
J'en  suis  d*avis'I  mes  soins  deviendront  superfins; 
Télamon  corrompra  cette  troupe  innocente. 

MOMUS. 

Que  vous  êtes  reprenante,  4%  5 

Gouvernante! 
Laissez-nous  causer  en  paix  : 
Laissez  la  jeunesse  rire  ; 

Elle  inspire 
Toujours  d'innocents  secrets.  4  3  o 

Je  crois  que  vous  êtes  sage  : 

A  votre  âge 
On  le  doit  être,  ou  jamais. 
Vingt  ou  trente  ans  de  veuvage, 

C'est  dommage,  435 

Ont  refroidi  vos  attraits. 

Ahl  si  selon  vos  souhaits 
Vous  redeveniez  aurore', 
Vous  vous  serviriez  encore 

De  vos  traits.  440 

MÉROé. 

Me  faudra-t-il  aussi  souffrir  la  raillerie  ? 

PÉNÉB,  k  Méroé  «t  à  Télamon. 

Laissez-nous  achever  cette  cérémonie. 

LE  SACRIFICATEUR. 

Hymen,  Amour,  joignez  vos  nœuds, 

I.  Tome  y,  p.  565  et  note  3. 

a.  Yojez  ci-dessus,  Clymène^  vers  43  et  note  a;  et  le  conte  dj 
VAhheue^  rers  1 34-1 35  et  note  9: 

Elle  redevient  rose. 
Œillet,  aurore. 


2i8  DAPHNÉ. 


Et  rendez  ces  amants  heureux, 

Lm  geas  de  la  aoee  daiueiit,  «t  peadamt  qu^ils  m  repoMBt  oa 

chute  CCI 

deux  «utret  couplets  de  répithalame  : 

Des  pas  de  Florise 

44S         1 

Loin,  bien  loin  les  loups*; 

1 

Et  de  ceux  d'Amphrise 

Les  soupçons  jaloux. 

Que  leur  destinée 

N*ait  rien  que  de  doux. 

450 

Et  que  la  lignée 

Ressemble  à  Tëpoux. 

Hymen!  Hyménéel 

Jamais  la  constance 

Aux  amants  ne  nuit;  455 

On  vit  d^espérance, 

Puis  le  reste  suit. 

L*amour  obstinée* 

Porte  fleur  et  fruit. 

O  douce  journée  !  460 

O  plus  douce  nuit*! 

Hymen!  Hy menée! 

Le  choBur  répète  à  chaque  fois  ces  deux  dernières  paroles. 

I.  Ci-desftus,  yen  167. 
a.  Page  147  et  note  a. 

3.  Douce  journée,  et  nuit  plus  douce  encore! 

(jé  Mme  de  Fonianges^  1680.) 


FIN   DU   SECOND   ACTB. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  aiQ 


ACTE  III. 


La  décoration  de  cet  acte  est  une  forêt  mêlée  d'arehitectore,  comme 

d*an  t«fmple  de  Diane. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLYMÈNE. 

Tout  me  semble  parler  d^amour 

En  ces  lieux  amis  du  silence  : 

Ici  les  oiseaux  nuit  et  jour  465 

Célèbrent  de  ses  traits  la  douce  violence. 

Tout  me  semble  parler  d'amour 

En  ces  lieux  amis  du  silence  ^ 
Heureux  les  habitants  de  ces  ombrages  verts, 

S'ils  n'avoient  que  ce  mal  à  craindre  1  470 

Mais  nous  troublons  leur  paix  par  cent  moyens  divers  : 
Humains,  cruels  humains*,  tyrans  de  Tunivers, 

C'est  de  vous  seuls  qu'on  se  doit  plaindre  I 

Après  ces  paroles,  on  entend  un  bruit  de  cors  et  de  cris  de  chasse. 

Vois-je  pas  Télamon,  confident  de  Tharsis? 
Hélas!  il  vient  en  vain  me  conter  les  soucis  475 

D'un  prince  que  Daphné  devroit  trouver  aimable. 
Plût  au  Ciel  qu'elle  fût  à  ses  vœux  favorable  I 

I.  Vou»  chantez  sous  ces  feuillages. 

Doux  rossignols  pleins  d*amour, 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réTeillez  tour  à  tour 
Les  ëchos  de  ces  bocages. 
(MouÀBB,  les  Amants  magnifiques^  III*  intermède,  scène  i.) 

1 .  Saini  Msdcj  vers  a38. 


%M  DAPHNÉ 


SCÈNE  IL 

TÉLAMON,  CLYMÈNE. 

TÉLAMON. 

Que  VOUS  avez  de  grâce  à  porter  un  carquois  I 
Rien  ne  vous  sied  si  bien. 

CLYMÈNE. 

On  me  Ta  dit  cent  fois. 

TÈLAMON. 

On  ne  vous  Ta  pas  dit  peut-être  au  fond  d*un  bois.   480 
En  ces  forêts,  je  vous  prie, 
Écartons-nous  un  moment, 
Et  mettons  de  la  partie* 
L*ombre  et  Tamour  seulement. 

CLYMÈNB. 

Tout  rendez-vous  un  peu  sombre  485 

Doit  toujours  être  évité  : 
Quand  je  vois  Tamour  et  Tombre, 
Je  vais  d*un  autre  côté*. 

TÉLAMON. 

C*est  trop  s'en  défier.  Mais,  dites-moi,  Clymène, 
Daphné  montre  en  ses  yeux  une  secrète  peine  :       490 
Qui  la  cause  ?  Leucippe  est-il  ce  bienheureux  ? 
Oh  plutôt  est-ce  un  dieu  qui  s'attire  ces  vœux? 
Je  m'y  connois,  l'Amour  la  touche. 

CLYMÂNB. 

On  se  laisse  assez  toucher. 

Mais  on  aime  k  le  cacher*;  495 

Et  d'une  jeune  farouche* 

I.  Tome  VI,  p.  93  et  note  5. 

%,  La  Clochette,  Tert  68-69. 

3.  Vers  34o  et  note  a.  —  4.  Ver»  104-107  et  note  s. 


ACTE  III,  SCENES  III  ET  lY.  aai 

L^AmoDr  est  plus  tôt  vainqueur, 
Qu'il  n*a  tiré  de  sa  bouche 
Le  nom  qu'elle  a  dans  le  cœur» 

TÉLAMON. 

N'en  saurai-je  pas  plus  ? 

CLYMÂNB. 

Je  n'ai  rien  appris  d'elle.  5oo 

TÉLAMON. 

Vous  voulez  garder  ce  secret  : 
Je  serois  importun  aussi  bien  qu'indiscret 
Si  je  vous  pressois  trop,  et  la  chasse  m'appelle. 
Adieu,  nymphe  cruelle. 


SCÈNE  III. 

DAPHNË,  CLYMÈNE. 

DAPHNlE. 

Je  vous  ai  tous  deux  entendus  :  5o5 

Heureuse,  si  Tharsis  ne  me  pressoit  pas  plus  ! 


SCÈNE  IV. 

DAPHNÉ,  LEUCIPPE. 

LEUCIPPB. 

Puis-je  interrompre  le  silence 
Qu'en  ces  paisibles  lieux  peut-être  vous  cherchez  ? 
Me  le  permettez-vous  ? 

DAPHNé. 

Oui,  Leucippe,  approchez; 
On  ne  craint  pas  votre  présence  ;  5 1  o 

Venez  me  consoler  de  celle  de  Tharsis. 


lia  DAPHNE. 

LEUCIPPE. 

Et  qa^ordonnerez-vous  de  mes  propres  soucis? 
Mon  rival  ne  peut  plaire  à  l'objet  qu'il  adore, 
Un  sentiment  jaloux  ne  me  peut  alarmer  :         [encore, 
C'est  beaucoup;  mab  que  dis-je?  ah  !  ce  n'est  rien 
Vous  savez  bien  haïr,  mais  pourriez-vous  aimer? 

DAPHNÉ. 

J'ai  souffert  votre  amour,  répondez-vous  vous-même. 

LEUCIPPE. 

O  dieux I  qu'ai-je  entendu?  quelle  gloire  suprême I 
Quel  bonheur  !  Doux  transports  qui  venez  me  saisir, 
Exprimez,  s'il  se  peut,  ma  joie  et  mon  plaisir,         5so 

Et  votre  juste  violence. 
Princesse,  après  l'aveu  qui  vient  de  me  charmer. 

Je  ne  sais  rien  pour  m'exprimer. 

Que  le  langage  du  silence. 

DAPHNé   «t  LEUCIPPE,  ensemble. 

O  bienheureux  soupirs,  favorables  moments  5s 5 

Oh  Tun  et  l'autre  cœur,  plein  de  doux  sentiments, 
Aime,  et  le  dit,  et  se  fait  croire  ! 
Les  dieux,  dans  leurs  ravissements. 
Les  dieux,  au  milieu  de  leur  gloire, 
Sont  moins  dieux  quelquefois  que  ne  sont  les  amants  ^ 

LEUCIPPE. 

Je  bénis  mon  destin,  et  cependant  Pénée 
Favorise  mon  rival. 

DAPHNé. 

Quand  il  auroit  pour  lui  le  dieu  même  Hy menée. 
Ce  n'est  pas  son  bonheur  qui  fera  votre *mal. 

LEUCIPPE. 

Et  mon  bien  ? 

I .  Nous  ayons  déjà  entendu  Apollon-Tharsis  déclarer  (rcrs  384- 
385)  que  Daphné,  d'une  seule  parole,  peut  le  mettre  au-dessus 
des  autres  dieux. 


ACTE  III,  SCENES    Y  ET  YI.  aa) 

daphnA. 
Attendez  la  réponse  d'Ismèle  :  53  5 

Peut-être  elle  sera  favorable  à  nos  vœux. 
Allez  :  il  reviendra  quelque  moment  heureux  ; 
Daphné  craint  qu^on  ne  trouve  un  amant  avec  elle. 


SCENE  V. 

DAPHNE,  demeurée  seule. 

Que  notre  sexe  a  d'ennemis  I 
A  combien  de  tyrans  le  Destin  Ta  soumis!  540 

Des  amants  importuns,  un  père  inexorable, 

Un  devoir  impitoyable  ; 
Tout  combat  nos  désirs  :  trop  heureuses  encor 

Si  nous  n'avions  que  cette  peine  ! 

Mais  il  faut,  par  un  double  effort,  545 

Ainsi  que  notre  amour,  surmonter  notre  haine. 


SCÈNE  VI. 

PENÉE,  DAPHNÉ,  THARSIS. 

PBNÉB. 

Daphné,  rendez  g^râces  aux  dieux  : 

Cet  ours  fatal  aux  bergeries. 
Fatal  aux  autres  ours,  teint  de  sang*  nos  prairies; 
Tharsis  a  vaincu  seul  ce  monstre  furieux.  55o 

THARSIS. 

L* Amour  m^accompagnoit,  lui  seul  en  a  la  gloire  : 

I.  Teint  de  son  sang.  —  Dans  Adonis^  rers  5x4  :  a  l'amour  de 
tons  les  jeux 

Par  le  Touloir  du  Sort  ensanglante  ces  lieux.  » 


aH  DAPHirA. 

Ce  n'est  pas  à  mes  mains  qu*on  doit  cette  victoire, 
Belle  Daphné,  c'est  à  vos  yeux. 

PÉNéB. 

Ma  fille,  venez  voir  aussi  Ténorme  béte. 

Réjouissez-vous,  bergers;  bSH 

Que  les  ours  soient  de  la  fête  : 
Ils  avoient  part  aux  dangers. 


SCENE  VIL 

THARSIS,  TÉLAMON. 

THàRSIS. 

Daphné  ne  peut  sou£&ir  ma  flamme. 
Si  je  parlois  au  Sort? 

TiLAMON. 

! 

Changera-t-il  son  âme? 

THARSIS.  ! 

Je  vais  le  consulter  :  attends  ici  Tharsis.  S6o        | 


SCÈNE  VIII. 

MOMUS,  demearé  Mal  et  quittant  le  personnage  de  Télamon. 

Vous  qui  de  votre  sort  voulez  être  éclaircis, 
Consultez,  comme  moi,  le  démon  de  la  treille; 
Mon  oracle  est  Bacchus,  quand  j'ai  quelques  soucis, 

Et  ma  sibylle  est  ma  bouteille. 
Cette  chasse  m'altère.  Ahl  si  Bacchus....  Je  croi     5G5 
Que  ce  dieu  m'entendoit. 


ACTE  III,  SGANES  IX  ET  X.  «^ 


SCÈNE  IX. 

BACCHUSi  qui  descend  sur  son  bereeaa  tui  par  des  tigres. 

Momus,  monte  avec  moi; 
Viens  écouter  d'ici  tous  les  chants  de  victoire. 
Ces  gens  m*ont  au  spectacle  invité;  les  voici. 
Quoil  la  peau  de  leur  ours  aussi? 


SCÈNE  X. 

BACQiUS,  MOMUS,  troupb  db  sylvains, 

DB  CHASSBURS,    BT   DB   BBR6BRS. 

Hoons  monte  dans  le  bereeaa,  qui  s'arrête  an  miliea  des  airs.  Cependant 
quatre  diassenrs  et  autant  de  SjWains,  qoi  minent  ehaenn  on  ours, 
entrent  sur  la  seène.  Un  antre  Sylvain  les  sait,  portant  en  guise  de  tro- 
phée la  pean  de  Tours  an  bont  d*an  épieu.  Des  chcaurs  de  bergers  les 
aeeompagnent.  Tonte  cette  troupe  fait  le  tour  du  théâtre,  au  son  des  eors, 
et  de  leurs  £uifares.  Le  Sylvain  chargé  du  trophée  se  place  an  milieu  de 
la  scène,  et  un  chasseur  chante  ces  paroles  : 

Tharsis,  nous  érigeons  ce  trophée  à  ta  gloire \         570 

UN  SYLVAIN. 

Par  ta  valeur,  le  monstre  a  vu  finir  son  sort. 

UN   BBR6BR. 

L^ennemi  commun  est  mort. 

MOMUS,  comme  s*il  chantoit  en  éloignement. 

Noyez-en  dans  le  vin  la  funeste  mémoire. 

UN  CHA8SBUR,  se  tournant  vers  Tendroit  où  est  le  char  de  Bacehus. 

N*est-ce  pas  Télamon  qui  nous  invite  à  boire? 

Toute  la  troupe.  Payant  aperçu,  dit  : 

O  le  mortel  heureux,  d*ètre  aimé  de  Bacehus  !  575 

I.  ....  Les  champg  où  Télamon 

Venoit  de  consacrer  un  trophée  à  son  nom. 

(Lfs  Filles  Je  Minée^  rers  3s7-3i8.) 

J.   DB  LA  FonTAIVl.  TII  l5 


m6  DAPHNÉ. 

Ulf   SYLYAIlf. 

Amis,  laissons  à  part  les  discours  superflus*. 
Uours  est  mort. 

UN  CHASSEUR. 

L*ours  ne  vit  plus. 

un   BBRGBR. 

L*ours  a  passé  Tonde  noire*. 

Tous  ensemble. 

Noyons-en  dans  le  vin  la  funeste  mémoire. 

Les  chaMean  et  les  SylTims  dansent  à  l'entoar  da  trophée^  et  font  me 
forme'  de  bacehanales.  Les  SyWains  sont  soivis  de  leurs  onrs,  qui  vont  en 
eadence.  Pendant  qae  les  danseurs  se  reposent,  Baeehos  et  Momas,  fai- 
sant* la  débauche  sous  le  berceau  suspendu,  animent  toute  cette  troope 
par  leur  exemple. 

BACGHUS,  à  Momns. 

Cher  compagfnon,  me  veux-tu  croire  ?  s 80 

Courons  ensemble  le  pays*; 
Tu  sais  médire,  et  je  sais  boire  : 
Nous  ne  manquerons  point  d*amis. 

M0MU8. 
Toujours  le  vin  et  la  satire 
Tiennent  aux  tables  le  haut  bout';  5S5 

Tu  sais  boire,  et  je  sais  médire: 
Voilà  de  quoi  passer  partout. 

I.  Renaud  laissa  les  discours  superflus. 

{L* Oraison  de  saint  Julien,  rers  190.) 

1.  Le  Stjx  :  tome  VI,  p.  i5i  et  note  9. 

3.  Une  espèce. 

4.  Faisans,  dans  l'édition  originale. 

5.  Dans  Joconde,  Ters  14^  '•  «  ....  Et  courons  le  pajs.  a 

6.  Rapprochez  le  vers  so  de  la  fable  xui  du  Uttc  Vin  et  Ii 
note. 

FIN   DU  TBOISlàXB  ACTE. 


ACTE   W,  SCÈNE   I.  M7 


ACTE  IV. 


1m  déeoration  de  cet  icte  est  on  antre,  dont  les  iTenaes  ont  quelqae  cboie 
d*i]ieiiltc,  de  laorage,  et  de  difficile  abord  :  et  aa  fond  un  autel  matiçue^ 
•aaa  beaucoup  d'ornements. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

aymine  et  Amînte,  nympbes  de  Dapbné,  Tiennent  les  premières,  et  préeè» 
dent  Pénie  et  sa  eonr,  pour  apprendre  de  la  sibylle  leur  aTentare. 

CLYMÈNE,  AMINTE. 

CLTMÂNE. 

Quel  étrange  et  sombre  palais  I 
Je  frémis  à  le  voir;  n*as-tu  point  peur,  Aminte? 
Va  seule  dans  ces  lieux;  pour  moi,  j*ai  trop  de  crainte. 

AMIIITB. 

Qn^j  demanderois-tu?  tes  vœux  sont  satisfaits, 
Philandre  a  Tftme  blessée 
Des  traits  dont  tu  sais  charmer; 
Moi,  que  Tircis^  a  laissée, 
J*ai  sujet  d*ètre  empressée  595 

Pour  savoir  qui  doit  m*aimer. 

CLTlCàHE. 

Je  te  rends  ce  Tircis;  son  ardeur  m'importune. 

▲mihte.  • 

Taurai  donc  pour  toute  fortune 
Ton  refus*. 

I.  Voyez,  pojix  cet  deux  bergers,  rert  3i8  et  33a. 
9.  Ou  rebut  :  ce  dont  tu  n*aura»pat  touIu.  Comparez  Corneille, 
tome  I,  p.  a4i,  note  i  ;  et  Molière,  tome  EC,  p.  68  et  note  5. 


stt 


DAPHKÉ. 


CLTMÂim. 

Que  tHmporte?  examine  ton  cœur; 
Et  si  Tircis  te  plaît,  laisse  le  point  d'honneur*.       600 

▲Miim. 
Tu  ris?  que  diras-tu,  si  je  fais  qu'il  te  quitte? 

CLYMiNB. 

Mes  rigueurs  en  cela  préviendront  ton  mérite*. 

▲MIIITB. 

Tu  dois  aux  miennes  c%  berger 
Que  mes  faveurs  vont  rengager*. 

CLYMÂNB  et  ÂMINTB,  ensemble. 

Une  fille  a  cent  adresses  60 5 

Pour  rebuter  un  amant; 
Mais  de  dire  ses  finesses 
Pour^  faire  un  engagement*. 
On  ne  le  peut  nullement. 

CLYMÂlfB. 

Voilà,  sans  consulter  Ismèle,  6 1 0 

Un  oracle  bientôt  rendu. 

▲MINTB. 

Auroit-elle  mieux  répondu  ? 

CLTMÂIfE* 

Non,  et  nous  nous  pouvons  désormais  passer  d'elle  : 
Aussi  bien  l'intérêt  de  Daphné  nous  appelle* 


I.  Point  d'honneur  est  une  autre  maladie. 

(VAbbesse^  Tert  141*) 

9.  Les  rigueurs  que  je  lui  témoignerai  deTanceront  Teffort  de 
tes  ohaimes  et  ton  habileté  à  le  reconquérir. 

3.  Et  la  moindre  fareur  d*un  coup  d'oeil  caressant 

Nous  rengage  de  plus  helle. 

(MoLiiâi,  Amphitryon^  j^  186-187.) 

4.  De  compter  combien  plus  elle  a  de  finesses  pour,  etc. 

5.  Une  conquête  ;  pour  sVnchainer  quelqu'un. 


ACTE  I«,  SCÈNE  II.  M9 


SCÈNE  IL 

Iimèle  tort  du  fond  de  Tantre,  accompagnée  de  deux  on  trois  prétreate* 
•uaal  TieiUea  qa*eUe.  D*im  autre  c6té,  Pénée  rient  aree  I>aphii&  et  \m 
fleuret  de  aa  cour. 

ISMÈLE,  DAPHNÉ,  PÉNÉE,  et  sa  cour. 

PJ&IliB,  à  Daphné. 

Ma  fille,  tout  est  prêt;  Ismèle  va  sortir  :  6 1 5 

N*ayez  point  de  repentir, 
Si  le  choix  des  dieux  est  autre 
Que  le  vôtre. 

ISKÀLB,  après  quelques  cérémonies  étranges,  dit,  en  inroqoant  la  Dirinitê  : 

Monarque  de  TOlympe,  en  qui  sont  tous  les  temps, 
Qui  les  fais  devant  toi  passer  comme  moments*,       6ao 
Et  pour  qui  n'est  qu'un  point  toute  la  destinée, 
Dis-nous,  6  maître  des  dieux, 

A  qui  doit  être  donnée 

La  princesse  de  ces  lieux! 
Où  sont  tes  truchements*?  es-tu  sourd  aux  prières ?6 2 5 
Fantômes,  qui  savez  peindre  en  mille  manières 
Les  secrets  du  destin  gravés  au  haut  des  cieux*, 
Simulacres  volants*,  frères  du  dieu  des  songes, 

Faites-nous  voir  sans  mensonges 

I .  Père  des  temps,  qui  vois  tout  naître  et  tout  finir, 
a.  Tes  interprètes  :  tome  VI,  p.  33o  et  note  i. 

3.     Âuroit-il  (Dieu)  imprime  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

(Livre  II,  fable  xiii,  vers  ai-aa.) 

Je  ne  crois  point  que  la  Nature 
Se  soit  lié  les  mains,  et  nous  les  lie  encor 
Jusqu'au  point  de  marquer  dans  les  cieux  notre  sort. 

(Livre  VIII,  fable  xvi,  vers  Sg-Gi.) 

4-  Voyez  le  jeu  de  scène  qui  suit. 


a3o  DAPHMÉ. 

Ce  qu^ont  ordonné  les  dieux  63 o 

Sur  un  si  digne  hyménée  ; 

Dites-nous  la  destinée 

De  la  nymphe  de  ces  lieux. 

Aprèt  eet  paroles,  Inùle,  eomme  poMedée  du  dien,  danse  ayee  les  aatm 
prêtresses,  tantôt  comme  si  elles  alloient  tomber  en  extase,  et  tantôt  avee 
des  contorsions  étranj^s.  Pendant  qnVIles  dansent,  des  enfiuts,  eu  gniie 
de  petits  démons,  et  représentant  les  simulacres  et  les  espèces  *  qnî  s*oflk«nt 
ans  yeux,  viennent  de  divers  endroits  dn  ciel  se  présenter  à  Ismèle,  por- 
Unt*  des  branches  et  des  coaronnes  de  laurier.  Ismèle,  ayant  vn  ces 
objets,  dit  : 

Que  vois-je  !  quel  objet  I  quelle  image  à  mes  yeux 

Si  vive  et  si  claire  535 

Vient  se  présenter, 
Et  me  tourmenter 
Plus  qu*à  Tordinaire? 
L'objet 

Méfait  640 

Tressaillir  : 
Je  sens 
Mes  sens 
Défaillir. 

▲BfPHRISB,  fleuve. 

Les  dieux  à  leur  interprète  645 

Ont  fait  un  étrange  don; 
Ne  peut-on  être  prophète, 
Si  Ton  ne  perd  la  raison  ? 

I.  Fantômes,  images,  apparitions,  sorte  d'émanations  subtiles 
que  l'on  supposait  sortir  des  corps  et  les  représenter  :  t  La  plus 
commune  opinion  est  celle  des  përipatëticiens,  qui  prétendent 
que  les  objets  du  dehors  envoient  des  espèces  qui  leur  ressem- 
blent, et  que  ces  espèces  sont  portées  par  les  sens  extérieurs 
jusqu'au  sens  commun;  ils  appellent  ces  espèces-là  impresses, 
parce  que  les  objets  les  impriment  dans  les  sens  extérieurs,  s 
(MAUmnAMcms,  de  la  Recherche  de  la  vérité^  III,  II,  a.) 

a.  Portons^  dans  l'édition  originale. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  a3i 

APIDAMBf  SPBRCHiB  et  AMPHEI8B,  eiuemble. 

Les  démons 
Vont  Tagitant,  6  S  o 

Ses  poumons 
Vont  haletant; 
Et  son  cœur  va  palpitant*. 
Les  ressorts 

De  son  corps,  655 

Son  esprit, 
Tout  pâtit. 

ISMÈLB,  jetant  en  Tair  des  feollltt  aor  lasqaellea  elle  a  ieiit  ta  réponie. 

Qu^on  se  taise  :  soyez  attentifs  aux  mystères. 

J^épands  en  Tair'  ces  caractères  : 
C'est  ma  réponse;  il  faut  la  poser  sur  Tau  tel.  66  a 

Démons,  peuples  légers,  ministres  de  Toracle, 

Cherchez-la  ;  car  aucun  mortel 

Ne  la  peut  trouver  sans  miracle. 

A  ce  eommandement  d*Iunèle,  les  esprits  babitants  de  l*air  ebevcbent  ea- 
dansant  les  feuilles  qne  la  sibylle  a  jetées,  et  les  Tiennent,  en  daasant 
aossi,  poser  sar  Taatel.  Ismile  assemble  ees  feuilles,  et  dit  à  Pbiée  et  i 
Dtpfané  : 

Approchez-vous,  lisez,  et  que  dans  ce  vallon 

Un  invisible  chœur  mon  oracle  répète.  665 

ptflIBB   et  DAPHlfi,  lisant. 

Daphné  doit  aujourd'hui  couronner  Apollon. 

CHOBUR. 

Daphné  doit  aujourd'hui  couronner  Apollon. 

PÉNÉB,  à  Ismèle. 

Ismèle,  servez- vous  vous-même  d'interprète; 

I Subito  non  vidttu,  non  eolor  itmu. 

Non  eomptm  mantêre  comm;  êêd  pectus  anholmn^ 
Rt  ratio  fera  corda  tumeni. 

(ViBOiLB,  Enéide,  lirre  VI,  yen  47-49') 
Voyex  aussi  ibidem,  yen  77-80  et  98-101. 

s.     Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  ëpandus. 

(LiTre  XII,  fable  zxxr,  Ters  •j^,} 


/ 


%%%  DAPHIfl 

Expliquez-nous  Tordre  des  dieux. 

AMPHRISB. 

Un  prophète  entend-il  les  choses  qu*il  annonce?     S70 
C'est  à  révénement  d'expliquer  sa  réponse. 

ISMÀLB. 

Adieu,  princesse,  adieu,  je  vous  laisse  en  ces  lieux. 


SCÈNE  III. 

DAPHNÉ,  PÉNÉE,  m  lbur  gouh. 

pifan^B. 
Couronner  Apollon  I  Qu'importe  à  Thyménée 

DelafilledePénée? 
Pour  comprendre  ces  mots,  je  fais  un  vain  effort.      675 

AMPHRISB. 

Nos  conseils  ont  été  frivoles  ; 
La  seule  obscurité  fait  le  prix  des  paroles 
Que  Ton  cherche  au  livre  du  Sort\ 

piHÉB,   èDaphné. 

Ma  fille,  rendez-vous  aux  volontés  d'un  père  : 

Qu'il  soit  votre  oracle  aujourd'hui.  680 

Aimez  Tharsis;  il  vous  doit  plaire; 
Toute  notre  cour  est  pour  lui. 

▲PIBAMB. 

Tels  étoient  ces  mortels  pour  qui  l'idolâtrie 
Commença  d'introduire  au  monde  son  pouvoir. 

AMPHRISB. 

Il  a  tout  l'air  d'un  dieu;  l'on  diroit  à  le  voir,  685 

Que  l'Olympe  est  sa  patrie. 

DAPHHÉ. 

Hélas  I  j'en  crus  autant,  lorsqu'on  notre  prairie 
I.  Tome  VI,  p.  189  et  note  4. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  a33 

Je  le  ^8  arriver  inconnu  dans  ces  lieux. 
Maintenant  mon  cœur  tftche  à  démentir  mes  yeux. 
Ne  m*en  accusez  point  :  quelque  force  suprême        690 
M^entretient  malgré  moi  dans  cette  erreur  extrême. 
Que  Tharsis  soit  parfait,  qu'il  ait  Tair  qu^ont  les  dieux. 
Est-ce  par  raison  que  Ton  aime  ? 

PÉNÉB. 

Vhjmen  change  les  cœurs  :  suivez  mes  volontés. 

DAPHNÉ. 

Quoi!  Seigneur,  vous  aussi  vous  me  persécutez I       69 5 
De  ses  autres  tyrans  sans  peine  on  se  console  ; 

Mais  d  un  père  I  un  père  m*immole  I 
Je  tiens  le  jour  de  vous,  Seigneur;  vous  me  l'ôtez. 

PélfEB. 

Moi,  je  perdrois  Daphnél  qu*ai-je  à  conserver  qu*elle? 
L'hymen  m'a-t-il  fait  d'autres  dons?  700 

DIPHNÉ. 

Cependant,  quand  je  vous  appelle 

Du  plus  tendre  de  tous  les  noms, 
Vous  ne  vous  souvenez  que  de  votre  puissance  ; 

Vous  regardez  l'obéissance, 
La  raison,  et  jamais  d'autres  tyrans  plus  doux;         705 
Il  en  est  toutefois.  Leucippe  vient  à  nous  : 

Je  lui  vais  ôter  l'espérance. 
Vous  le  voulez.  Seigneur;  je  le  lis  dans  vos  yeux. 


SCENE  IV. 

DAPHNÉ,  LEUCIPPE. 

DÂPHlfi. 

Leucippe,  il  faut  tacher  d*éteindre  votre  flamme. 
Je  ne  puis  être  à  vous. 


m34  DAPHNÉ. 

LBUGIPPB. 

O  cieuxl  injustes  denxl       710 
Estrce  là  TOtre  arrêt  ? 

Cet  oracle  odieux 
Vient  de  mon  père  seul. 

LBUCIPPB. 

Votre  père  et  les  dieux 
Disposent  de  mon  sort,  mais  non  pas  de  mon  âme  : 
Moi-même  en  suis-je  maître? 

DÂPHNÂ. 

Il  le  faut. 

LBUCIPPB. 

Âhl  Daphné! 
Que  ce  mot  est  facile  à  dire  1  715 

Et  que  Tamour  possède  avecque  peu  d'empire 
Un  cœur  que  la  contrainte  a  si  tôt  entraîné  I 

DAPHNJÊ. 

Quoil  faut-il  que  mon  cœur  soit  par  vous  soupçonné? 
Cruel  1  n*avois-je  pas  encore  assez  de  peine? 

LEUCIPPE. 

Enfin  donc  le  Destin  me  déclare  sa  haine;  710 

Vous  serez  à  Tharsis;  et  moi,  par  mes  soupirs, 
J*auf  menterai  ses  plaisirs. 

DAPHNJÊ. 

Plût  au  Ciel  que  Tharsis  causât  seul  vos  alarmes, 
Et  qu*un  père.... 

LBUCIPPB. 

Achevez. 

DAPHIfé. 

Eh  I  que  sert  d'achever 
Un  souhait  qu'on  sait  bien  qui  ne  peut  arriver?        72$ 

LBUCIPPB.  ^ 

Il  n'importe,  mon  ame  y  trouvera  des  charmes. 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  a35 

DÂPBlfB. 

Ne  m*aimez  plus. 

LBUCIPPB. 

Le  puis-je?  et  le  souhaitez-vous? 

DAPHIIB. 

Vos  tourments  ont  pour  moi  quelque  chose  de  doux, 
Il  est  vrai;  mais  cessez. 

LBUCIPPB. 

Hélas  1  cesser  de  vivre 
Est  le  seul  remède  à  mon  mal  :  73 o 

Voilà  le  parti  qu'il  &ut  suivre; 
Mais  avec  moi  je  veux  perdre  aussi  mon  rival. 
Vous  ne  me  serez  pas  impunément  ravie  : 
Non,  Daphné.  Vous  pleurez?  Ah,  princesse I  je  dois 

Mourir  pour  vos  yeux  mille  fois.  73  5 

Avant  qu'avoir  Daphné,  Tharsis  aura  ma  vie. 
Je  ne  puis  voir  tant  de  biens 
En  d'autres  bras  que  les  miens  : 
Que  mon  rival  me  les  cède, 
Et  renonce  à  votre  amour,  740 

Ou  qu'il  m'ôte  aussi  le  jour 
Si  l'on  veut  qu'il  vous  possède. 

DAPHNB. 

Leucippe,  si  je  vous  perds. 

Il  faut  que  dans  nos  déserts 

La  solitude  me  donne  74S 

Un  sort  plus  calme  et  plus  doux  ; 

Et  ne  pouvant  être  à  vous, 

Je  ne  veux  être  à  personne. 


a36  DABHNÉ. 


SCÈNE  V. 

APOLLON,  LEUCIPPE,  DAPHNÉ. 

Apollon  deteend  tor  lui  trAne  de  lamière.  Cette  poiiq»e  est  joiate  à  «m 
HMuique  douée.  Il  eet  entouré  des  Heures,  qui  chsntent  ces  mots  : 

Daphné,  portez  vos  yeux 

Sur  le  plus  beau  des  dieux.  750 

Daphné  s*enfiiît  aossitdt  qn*el)e  a  reconnu  Apollon  sooa  le  vitaft  de  Thards 

APOLLON. 

Tu  me  fuis,  divine  mortelle  I 

Où  cours-tu  ?  n'aperçois-tu  pas 

Un  précipice  sous  tes  pas? 
Il  est  plein  de  serpents  :  détoume-toi|  cruelle. 
Suis-je  encor  plus  à  craindre?  et  rien  dans  ce  vallon 
Ne  peut-il  t*arréter  quand  tu  fuis  Apollon? 

Quoi  I  tant  de  haine  en  une  belle  I 

Insolent,  qui  brûles  pour  elle, 

Renonce  à  Thymen  de  Daphné; 

C'est  Apollon  qui  te  Tordonne.  760 

Regarde  quel  rival  ton  malheur  t*a  donné. 

LBUCIPPB. 

Mon  malheur?  Dis  le  tien.  Toi,  le  fils  de  Latonel 
N'es-tu  pas  ce  Tharsis  que  tantôt  on  a  vu? 
D'un  magique  ornement  ton  front  s'est  revêtu. 
Enchanteur,  penses- tu  que  ta  pompe  m'étonne^?      765 

Ce  n'est  qu'un  songe,  ce  n'est  rien; 
Va  tromper  d'autres  yeux,  et  me  laisse  mon  bien. 

APOLLON. 

O  dieux I  6  citoyens  du  lumineux  empirent 
Que  vient  un  mortel  de  me  dire? 

I.  Le  Faiseur  tToreiUes^  Ters  117. 
a.  Ci-detM>ui,  p.  267  et  note  6. 


ACTE  IV,  SGÈNB  V.  ^37 

Malheureiix,  ton  orgueil  s*eii  va  te  coûter  cher  :       770 
Les  dieux  ne  sont  pas  insensibles. 
Qu*on  rattache  sur  ce  rocher 
Avec  des  chaînes  invisibles. 

Ce  eommandemeAt  est  exéeaté  par  les  ministres  *  de  la  puissance  d^Apollon, 
qui  Ta  se  &ire  roir  h  Pénée,  non  plus  sons  le  personnage  de  Tharsis, 
maïs  sons  le  sien  propre. 

I.  Tome  VI,  p.  i58  et  note  3. 


ror  ou  QUATiiiMi  acte. 


a38  DAPHNÉ. 


ACTE  V. 


Le  théâtre  est  uae  raite  de  roehen  ;  on  y  toît  Leueippe  retena,  nu  qoe 
•et  liens  proinent  n  est  dcbo«t,  eppajé  dent  Tendroit  le  pbt  ee  tm. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LEUCIPPE,    tiir  UB  raeher. 

AstreSi  soyez  témoins  de  ces  injustes  fers, 

Tatteste  ici  tout  Tunivers,  775 

Et  les  vents  emportent  ma  plainte*. 

Jupiter,  je  t'implore;  on  veut  forcer  les  cœurs*  : 
n  n'est  plus  de  libres  ardeurs. 
Ni  d'autres  lois  que  la  contrainte. 

Loges-tu  dans  le  ciel,  ou  dans  les  antres  sourds*?    780 

Écoutez-moi,  déserts;  on  m'ôte  mes  amours^; 
Est-il  douleur  pareille? 

Qui  me  consolera  sur  ce  rocher  fatal  ? 

Leueippe  est  un  spectacle  à  son  cruel  rival. 

Déserts,  écoutez- moi;  les  dieux  ferment  l'oreille.     785 

Daphné  entend  cette  plainte  à  Ton  des  eoint  dn  théâtre. 

I.  Galatée,  ren  119  et  note  a. 

a.  Poème  du  Quinquina,  chant  n,  yen  i44< 

3.  Adonis^  yen  laa  et  note  4- 

4.  Ci-deMUS,  Ters  a3i. 


ACTE  y,  SCÈNE  II.  a39 

SCÈNE  IL 

DAPHNÉ,  LEUCIPPE. 

DÂPHllé. 

Qui  vous  consolera?  ne  le  savez-vous  pas? 

LSUCIPPE. 

Quoil  je  TOUS  voisi  c'est  vous!  c'est  ma  princesse!... 
Tavois  perdu  Tespoir  d'une  faveur  si  douce.        [Hélas! 
Craignez-vous  d'approcher? 

DAPHNÉ. 

Je  sens  qu'on  me  repousse  : 
Quelque  charme  arrête  mes  pas.  790 

Mais,  si  c'est  adoucir  vos  peines 
Qu'y  prendre  part,  soufirir  ces  gênes  S 
Gémir  avec  vous  sous  ces  chaînes. 
Vous  aimer  malgré  tous,  malgré  cieux,  malgré  sort, 

Votre  princesse  en  est  capable.  79 5 

LBUCIPPE. 

Apollon,  Apollon,  tu  fais  un  vain  effort  I 
Je  ne  suis  plus  le  misérable. 

DAPHlfé. 

Hélas I  j'irrite  un  dieu  jaloux  et  redoutable; 

A  qui  dois-je  adresser  ma  voix*? 
Je  n'ose  t'invoquer,  déesse  de  nos  bois'.  Soo 

Dans  ta  cour,  dans  ton  cœur,  autrefois  j'avois  place; 
L'amour  m'en  a  bannie  ;  écoute  toutefois  : 

Je  ne  demande  point  pour  grâce 
Que  tu  souffires  mes  feux,  et  qu'un  hymen  charmant 
Engage  à  d'autres  dieux  celle  qui  t'a  servie;  80 5 

Délivre  seulement 

I.  Ver»  870.  —  a.  Tome  IV,  p.  ai7. 
3.  Diane  :  tome  VI,  p.  aSi. 


«4o  DAPHNi. 

Mon  amant) 
Et  prends  le  reste  de  ma  vie. 


SCENE  IIL 

APOLLON,  DAPHNÉ,  LEUCIPPE. 

▲POLioir. 
Pourquoi  finir  vos  jours  en  des  lieux  pleins  d*ennui? 

Trouvez-vous  le  dieu  du  Parnasse  s  i  o 

Plus  affreux  qu'un  désert^  ? 

DapbBfi  témoigne  Touloir  •*6iifmr. 

Hélas  I  ce  dieu  la  chasse  : 
Elle  aime  mieux  mourir  que  régner  avec  lui. 
Cest  toi  qui  nous  causes  ces  peines. 
Mortel,  contre  les  dieux  oses*tu  contester? 

LBUCIPPE» 

Mes  amours  sont  mes  dieux. 

APOLLON. 

Qu'on  redouble  ses  chaînes,  8 1 S 
Démons  I 

DAPHNÉ,  se  jeUnt  à  genomu 

Faites-les  arrêter. 
Pouvez-vous  bien  me  voir  à  vos  pieds  toute  en  larmes, 
Sans  vous  laisser  toucher  le  cœur? 

APOLLON. 

Daphné,  c'est  contre  vous  que  retournent*  ces  armes. 

La  pitié  redouble  vos  charmes;  Sao 

En  combattant  l'Amour,  elle  le  rend  vainqueur. 
Votre  douleur  vous  nuit;  vous  en  êtes  plus  belle'. 

Venez,  venez  être  immortelle  : 

I.  Vert  751-755.  —  s.  Se  retournent. 
3.  Tome  VI,  p.  80  et  note  4. 


ACTE  Y,  SGÈNBS  lY  BT  Y.  ^i 

Je  Tobtiendrai  du  Sort,  ou  je  jure  tos  yeux 

Que  les  cieux  8s5 

Regretteront  notre  présence. 
Zéphyrs,  enlevez-la  malgré  sa  résistance. 

DAPHNÉi  t'enfayaiit. 

0  dieux  !  consentez«vous  à  cette  violence  ? 


SCÈNE  IV. 

DIANE  aosiitAt  parolt  sur  ion  dur,  et  crie  aux  Zéphjn  : 

Démons,  gardez*  de  lui  toucher  I 
Deviens  laurier,  Daphné;  Leucippci  sois  rocher.      83 o 

A  peine  Diarn  a  parlé,  que  les  deux  métamorphotei  se  fonl,  et  la 

déeue  remonte  au  ciel. 


SCÈNE  V. 

APOLXANy  aeeonit,  et  fait  eette  plainte. 

Barbare,  qu*as-tu  fait?  détruire  un  tel  ouvrage I 

Faire  à  ton  frère  un  tel  outrage  I 
Cruelle  sœur,  cruelle,  et  cent  fois  plus  sauvage 

Que  les  ours  avec  qui  tu  visi 

Que  de  trésors  tu  m'as  ravis I  835 

Rends-moi  ces  biens,  rends-moi  ce  divin  assemblage. 
Daphné,  vous  n^étes  plus,  j*ai  perdu  mes  amours*, 

Et  ne  saurois  perdre  la  vie*  I 
Heureux  mortels,  vos  pleurs  cessent  avec  vos  jours  : 

La  mort  est  un  bien  que  j'envie.  840 

Puissent  les  cieux  cesser  leur  cours  I 
Périsse  Tunivers  avecque  ma  princesse  I 

I.  Page  86  et  note  ».  —  a.  Vers  781,  8i5.  ^ 

3.  La  même  idée  est  dëTeloppëe  dans  le  poème  à*Jdomâ^  ren 
571-574  et  note  7. 

J.  DB  LA  FosTAzam.  Tn  16 


*4*  DÂPHHÉ 


SCÈNE  VI. 

APOLLON,  L'AMOUR. 

L  UiOURy  qai  deseeed  rar  le  dur  de  n  mm. 

Sèche  tes  pleurs,  elle  est  déesse. 
Viens  Tëpouser  :  mes  traits  se  sont  assez  vengés; 
Ces  monyements  de  haine  en  amour  sont  changés.  84S 

▲POLLOH. 

Pois-je  t^ajouter  foi*?m*as-ttt  fait  cette  grâce? 

L^ÂMOUm. 

Viens  réprouver. 

APOLLON. 

Allons,  et  que  sur  le  Pâmasse 
On  célèbre  des  jeux  à  Fhonneur  de  Daphné; 
Que  le  vainqueur  y  soit  de  laurier  couronné. 
Bel  arbre,  adieu.  Je  quitte  à  regret  cette  place,        8S0 
Et  veux  qu*à  Tavenir  on  ceigne  de  lauriers 
Le  front  de  mes  sujets  et  celui  des  guerriers*. 

Apollon  BMmte  dani  le  cher  oà  est  TAiBoar,  et  foos  deu  retooneDt  ee  dd. 
Le  théâtre  chen^  agacitât.  Le  PaniaMO  se  déconrre  ea  Ibod.  Qaelqoei 
muses  sont  assises  en  dÎTers  endroits  de  sa  cnmpe,  et  qnelqnea  poètes  è 
lenrs  pieds.  Sar  le  sommet,  le  palais  dn  diea  se  fiut  Toir.  Les  deoz  e6t^ 
dn  thUtre  sont  deoz  galeries  qai  resscmUent  à  eettes  oè  on  étale'  des 

I.  Ci-dessus,  p.  si 3  et  note  i. 

9.  Comparez  le  Poème  du  Quimquîna^  chant  n,  rers  98-99;  et 
Oride,  Méumarphasês,  Urre  I,  Ters  558-565  : 

Arhûr  eris  certe^  disii^  mêa,  Sen^er  haheèunt 
Te  coma,  te  citkarm^  te  nostrm^  lÀure^  pharetrm^ 
Tu  ducibut  Latiis  aderis,  eum  Imta  triumphum 
Fox  etmetf  et  Umgu*  visent  CapitoUa  pompas, 
Postibus  Augusiis  eadem  fidissima  eustos 
Ante  fores  stuhis;  mediamque  tuebere  quereum. 
Utque  meum  intomis  eaput  est  juvénile  cmillis^ 
Tu  quofU0  peipetuos  sempet  gère  frondis  honores. 

3.  Clymène^  Ters  659. 


ACTE  V,  SCiNB  VL  a43 

nmUt  1m  jours  de  fêta  et  let  joue  de  loire*.  U  Mut  les  aidihei  du  Des* 
tia.  L'architactiure  est  ornée  de  leiiiUef  de  laurier.  Sooi  cfaaqne  portique 
est  va  bosta  ;  il  y  en  a  neuf  de  conquérants  et  autant  de  poètes;  les  eoD- 
qnénnts  d*an  e6té,  les  poètes  de  Tautre.  Las  conquérants  sont  Cyms, 
Alenndre,  ete.  ;  et  les  poètes  sont  Homère,  Anaeréon,  Pindare,  Ylrgfle, 
Horaee,  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  et  Malherbe.  Apollon  a  foula  que  l'atn- 
nir  iÊt  montré  en  iiiTeur  de  eetto  fêta. 

Un  poèta  héroïque  eommenee  les  jeux,  et  dianta  eeel  : 

Quel  prince  offire  à  mes  yeux  des  lauriers  toujours  Terts*  ? 
Je  vois  dans  Tavenir  cent  potentats  divers 
Lui  disputer  en  Tain  Fhonneur  de  la  victoire.  8  5  S 

0  toi,  fils  de  Latone,  amour  de  Tunivers, 
Protecteur  des  doux  sons,  des  beaux-arts,  des  bons  vers, 
Aide-nous  à  chanter  sa  gloire  I 

MBLPOICftirB. 

Ce  n*est  pas  Touvrage  d^un  jour*  : 
Sublime,  allez  dormir  encor  sur  le  Parnasse^;  86o 

Et  vous,  clairons,  faites  place 
Aux  doux  concerts  de  Tamour. 

PUUs,  jeune  muse,  et  Daphnis,  poèta  lyrique,  entrent  sur  la  seèae,  aeeom* 
pagnes  d'une  musique  de  flûtes,  de  haotboii  et  de  owsettes,  et  ehantenl 
ee  dialogue  de  pastorale  : 

PHOJS. 

Les  Zéphyrs  sont  de  retour  : 
Flore  avec  eux  se  promène. 

DAPHlflS. 

Savez-vous  qui  les  ramène  ?  8  fl  S 

C*est  rÂmour. 

PHILIS. 

De  quoi  parle  en  se  séjour 
La  savante  Philomèle? 

I.  Les  jours  de  fStet  et  les  jours  de  foires.  (17S9.) 
1.  Eneore  l'ëloge  obligé  de  Louis  XIV. 

3.  Ce  n'est  pas  l'ouTrage  d'un  jour 
Que  d'ëpuiier  cette  teience. 

(LiTre  XII,  fable  zrr,  Ters  3-40 

4.  Tome  VI,  p.  337  et  note  a.  Compares  Régnier,  sadre  n, 
vers  217  :  «  donnir  sur  Hëlieon.  a 


a44  DAPHNÉ. 

DAPHNI8. 

Et  de  quoi  parleroit-elle, 

Que  d^amour?  870 

PHILI8   et  DAPHNISy    entemble. 

Faisons  aussi  notre  cour 
Au  printemps  vêtu  de  roses; 
AyonSy  comme  toutes  choses. 
De  l'amour. 

Un  poète  Mtiriqae  Tient  bnisqaement  les  mterroiiipr«y  et  dit  : 

Aimez,  mais  permettez  que  je  parle  à  mon  tour.       87S 

Comment  faire 

Pour  se  taire? 
Le  monde  est  plein  de  sots,  de  Tun  à  Tautre  bout; 
Le  passé,  le  présent,  et  Tavenir  surtout. 

Comment  faire  880 

Pour  se  taire? 

CHOBUR. 

Comment  faire 
Pour  se  taire  ? 

THÂUB. 

Ridicules*,  envoyez-nous 

Les  principaux  d'entre  vous.  88  5 

Cinq  ridieales  entrent  sar  U  scène.  C*est  une  coquette  emportée,  une  pré- 
eieoM,  on  mèdunt  poète,  on  honune  affectant  le  bel  air,  et  on  Tieîllard 
mnoareux. 

Le  méchant  poète,  chargé  dea  intérêts  de  la  troape,  dit  ces  paroles 

Quoi  I  dans  ces  lieux  sacrés  on  souffi*e  la  satire  I 

THÂLIB. 

Soyez  les  premiers  à  rire. 

Les  ridicules  se  consolent,  et  font  une  entrée,  dansant  tons  anr  lea  mêmes 
pas,  et  gardant'  toutefois,  autant  qu^ilt  peuTent,  leur  caractère. 

I.  Ridicules^  tubstantÎTement,  personnages  ridicules  de  comé- 
die :  Tojez  Molière,  tome  VIII,  p.  148  et  note  3  :  «  ....  Certaine 
mascarade  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une  bourle  que  ie 
▼eux  faire  à  notre  ridicule,  s 

a.  Dansant  tt  gardant ^  dans  rëdiiion  originale. 


ACTE  y,  SCÈNE  VL  ^45 

Mereare,  monté  tnr  Pégaae,  d«ieaul  aa  ncr&  Talion.  Il  interrompt  U  danse 
des  ridieuleti  et  vient  prétenter  troii  eooronnet  de  laurier  à  cet  troia 
genres  de  poésie. 

MBRCURB» 

Chacun  de  vous  doit  être  couronné  : 
Recevez  ces  présents  de  la  part  de  Daphné. 

Elle  est  maintenant  déesse,  890 

Aimant  le  dieu  de  ces  lieux  : 
Poussez-en  jusques  aux  cieux 
Des  chants  remplis  d'allégresse. 

Mereare  revoie  an  eiel,  ayant  laissé  Pégase  sur  le  double  mont.  Quatre 
auteurs  lyriques  et  autant  de  muses  du  même  genre  riennent  danser  en 
témoignage  de  joie  ;  puis  les  ridicules  se  mêlent  avec  eux,  formant  de  diffé- 
rentes figures  avec  des  branches  de  laurier  qu^ils  portent  tons,  et  dont  ils 
se  font  des  espèces  de  berceaux.  C*est  le  grand  ballet. 

Iprès  qu'ils  ont  dansé  une  fois,  une  muse  du  genre  lyrique  chante  eed  s 

Il  n*est  que  de  s'enflammer; 

Laissez,  laissez-vous  charmer;  8^5 

La  raison  vous  y  convie  : 

Sans  le  dieu  qui  fait  aimer. 

Que  seroit-ce  que  la  vie? 

Le  grand  ballet  recommence  encore,  puis  une  antre  muse  lyrique  Aaatt 

ce  second  couplet  : 

Chacun  sent  quelque  désir; 

Tout  consiste  à  bien  choisir;  900 

Faites-vous  de  douces  chaînes  : 

En  amour  tout  est  plaisir, 

Et  même  jusques  aux  peines*. 

CHOBUR. 

Aimez,  doctes  nourrissons  : 
S*il  n^étoit  point  d'amour,  seroit-il  des  chansons  ?     90  S 

I.  Dans  AdonUj  rtn  109-xio  et  note  %  : 

n  lent  un  mal 
A  qui  les  plus  grandi  biens  n'ont  rien  qni  soit  ëgâl. 

wa  DE  DAravi. 


GALATÉE 


(i68s) 


NOTICE. 


Cet  opéra  inacheré  parut,  comme  le  Poème  du  Quinquina  e€ 
Daphni^   dans  le  recueil  de  i68a  (p.  94-197),  tous  le  titre  de 
Galatéë;  dans  les  Œuvres  dherses  de  1799  (tome  H,  p.  337-358), 
sous  le  titre  de  Fragmenta  de  Galatée, 

JX  fut  commencé  sans  doute  dès  l'année  1674;  du  moins  ce  que 
dit  notre  poète,  dans  i'épître  adressée,  la  même  année,  à  Turenne, 
semble,  comme  le  remarque  Walckenaer  (Histoire  de  la  Fontaine^ 
tome  n,  p.  14)*  s'appliquer  à  Galatée,  son  «  nouvel  s  opéra,  plu- 
tôt qu'à  Daphni  : 

En  surmontant  Charles  et  Caprara*, 

Vous  avez  fait.  Seigneur,  im  opéra. 

Nous  en  faisons  un  nouveau,  mais  je  doute 

Qu'il  soit  si  bon,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte. 

La  Fontaine  ne  l'achera  point.  «  L'inconstance  et  l'inquiétude, 
qui  me  sont  si  naturelles,  dit-il  dans  son  avant-propos,  m'ont 
empêché  d'achever  les  trois  actes  à  quoi  je  voulois  réduire  ce 
sujet.  »  Peut-être  est-il  fâcheux,  pensons-nous  avec  Walckenaer, 
qu'il  n'ait  pas  terminé  cette  petite  pièce;  les  deux  actes  qui 
nous  en  restent  promettaient  quelque  chose  de  mieux  que  Daphné* 

Elle  s'ouvre  par  une  chanson  charmante,  qui  fut  mise  en 
musique  par  Lambert;  et  Mathieu  Marab*,  qui  écrivait  plus  de 
quarante  ans  après,  dit  que,  de  son  temps,  «  cette  chanson  se 
trouvoit  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ». 

Citons,  parmi  les  pièces  tirées  du  même  sujet,  outre  le  drame 

I.  Turenne  avait  battu,  le  x6  juin  16749  à  Sintaheim,  les  trou- 
pes du  prince  Charles,  duc  de  Lorraine,  et  celles  d'Albert,  comte 
de  Caprara,  général  de  l'Empereur. 

a.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine^  p.  73. 


mSo  GALATÉB. 


de  Phflozèiie,  let  eomédiet  on  dialognci  de  Nieo- 
eharèt,  Alexis,  Potidippe,  PhOoimte,  etc.,  G^Uum^  frUe  boea- 
gère  de  Chiabren  (Venise,  1607,  ia-ii);  jteis  H  Gmlmtét^  pa»- 
tonle  hërolqne  en  trois  aetes,  paroles  de  Campistronf  mosiqiie 
de  LuUi,  représentée  an  ehâtean  d'Anet,  deTant  le  Danphin, 
le  6  septembre  1686*;  et  GéUêêm  nmdiemtm^  opéra  italien  en 
deux  actes,  livret  de  Métastase,  mnsiqne  de  Conti,  Bianchi,  etc., 
joné  à  Vienne  en  \^^^• 

Rappelons  aussi  Théocrite,  idjUes  ti  et  xi.  Imitées  par  Galli- 
maffue  et  Virgile;  le  Itrre  Xm  des  Méiamorpkases  d'Chide,  rers 
750-897  ;  Ronsard,  églogue  th,  U  Cycicpt  mmovmm\  le  poème  de 
Goi^ora  intitulé  El  PoUfemo  (Madrid,  i6a3,  in-4*)*  composé  de 
soixante-trois  octares,  qui  a  seni  de  modèle  à  plus  de  qniue 
autres  poèmes  espagnols  et  portugais,  consacrés  également  à  cette 
fiU>le  ;  Adrien  Reland,  GûtmUm^  lusus  poetiau  (Amsterdam,  1701, 
in-6*);  etc. 

U  serait  trop  long  de  mentionner  ici  tous  les  artbtes  qu'ont 
inspirés  les  amours  de  Galatée  et  d'Ads,  et  la  Tcngeance  dePolj- 
phème.  Nous  nommerons  seulement,  parmi  les  peintres,  Raphaël, 
Rubens,  Annibal  Garrache,  l'Albane,  le  Dominiquin,  Nicolas  Pous- 
sin, Qaude  Lorrain,  Cario  Maratd,  Luca  Giordano,  L.  Lenain, 
Watteau,  Glaize;  et,  parmi  les  sculpteurs,  Baptiste  Tubi',  Bon- 
chardon,  Pradier,  et  Oudin. 

I.  Journal  de  Dangemu^  tome  I«  p.  38i. 
a.  Voyez  notre  tome  V,  p.  i8a-i85  et  les  notes* 
S.  Auteur  des  statues  d'Acis  et  de  Galatée  décrites  dans  Psyché 
(tome  in  Jf^-Z.,  p.  s3)  : 

....  Aux  deux  bouts  de  la  grotte,  et  dans  deux  enfonçnres, 

Le  sculpteur  a  placé  deux  charmantes  figures; 

L'une  est  le  jeune  Acis  aussi  beau  que  le  jour. 

Les  aceords  de  sa  flâte  inspirent  de  l'amour  : 

Debout  contre  le  roc,  une  jambe  croisée, 

n  semble  par  ses  sons  attirer  Galatée. 


Je  n*ai  point  commencé  cet  ouvrage  dans  le  dessein 
d*en  faire  un  opéra  avec  les  accompagnements  ordi« 
naires,  qui  sont  le  spectacle  et  les  autres  divertisse- 
ments* Je  n*ai  eu  pour  but  que  de  m*exercer  dans  ce 
genre  de  comédie  ou  de  tragédie  mêlé  de  chansons,  qui 
me  donnoit  alors  du  plaisir.  L'inconstance  et  Tinquié- 
tude,  qui  me  sont  si  naturelles,  m'ont  empêché  d'ache- 
ver les  trois  actes  à  quoi  je  voulois  réduire  ce  sujet.  Si 
Ton  trouve  quelque  satisfaction  à  lire  ces  deux  pre« 
miers,  peut-être  me  résoudrai«je  à  y  ajouter  le  troi- 


sième*. 


I.  Ces  lignes  sont  à  U  page  94  du  recueil  de  1681,  en  tête  du 
fragment  qui  suit. 


PERSONNAGES- 


GALATÉE,  nymphe,  fille  de  Nérëe. 

AGIS,  berger,  aimé  de  Galatée. 

NÉRÉE,  père  de  Galatée. 

POLYPHÉME,  cyclope,  amoureux  de  Galatée. 

CLYMENE,  bergère  et  confidente  de  Galatée. 

TIMÂJn)RE,  berger,  amant  de  Clymène  et  confident  d'Ada. 

CHOEURS. 


GALATÉE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIMANDRE. 

Brillantes  fleurs,  naissez  \ 

Herbe  tendre,  croissez 

Le  long  de  ces  rivages  ; 

Venez,  petits  oiseaux^ 

Accorder  vos  ramages  5 

Au  doux  bruit  de  leurs  eaux*. 

I.  Nous  avoiift  dit  (ci-dessus,  p.  149)  ^^  1®  célèbre  Lambert 
•▼ait  mis  cette  chanson  en  musique  :  nous  ne  l'aTons  point  trouTée 
dans  les  J'urt  à  /,  //,  ///  et  IF*  parties  avec  la  basse  eontimte^  com- 
posés par  M.  Lambert,  maître  de  la  musique  de  la  Chambre  du 
Roi,  Paris,  Christophe  Ballard,  1689,  in-fol.  Comme  le  remarque 
M.  Marty-LaTeaux,  ce  recueil  a  est  loin  de  contenir  tous  les  airs 
de  Lambert,  car  on  lit  dans  la  dédicace  au  Roi  :  «  CeTolume.... 
i  sera  suiyi  de  sept  autres.  »  Nous  ne  savons  si  ces  Tolumes  promis 
ont  paru  ;  mais  ils  ne  sont  ni  à  la  Bibliothèque  nationale,  ni  dans 
celle  du  Conserratoire. 

s.  Le  premier  couplet  de  la  fameuse  chanson  se  retrouTe 
textueUement,  sauf  le  premier  yers,  dans  le  tii*  fragment  du 
8oRg9  Je  Vaux  (tome  III  M.^L,^  p.  ssi)  : 

Fontaines,  jaillissez, 
Herbe  tendre,  croissez 
Le  long,  etc. 


ft54  GALATÉB* 

Qymène  sur  ces  bords 

Vient  chercher  les  trésors 

De  la  saison  nouvelle  : 

Messagers  da  matin,  lo 

Si  vous  voyez  la  bellct 

Chantez  sur  son  chemin» 

Et  vous,  charmantes  fleurs. 

Douces  filles  des  pleurs 

De  la  naissante  Aurore^,  i  S 

Méritez  que  la  main 

De  celle  que  j^adore 

Vous  moissonne  en  chemin. 

Mais  j*aperçois  Acis  :  il  aime  Galatée. 
Son  ardeur  pourroit  bien  être  enfin  écoutée  :  lo 

Il  est  beau,  c^est  assez;  et  les  filles  des  dieux 
Ne  consultent  que  leurs  yeux. 

I Ainsi  rhonneiir  des  prêt,  les  fleurs,  présent  de  Flore, 

Filles  du  blond  Soleil  et  des  pleurs  de  1  Aurore. 

(Adomis^  Ters  53i-53i  et  note  7.) 

Rapproehez  aussi  Racine,  Promenade  de  Pori-Mojral  (tome  IV  des 
OBuTres,  p.  35)  : 

C'est  là  qu'en  escadrons  dlTers, 

Us  {le*  papillons)  répandent  dedans  les  airs 

fifille  beautés  nouTelles, 
Et  aue  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  Tersés; 

et  ces  joUs  tcts  de  Ludle  de  ChAteaubriand,  recueillis  par  Jou- 
bert  : 

Que  j'aurais  à  t'ofiHr  de  fleurs 

Si,  semblable  à  l'Aurore, 
Comme  elle  j'arais,  par  mes  pleurs. 
Le  don  d  en  fidre  éclore  ! 


ACTB  I,  SGiltB  IL  aSS 


SCÈNE  IL 

AGIS,  TIMANDRE. 

▲en. 
Soleili  hâte  tes  pas;  amène  ma  déesse. 
O  qu^heureux  sont  les  amants 
Qui  te  reprochent  sans  cesse  %s 

La  vitesse  des  moments*  ! 

TIMAUDRS. 

AcisI 

▲CI8. 

Tentends  la  voix  de  Tamant  de  Clymène. 
Cher  Tîmandre,  à  qui  seul  j*ai  découvert  ma  peinci 
ITas-tu  point  rencontré  celle  dont  les  beautés 
Ont  même  sur  Vénus  la  victoire  emportée?  3o 

TUfAHDRB. 

Je  viens  de  la  quitter;  elle  aide  Galatée 
A  se  parer  des  trésors  de  ces  prés. 

▲cis. 
Cest  Galatée  elle-même 
Que  je  viens  chercher  en  ces  lieux* 
Tu  t'es  trompé,  Timandre,  et  crois  trop  à  tes  yeux  :  3  5 

Quand  on  dit  la  beauté  suprême. 
On  dit  la  nymphe.... 

TIMANDRB. 

On  dit  la  bergère  que  j'aime. 
Nous  en  croirons  les  yeux*  de  tout  autre  que  vous. 

I.  Tome  V,  p.  55  et  note  8. 
1.  Dans  Jûc^mde,  Tert  ai  : 

Qae  je  n'en  toii  pas  cru,  mais  les  cours,  etc. 
Vojec  iHdem^  rers  33,  et  la  Gagwrey  Tcrs  4i. 


%S6  GALÂTÉE. 

CHOBUR. 

Yoas  ne  yoas  trompez  point,  bergen  :  ce  que  Ton  aime 
Est  toujours  Tobjet  le  plus  doux.  40 

AGIS. 

La  voici  cette  nymphe;  elle  vient,  laissez-nous, 
Bergers  :  ce  n*est  qatai  seul  Timandre 
Que  mes  secrets  se  font  entendre. 


SCÈNE  III. 

AGIS,  TIMANDRE,  GALATÉE,  GLYMÈNE. 

▲CI8. 

Déesse  des  appas,  si  quelqu^un  des  mortels 

Mettoit  son  cœur  au  pied  de  vos  autels,  45 

Que  feriez-Yous  ? 

gâlatAb. 

Ge  don  ne  se  refuse  guère. 

▲as. 

S'il  étoit  fait  par  un  amant? 

GALATÉE. 

Je  ne  Ten  croirois  pas  moins  capable  de  plaire. 

AGIS. 

Si  c*étoit  un  berger  qui  vous  dtt  son  tourment? 

GALATÉB. 

n  pourroit  être  si  charmant,  5o 

Qu'on  Técouteroit  sans  colère. 

AGIS. 

Déesse  des  appas,  écoutez  les  soucis 

D'Acis. 
Je  vous  aime;  et  non  pas  comme  les  immortelles, 
Par  crainte,  par  devoir,  sans  transports,  sans  désir,   5  S 

Sans  plaisir; 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  aS; 

Mais  comme  il  faut  aimer  les  belles  : 

Il  faut  auprès  de  la  beauté 

Oublier  la  divinitë\ 

galatAb. 

Berger,  je  vous  trouve  sinèère;  So 

Vous  pouviez  autrement  témoigner  votre  amour  : 
Je  devois  m*en  douter;  vous  deviez  me  le  taire*. 

AGIS. 

Et  ne  rayant  pas  fait,  je  dois  perdre  le  jour. 
J'y  cours,  et  je  vous  vais  venger  de  cette  offense, 
Indigne  que  je  suis  de  mourir  à  vos  yeux.  65 

GALATÉB. 

Ne  bougez,  mortel  ;  c'est  aux  dieux 
Que  Ton  doit  réserver  le  soin  de  la  vengeance*. 

AGIS. 

Je  suis  mortel,  il  est  vrai;  mais  aussi 
Je  puis  par  mon  trépas  faire  honneur  à  vos  charmes  ; 

Les  dieux  n'en  usent  pas  ainsi  :  7  o 

Leur  ardeur  est  légère;  ils  aiment  sans  alarmes*; 

Et  vous  méritez  un  amant 

Qui  s'abandonne  à  son  tourment. 

I.  Dans  Topera  de  Daphné^  Ter»  ii9-a3a  et  note  3,  les  dieux 
•ont  priés  d'oublier  leur  propre  divinité  : 

Les  vrais  amants  doivent  toujours 
Sous  un  maître  commun  vivre  d'égale  sorte  : 
Ou  monarques  ou  dieux,  n'entrez  chez  vos  amours 
Qu'après  avoir  laissé  vos  grandeurs  à  la  porte. 

1.  Vous  deviez  faire  en  sorte  que  je  le  devine,  que  je  m'en 
doute,  sans  cette  déclaration  catégorique. 
3.  Dans  la  fable  xi  du  livre  X,  vers  56-57  * 

Je  sais  oue  la  vengeance 
Est  un  morceau  de  roi  ;  car  vous  vivez  en  dieux. 

4-  Sans  risquer  d'en  mourir.  Il  est  vrai  que  parfois  ils  se 
plaignent  de  ne  pouvoir  mourir  :  telle  Vénus  (dans  Adonis)^  tel 
Apollon  (dans  Daphné),  telle  bientôt  Galatée  elle-même. 

J.   DB  L4   FOMTAIVS.  VXI  I7 


a58  GALATÉE. 

TIMAMDRB,    ACI8,    at  CLTMIiIB,    tM«Blile. 

Il  n'est  que  d'avoir  un  amant 

Qui  s'abandonne  à  son  tourment.  75 

TIMANDRSy  àClymèat. 

Le  mien  n'a  point  d'égal;  et  cependant,  Clymène, 
Qu'avez- vous  fait  encor  pour  soulager  mes  maux? 

Que  sert  de  dire  à  tous  propos  : 

«  Je  suis  contente  de  sa  peine  ?  » 
Payez-la  donc,  ingrate,  insensible,  inhumaine!  80 

CLTMÀIIB. 

Toujours  les  bergers 

Nous  nomment  cruelles, 

Et  toujours  leurs  belles 

Les  nomment  légers. 

On  leur  est  sévère  ;  85 

On  fait  prudemment  : 

Cruelle  bergère 

Craint  volage  amant. 

GALATéll. 

Retirez-vous  tous  deux;  toi,  Clymène,  demeure. 
Acis,  on  vous  pardonne;  allez,  et  dans  ces  lieux        90 
Ne  revenez  de  plus  d'une  heure. 


SCÈNE  IV. 

GALATÉE,  CLYMÈNE. 

*  GALATÉB. 

Ils  sont  partis;  je  ne  crains  plus  leurs  yeux. 
M'ont-ils  point  vu  rougir?  Clymène,  cette  offense 
Méritoit  un  courroux  plus  prompt  et  plus  puissant  : 
Ahl  qu'il  est  malaisé  de  cacher  ce  qu'on  pense,         95 
Et  plus  encor  ce  que  Ton  sent  I 


ACTE  I,  SCÂNE  IV.  %Sg 

Craelle  loi  qui  veux  q[ue  notre  gloire 
Soit  de  ii*aimer  jamais,  ou  n^aimer  que  des  dieux^ 
Est-il  juste  de  te  croire 

Plutôt  que  ses  propres  yeux*?  loo 

Dès  qu'un  berger  m*a  su  plaire, 
Il  n*est  plus  berger  pour  moi'; 
Tu  m'onlonnes  de  le  taire  ; 
Injuste,  et  oruelle  loi  I 

Hélas  I  il  n*est  plus  temps,  et  déjà  malgré  toi  i  o5 

J'ai  flatté  ce  berger  dans  Tardeur  qui  le  presse. 

cltmAnb. 
Vous  craignez  de  parler,  et  tous  êtes  déesse*  I 
Quand  on  est  de  ce  rang,  Ton  doit  encourager 

Son  berger. 
Pour  moi,  je  dis  au  mien  sans  cesse  1 1  o 

Qu*il  m'a  touché  le  cœur  aussi  bien  que  les  yeux. 
Je  n'en  dirois  pas  tant  au  plus  puissant  des  dieux. 

Le  silence  en  amour  est  une  erreur  extrême  : 
Soufirez,  mais  déclarez  vos  maux; 
Car  qui  les  sait  mieux  que  vous-même  ?        1 1 5 
Que  sert  d'en  parler  aux  échos  ? 
Il  faut  les  dire  à  ce  qu'on  aime*. 

GALATÉB  et  CLYMÈNB,    enMmblt. 

Hélas  I  pourquoi  soumit-on  notre  cœur 

A  ce  tyran  que  l'on  appelle  honneur? 

Tous  nos  amants  nous  content  leur  martyre,    lao 

Et  nos  désirs  n'oseroient  s'exprimer  I 

I.  Vers  99. 

9.  Ci-detsouf,  rer$  i63  : 

Un  berger  qui  me  plaît  peut  paf  ser  pour  un  dieu. 

3.  Jksphné^  Yen  34o  et  note  9;  et  ci-deMOus,  yen  Ii8-i93. 

4.  A  qui  Ton  aime.  (1799.) 


i6o  GkLkriE. 

n  faut  D0U8  empêcher  d'aimer, 
Ou  nous  permettre  de  le  dire. 

CHQBUR. 

Aimez,  déclarez  vos  désirs; 

Car  qui  les  sait  mieux  que  Yous-méme?         isS 

Que  sert  d'en  parler  aux  Zéphyrs? 

Il  faut  les  dire  à  ce  qu'on  aime^ 

I.  Ci-deMOUt,  yen  118-119  : 

Mail,  hélas! 
Je  parle  aux  rents  ;  Acis  ne  m'entend  pas. 


FIN   DU   FREMIBa   ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  a6i 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLYPHÈME». 
Que  vous  êtes  heureux,  troupeaux'!  vous  ne  songez' 

Qu*à  satisfaire  vos  envies. 
Si  Tamour  vous  contraint  d'oublier  les  prairies,        i3o 

Vos  feux  sont  bientôt  soulagés  ; 
Et  j*ai  pour  tout  plaisir  mes  tristes  rêveries  ; 
Vain  et  cruel  recours  des  amants  afQigés. 
Que  vous  êtes  heureux,  troupeaux  1  vous  ne  songez 

Qu*à  satisfaire  vos  envies.  1 3  5 

J^aime  la  déité  de  ces  rives  fleuries  : 

Hélas  I  à  quoi  mes  soins  se  sont-ils  engagés  ? 

Tai  beau  lui  tout  offrir,  et  prés  et  bergeries^, 

I.  Vojez,  au  fujet  de  Poljphème,  chanunt  ainsi  set  déplai- 
sirs, ia  Courtisane  amoureuse^  yen  8-19  et  les  notes. 

1.         Qtte  TOUS  êtes  heureux,  peuple  doux!  etc. 

(Saint  Maie,  Ters  i8i.) 

3.  Rapprochex  de  ce  couplet  la  scène  m  du  III*  intermède  des 
Amants  magnifiques  de  Molière  (tome  YII,  p.  4^4  et  note  5,  où  Ton 
reuToie  pour  ce  lieu  commun  à  des  vers  de  Valërius  Caton,  de 
Racan,  de  Mme  DeshouUères)  : 

Hélas  !  que  tous  êtes  heureux, 
Innocents  animaux,  de  rirre  sans  contrainte. 

Et  de  pouYoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  tos  coeurs  amoureux  !  etc. 

4.  «  J'ai  pourtant  mille  brebis  dont  ma  main  presse  les  ma- 


a6m  GàLATÉE. 

Ainsi  qae  mes  soupirs  mes  dons  sont  négligés. 
Que  vous  êtes  heureux,  troupeaux!  vous  ne  songez  uo 
Qu'à  satisfaire  vos  envies. 

Mais  n*aperçois-je  pas  celle  pour  qui  je  meurs? 
La  voilà,  Tinhumaine  :  autour  d'elle  Zéphyre 

Soupire  ; 
Son  teint  de  lis  et  de  roses^  l'attire.  i  i5 

Jeune  et  folâtre  dieu,  va  chercher  d'autres  fleurs. 

Laisse  en  repos  son  sein  d'albâtre*. 
En  vain  tu  fais  la  cour  à  cet  objet  charmant; 
Je  dois  seul  en  être  idolâtre  : 
Il  n'est  pas  fait  pour  un  volage  amant.  1 5o 

Hélas I  que  me  sert-il  de  l'aimer  constamment*? 


SCÈNE  IL 

POLYPHÈME,  GALATÉE. 

POLYPHlblB. 

Venez- VOUS  augmenter  mes  peines? 
Cruelle  !  ai-je  à  souffrir  quelque  nouveau  mépris  ? 

GALATiftB. 

Tâchez  de  vous  guérir;  vos  poursuites  sont  vaines. 

Je  vous  donne  un  sincère  avis.  ■  55 

POLYPHÂMB. 

Quoi  !  c'est  le  fruit  de  ma  souffrance  I 
C'est  le  fruit  de  mes  soins  si  longs  et  si  constants  ! 

melles,  et  dont  je  bois  le  lait  ëcuinant....Poar  toi  je  nourris  onze 
biches  qui  sont  prêtes  à  donner  leurs  faons...  :  Tiens,  tu  posséde- 
ras ces  richesses.  »  (TidocniTS,  idylle  »,  yers  34  et  suÎTanu.) 

I.  Cfymène^  Tert  588  et  suivants. 

a.  Ibidem,  vers  6o8.  —  3.  Atcc  constance. 


ACTE  II,  SCÂNB  II  a63 

galatAb. 
Notre  amour  ne  sert  pas  toujours  de  récompense, 
Et  oe  n^est  pas  toujours  un  ouvrage  du  temps  \ 

POLTPHilfB. 

Vous  écoutez  les  vœux  d'un  insolent,  sans  doute;     i So 
Un  berger  tous  parloit  tout  à  Theure  en  ce  lieu. 

GAUiTiB. 

Ne  pouvant  vous  aimer,  qu'importe  qui  j'écoute? 
Un  berger  qui  me  platt  peut  passer  pour  un  dieu'. 

POLTPBÉMB. 

Ads  un  dieu  1  Je  tiens  ce  dieu  bien  téméraire. 

Qu'il  évite  ma  colère  I  i  s  5 

Polypbème  est  son  prince;  et  j'ai  dans  ces  hameaux 
Cent  bergers  comme  lui  qui  gardent  mes  troupeaux. 
Ils  font  de  votre  nom  résonner  ces  coteaux. 

Si  rien  de  moi  vous  pouvoit  plaire. 
Ma  voix  se  méleroit  avec  leurs  chalumeaux.  1 70 

L'autre  jour  je  surpris  au  nid  une  fauvette, 

Un  rossignol,  et  deux  autres  oiseaux*  : 
Je  les  instruis  pour  vous;  ils  suivent  ma  musette\ 
Et  chantent,  sans  faillir,  déjà  deux  airs  nouveaux. 

t.  Idëe  contraire  dans  l'opéra  de  Daphnie  vers  Sgs-SgS  : 

Saches  que  le  temps  tenl  en  a  plua  couronné  (d'amants) 
Que  toua  les  efforts  qu'on  peut  faire. 

s.  Gi-deMus,  ven  loi-ios  : 

Dès  qu'un  berger  m'a  su  plaire, 
D  n'est  plus  bei^er  pour  moi. 

Dans  Topera  de  Ùaphné^  acte  III,  scène  nr  : 

Les  dieux,  dans  leurs  ravissements. 
Les  dieux,  au  milieu  de  leur  gloire, 
Sont  moins  dieux  quelquefois  que  ne  sont  les  amants. 

3.     Par¥e  calumàarum^  dêmpttuvê  eaeumùiê  nidus. 

(OrmB,  Métamorphoses^  livre  XIII,  vers  833.) 

4*  Os  chantent  en  mesure  les  airs  que  je  leur  apprends  sur  ma 
musette. 


264  GàLàTÉE. 

Peat-étre  aimez- vous  mieux  de  cruels  animaux  :      175 

Si  ce  don  tous  plait  davantage, 

Tapprivoise  deux  jeunes  ours*  : 
Je  n^en  puis  faire  autant  de  votre  humeur  sauvage  ; 

Mes  dons  vous  irritent  toujours. 

J'ai  des  forêts,  j'ai  des  campagnes,  180 

Des  parcs  où  vous  et  vos  compagnes 
Pourrez  chasser  :  tous  ces  biens  sont  à  vous*. 

Recevez-les,  beauté  céleste. 
Avec  un  autre  don  que  je  préfère  à  tons  : 

C'est  mon  cœur  percé  de  vos  coups.  1 85 

GALATÉB. 

Je  ne  veux  ce  cœur,  ni  le  reste. 

POLYPHiMB. 

Ah,  cruelle  1  c'est  trop  :  gardez  que*  le  courroux 
Ne  me  porte  à  la  fin  à  quelque  violence. 

galatAb. 
Une  déesse  ne  craint  rien. 

POLTPHàMB. 

Qu'Acis  craigne  du  moins,  lui  de  qui  l'insolence*     190 

f.  Comparez  Théocrîte,  idjrlle  xi,  yen  41;  Oride,  tSétamor^ 
phases^  Hyre  XIII,  vers  834-837  : 

Inçeni  gemînos^  qui  teeum  luJere  possint^ 
Inter  se  similes^  vis  ut  dignoicere  postisj 
yiUoêm  eatuloê  in  summis  montièiu  ursm  : 
inpêni;  et  dominm^  dixi^  servabimut  Utas; 

et  dans  le  Cjreiope  amoureux  de  Ronsard  : 

le  trouuay  Taultre  iour  le  cauemeux  repaire 
D'une  ourse  bien  pelue,  et  dedans  une  paire 
De  petits  ourselets  qui  deià  pourront  bien 
Se  louer  auec  vous  sans  auoir  peur  de  rien  : 
Ils  sont  bien  esueillez,  peu  farouches,  et  semblent 
Estre  frères  bessons  tant  fort  ils  se  ressemblent  ; 
le  les  trouuay  pour  tous,  ie  les  tous  garde  aussi. 

a.  Onde,  ibidem,  Ters  8io-83o  :  Toyez  nos  tomes  III,  p.  334 
et  note  a6,  VI,  p.  19-so;  et  ci-dessus,  Ters  i38  et  suiTants. 
3.  Page  a4i  et  note  i.  —  4.  Vert  160. 


ACTE  II,  SCENE  II.  965 

Ose  me  disputer  ce  qui  fait  toat  mon  bien. 

GALATÉB. 

Moiy  le  bien  d^wi  cydope? 

POLYPHiMB. 

Un  cyclope  possède 

Ce  qoe  TOlympe  a  de  pins  beau. 

Il  est  rrai  qoe  Vénus  tous  cède  ; 
Mais  je  vaux  bien  Vulcan*;je  me  suis  tu  dansTeau'. 
Je  Taux  peut-être  mieux  que  votre  Acis  lui-même  : 
Du  moins  par  mes  transports  j^ai  ses  feux  surpassés. 

galatAb. 
Eh  bien,  je  crois  Acis  moins  beau  que  Polyphème  : 
Cependant  il  me  plaît,  je  Taime,  c'est  assez. 
L*amour  a  ses  raisons;  mais  j*ai  beau  vous  les  dire,  soo 

POLYPUklIB. 

L^amour  est  sans  raison  ;  mais  j^ai  beau  me  le  dire, 
J*aimerai  malgré  moi. 

6ALATÉB. 

J'aimerai  malgré  vous. 

POLYPHÀMB  et  GALAtAb,    raMmUc. 

Heureux  ceux  que  ce  dieu  blesse  des  mêmes  coups  1 
Heureux  les  cœurs  unis  sous  un  commun  martyre'I 

Tous  leurs  tourments  leur  semblent  doux.    so5 

I.  Tome  V,  p.  4^49  ^d^f  «te. 

s.  Dans  ia  Courtisane  amoureuse^  vert  ii-xn  et  note  4  * 

....  Et,  pour  charmer  sa  nymphe  joliette, 
Tailloit  sa  barbe,  et  se  miroit  dans  l'eau. 

Chez  Ronsard,  le  Cyelope  amoureux  : 

....  Certes  ie  me  cognois,  ma  face  n*est  difforme; 
le  prens  plaisir  extrême  à  contempler  ma  forme. 
L*aultre  iour  tout  mon  chef  et  mon  corps  ie  lauaj, 
Quand  la  mer  estoit  calme,  et  beau  ie  me  trouuajr. 

3.  Et  d*nn  commun  martyre 

Tous  deux  brûloient 

(iéQ  Fiancée j  vers  56-57.) 


a66  GALATÉE. 

POLTPHiMB. 

Ma  présence  vous  irrite  ; 
Je  le  vois  bien,  cruelle.  Adieu.  Qu^Acis  évite 

Mon  courroux  : 
S*il  approche  jamais  de  tous. 
S'il  TOUS  parle,  s*il  vous  regarde,  s  lo 

S*il  ose  seulement  prononcer  votre  nom  : 
Voyez  cet  abime  profond. 
C'est  ce  que  ma  fureur  lui  garde*. 


SCÈNE  m. 

GALATÉE,  CLYMÈNE. 

GALATÉB. 

Ses  menaces  me  font  trembler. 
Acis  n*osera  plus  me  voir  ni  me  parler.  %  t  S 

O  dieux!  il  Tose  encori  Le  voici;  c'est  lui-même. 

Malheureux,  fiiis  Polyphème  : 
Fuis  vite;  il  n'est  pas  loin;  s'il  te  voit....  Mais,  hélas! 

Je  parle  aux  vents;  Acis  ne  m'entend  pas'. 
Clymène,  cours  à  lui. 

GAléàTÈMj  dcmearéc  leale. 

Que  l'amour  a  d'alarmes*  !       s so 
Que  de  soucis  rendent  amers  ses  charmes  ! 
Quel  dieu  jaloux,  corrompant  ce  plaisir. 
Voulut  qu'il  fût  mêlé  de  peines, 

I.  Oride,  MéîamorphotUy  lirre  XIII,  vers  86i-866. 
s.  Ci-dessuft,  Tcrs  i «6-137.  Comparez  le  poème  à^Jdonit^  rtn 
aaa  et  note  5  : 

Il  le  conte  aux  forêtf,  et  n'est  point  entendu; 

et  l'opéra  de  Daphnie  vers  776. 
3.  Vert  71  et  note  4* 


ACTE   II,  SCÈNE   IV.  267 

Et  de  ses  plas  aimables  chaînes 
Fit  un  snjet  de  crainte,  ainsi  que  de  désir  M  %%$ 


SCÈNE  IV. 

6ALATÉE,  AGIS,  CLYMÈNE,  TIMANDRE. 

Payez,  Ads,  foyez;  je  frémis  quand  je  pense 
An  sort  dont  un  tyran  menace  nos  amours. 

▲cis. 
Est-il  d^autre  danger  pour  moi  que  votre  absence  ? 
Laissez  là  le  soin  de  mes  jours. 

Qui  le  prendra  que  celle  qui  vous  aime  ?  sSo 

Encor  si  je  pouvois  vous  suivre  chez  les  morts*! 
Mais  vous  irez  sans  moi  trouver  la  Parque  blême*  : 
Elle  rira  de  mes  efforts*. 

AGIS. 

Zéphyrs,  portez  aux  dieux  ces  paroles  charmantes*. 
Citoyens  de  TOlympe*,  avez-vous  des  amantes,        a3  5 

En  avez-vous  qui  d*un  mot  seulement 
Puissent  de  Jupiter  faire  ainsi  la  fortune  ? 

I.  Tome  IV,  p.  4i5  et  notes  5,  6. 
s.  Daphtéy  Tert  837-838  et  note  3. 

3.  Tome  III,  p.  i56  et  note  10. 

4.  Les  plenn  ne  peurent  rien  près  de  la  Parque  dure. 

{La  Fiimeée,  Ters  i35.) 

5.  Portes-en  quelque  chose  aux  oreilles  des  dieux. 

(Clymèney  vers  535.) 

6.  Ci-dessus,  p.  a36  et  note  s  : 

O  dieux  !  ô  citojens  du  lumineux  empire  ! 
Comparez  tome  V,  p.  397  et  note  8. 


ad8  GàLàTÉE. 

AUeZy  votre  ambrosie*  est  chose  trop  oommune; 
Je  ne  la  daignerois  souhaiter  un  moment. 

Après  cette  gloire  suprême,  «40 

Si  je  ne  meurs  de  plaisir  et  d^amour, 

Je  mérite  que  Polyphème 

A  son  rival  ôte  le  jour 

Aux  yeux  de  sa  maîtresse  même. 

GALATis. 

Berger,  vous  prodiguez  mon  bien  ;  «45 

Votre  vie  est  à  moi*  :  cherchez  quelque  retraite 

Qui  de  nos  feux  ne  dise  rien, 

Quelque  grotte  sourde*  et  muette  : 

Galatée,  Hymen,  et  TAmour, 

S*y  rendront  sur  la  fin  du  jour  «5o 

Par  la  route  la  plus  secrète. 

Cependant  je  prierai  le  Sort 

Qu^il  vous  acc4i*de  Tambrosie*. 

Ne  la  méprisez  plus  si  fort  : 
Elle  vous  Atera  la  crainte  de  la  mort,  «s 5 

Sans  qu'il  vous  en  coûte  la  vie. 
J'ai  découvert  à  mon  père  nos  feux  : 
Il  y  consent;  il  vent  ce  que  je  veux. 

Le  voilh  qui  sort  de  son  onde. 
Peut-être  à  nos  désirs  a-t-il  déjà  pourvu*,  s6o 

Et  déjà  du  Sort  obtenu 

Ce  qu'il  refuse  à  tout  le  monde. 
Mais  que  ne  fait-on  point  pour  les  filles  des  dieux  I 
Cependant  gardez-vous  d'approcher  ce  rivage; 
Allez.  Et  vous,  Timandre,  arrachez-le  à  ces  lieux  :  s65 
Si  vous  m'aimez,  s'il  m'aime,  arrêtez  son  courage*. 

I.  Tome  V,  p.  3a6  et  note  a.  —  s.  Âdomt^  Tert  188. 

3.  Ci-dessus,  p.  a38  et  note  3.  —  4*  Vers  q38. 

5.  Tome  V,  p.  993  et  note  6. 

6.  Page  74  et  note  a. 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  «69 

Je  TOUS  confie  Acis,  oonservez-moi  ce  gage  : 
Je  ii*ai  rien  de  plus  précienx. 


SCÈNE  V. 

NÉRÉE,  6ALATÉE. 

Ma  fille,  votre  amant  doit  perdre  la  lumière. 

Le  Sort  m*a  répondu  :  «  Vous  me  pressez  en  vain;  270 

Si  j*ëcoutois  quelque  prièrey 

Je  cesserois  d*étre  Destin. 
Je  viens  d^abandonner  la  trame  d*un  monarque 

Aux  ciseaux  de  la  Parque. 
Afin  de  la  fléchir^  il  o£&oit  des  trésors  :  175 

Mais  Tor  n*a  point  de  cours  au  royaume  des  morts; 
Caron  passe  à  présent  ce  prince'  dans  sa  barque. 

Et  vous  me  voulez  obliger 

A  rendre  immortel  un  berger!   « 

GALATÉE. 

Quoi  I  mon  berger  mourra  I  Destin,  pour  toute  grftce, 

Je  te  demande  qu'il  ne  passe 
Qu'après  mille  soleils*  le  fleuve  sans  retour'. 

I.  Dam  U  comédie  de  Ci/mène  vers  ^i^  :  •  Caron  tous  paa- 
Aefa««..  9 

a.  SoUUs^  an  sens  à^annùs  :  ci-dessus,  p.  1109.  —  Dans  le 
second  Diieaurt  à  Mme  de  la  Sablière  (tome  V  M^'-L,^  p.  i55|  : 

De  soixante  soleils  la  course  entre-suirie 
Ne  t*a  pas  tu  goûter  un  moment  de  repos. 

Cbez  Lamartine  (Harmonies^  I,  t),  au  sens  de  jours  : 

Ainsi  coule  la  We  en  paisibles  soleils. 
3.  Rapprochez  Virgile,  Enéide^  lirre  VI,  rers  4^5  : 

Evadii^ue  celer  ripam  irremeahilu  uftdm; 


%1o  GÂLATÉE. 

Je  te  demande,  au  moinSf  qae  dans  le  noir  séjour 

Tu  me  permettes  de  le  suivre. 
Ne  me  condamne  point  au  supplice  de  vivre',  iS5 

Après  avoir  perdu  Tobjet  de  mon  amour. 

Aveugle  enfimt,  que  sert  qu'on  te  révère  ? 

Affranchis- tu  tes  sujets  de  la  Mort? 

Elle  les  prend  ;  et  si  tu  t'en  sais  faire 

D'autres  nouveaux,  elle  les  prend  encor.  ig» 

Vos  déités*  sont  un  mal  nécessaire. 


Allons  trouver  Acis. 

GALATiB. 

Allons  :  puisqu'il  n'espère 
Contre  Pluton  nulle  faveur. 
Faisons  qu'il  cache  son  ardeur; 
Empéchons-le  au  moins  de  parottre,  %g$ 

Si  l'Amour  laisse  entrer  la  peur 
Dans  les  cœurs  dont  il  est  le  maître. 

CHŒURS  DE  BERGERS  et  DE  NAÏADES. 

UN   BBEGBR   et   UNB   BBRGiRB. 

Pluton  a  son  heure 

Ainsi  que  l'Amour; 

n  faut  que  tout  meure,  3oo 

Que  tout  aime  un  jour. 

L'une  et  l'autre  cour 

Catulle,  III,  Ters  ii-ia  : 

Qui  nune  it  per  iter  teneBricosum, 
Iliue,  unde  negant  redire  quemquam; 

et  Racine,  Phèdre^  acte  II,  scène  i,  Ters  387-388  : 

....  Il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour. 

Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 

I    Page  167  et  note  a.  —  a.  L'Amour  et  la  Mort. 


AGTB  II,  SCÈNE  V.  271 

En  sujets  abonde; 

Deux  rois  sont  au  monde, 

Pluton  et  TAmour.  3  o  5 

CHOEUR» 

Deux  rois  sont  au  monde, 
Pluton  et  FAmour . 

LB   BBRGBR   M  LA  BBRCiRB. 

Humains,  qui  devez  tous  un  voyage  à  Cythère, 
Ne  laissez  point  passer  la  saison  des  beaux  jours'  : 

Le  temps  d^aimer  ne  dure  guère,  3 1 0 

Et  celui  de  mourir,  hélas  I  dure  toujours. 

DBUX   AimiBS   BBRGXRS. 

Le  plus  beau  de  Tàge 

Le  premier  s'enfuit  : 

C'est  être  peu  sage 

D'en  perdre  le  fruit;  3 1 5 

Car  tout  ce  qui  suit 

N'est  que  soins  et  peine. 

Douleur  et  chagrin  ; 

Et  puis  à  la  fin 

La  mort  nous  entraîne*.  3so 

CHOEUR. 

Goûtons  la  saison  des  fleurs; 
Usons  des  lis  et  des  roses  : 
Bientôt  la  saison  des  pleurs 
Viendra  finir  toutes  choses. 

I.  JJoniâ^  Ters  f54-i55. 

a.     La  plut  belle  saison  fuit  toujours  U  première  ; 
Puis  la  foule  des  maux  amène  le  chagrin  ; 
Puis  la  triste  fieillesse  ;  et  puis  Theure  dernière 
Au  malheur  des  mortels  met  la  dernière  main. 
(Vers  traduits  par  la  Fontaine  du  lirre  m  des  Géorgiquu 
de  Virgile,  Ters  66-68.) 

PIN  DU   FRAGMSirr   DB   GALATib. 


RAGOTIN 


OU 


LE  ROMAN  COMIQUE 


COMÉDIE 


(1684) 


J.    DK  LA   FoSTAnv.    TU  |8 


NOTICE. 


Cette  comédie  fut  repréaeniëe  au  Thëitre-Français»  tous  le 
nom  de  Champmeslé,  le  si  avril ^  1684;  elle  eut  dix  représenta- 
fions  jusqu'au  16  juillet  suivant. 

Elle  n*a  jamais  été  reprise  depuis.  C'est  à  cet  ouvrage  que 
Furetière  fait  allusion  lorsqu'il  dit,  dans  son  second  Faetum^  publié 
à  Amsterdam,  chez  Heniy  Desbordes,  en  1686  (p.  so)  :  c  Jean  de 
la  Fontaine  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Bojer  et  que  le  Clerc  : 
quand  il  a  voulu  mettre  quelque  pièce  sur  le  théâtre,  les  comé- 
diens n'en  ont  pas  osé  faire  une  seconde  représentation,  de  peur 
d'être  lapidés.  »  Dans  son  troisième  Factum^  qui  parut  en  1688 
(p.  41)9  il  ajoute  en  manière  d'amende  honorable,  mais  sans  se 
résigner  à  être  exact  :  c  Tout  ce  qu'il  peut  souhaiter  que  je  ré- 
forme en  l'article  qui  le  concerne,  c'est  d'avoir  dit  que  sa  pièce 
de  théâtre  n'a  été  jouée  qu'une  seule  fois;  car  j'ai  appris  depuis 
qu'il  j  en  avoit  eu  deux  représentations.  > 

Elle  ne  fut  imprimée  qu'en  170a,  dans  les  Pièces  de  théâtre  de 
Monsieur  de  la  Fontaine,  la  Ha  je,  Adrian  Moetjens,  in-is,  de 
5  feuillets  liminaires  non  chiffrés  et  2196  pages  numérotées.  Ce 
recueil  comprend  :  Pénélope  ou  le  retour  d^  Ulysse  de  la  guerre  de 
Troie,  tragédie;  le  Florentin i  Ragotin  ou  le  Roman  comique;  Je  vous 
prends  sans  9erd;  le  duc  de  Monmouth,  tragédie  par  M.  de  Waer- 
newyck.  Bien  que  tout  le  volume  ait  une  pagination  continue, 
il  existe  pour  chaque  pièce  ,un  titre  particulier,  qui  semble  inter- 
calé après  coup,  avec  la  date  de  170 1,  mais  sans  nom  de  lieu  ni 

X.  Et  non  le  la,  comme  il  est  dit  au  tome  XII,  p.  4^4»  ^^* 
frères  Parfaict,  qui,  au  tome  VIII,  p.  65,  ont  donné  la  vraie  date  ; 
non  le  i*',  comme  il  a  été  imprimé  à  la  page  cxliv  de  notre 
lome  I. 


a76  RAGOTIN. 

d*imprîmear.  La  première  pièce,  quoique  fonnellemeni  attribuée 
à  la  Fontaine,  est  de  Vàbhé  Genest,  qui  la  fit  réimprimer  en  1703. 

La  comédie  de  Magoiin  a  été  empruntée  par  la  Fontaine  et 
Champmeslé  au  Jtoman  eamiquê  de  Scarron  publié  de  i65i  à 
i657*.  c  Ut  7  ont  rassemblé,  autant  qu'il  leur  a  été  possible,  tous 
les  éTénements  du  Roman  comique  de  Scarron,  particulièrement 
les  arentures  de  Ragotin.  Cependant  ce  n'est  point  ce  person- 
nage qui  fonde  l'intrigue  de  la  pièce,  c'est  l'amour  de  Destin,  le 
comédien,  et  d'Isabelle,  fille  de  la  Baguenaudière,  promise  en 
mariage  par  son  père  à  Biaise  BoutUIou,  fils  de  Mme  Bourillon. 
Nous  passons  l'intrigue  de  cette  comédie  pour  rendre  compte  du 
dénouement  que  nous  croyons  être  de  M.  de  la  Fontaine.  Le 
Destin  enlève  Isabelle  ;  la  Rancune,  qui  s'est  aperçu  de  l'intelli- 
gence de  ces  amants,  court  après  eux,  et,  secondé  de  quelques 
pajsans,  il  ramène  les  fugitifs.  Dans  le  moment  que  ces  derniers 
essujent  de  Tifs  reproches  de  la  Baguenaudière  et  de  Mme  Bou- 
rillon,  surrient  le  décorateur  de  la  troupe  des  comédiens*....  > 

Voyez  sur  cette  comédie,  outre  les  renseignements  que  fournit 
le  Registre  de  la  Grange,  qui  est  aux  archives  de  la  Comédie- 
Française,  la  yoiice  biographique^  en  tète  de  notre  tome  I, 
p.  oxui-cxlitS. 

Presque  tous  les  critiques  et  éditeurs  s'accordent  à  juger  sévè- 
rement Ragotin,  quelle  que  soit  la  part,  très  petite  sans  doute,  de 
notre  poète  dans  cette  farce. 

Boissonade,  entre  autres,  dit,  dans  un  article  du  Journal  de 
V Empire  du  8  mai  181  a*  :  «  La  Fontaine  a  mis  en  mauvais  vers  la 

I.  De  i66a  à  1671,  ont  été  essayées  trois  suites  de  l'ouvrage  : 
par  un  anonyme  qu'édita  le  libraire  Offray  ;  par  Preschac  ;  et  enfin 
par  M.  D.  L.  —  En  1849,  M.  Louis  Barré  a  encore  donné  une 
conclusion  fort  courte.  —  En  1730,  le  Tellier  d'Orvilliers  mit  en 
Ters  dans  le  Mercure  de  décembre  et  des  mois  suivants,  en  sui- 
vant le  texte  de  très  près,  le  Roman  comique  de  Scarron,  tour  de 
force  bien  inutile. 

a.  Les  frères  Parfaict,  tome  XII,  p.  434-435. 

3.  Où,  selon  une  erreur  trop  répandue,  on  donne  aux  factums 
cités  de  Furetière  les  dates,  non  de  leur  publication,  mais  des 
sentences  rendues  contre  l'auteur. 

4*  Reproduit  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  181  a  (tome  IV, 
p.  457;. 


NOTICE. 
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prose  originale  de  Scarron,  et  Ta  complètement  gâtée....  Il  a 
Toulu  accumnler  sur  son  principal  personnage  toutes  les  disgrâces 
et  tous  les  ridicules  :  il  a  cru  rendre  le  rôle  plus  plaisant  ;  mais  il 
est  trop  chargé,  et,  au  lieu  d*amuser  et  d'exciter  le  rire,  il  fatigue 
et  ennuie.  A  mon  sens,  Rogotin  est  une  comédie  détestable. 
M.  Geoffroy,  ajoute-t-il,  écrirait  :  «  L'on  peut  juger  qu'un  homme 
c  tel  que  la  Fontaine  aura  su  tirer  parti  du  roman  de  Scarron, 
«  qu'on  nomme  comique  a  si  juste  titre',  s  Je  puis  me  tromper, 
mais  je  pense  que,  quand  M.  Geoffroy  aura  lu  le  Jtagotin  de  la 
Fontaine,  il  sVtonnera  de  Toir  ce  grand  poète  si  fort  au-dessous, 
non  seulement  de  lui-même,  mais  de  Scarron.  Peut-être  aussi 
trouTcra-t-il  que  les  scènes  si  plaisantes  du  Roman  comique  ne 
peuTcnt  guère  être  transportées  sur  le  théâtre.  Au  moins  la  Fon- 
taine pourait-il,  même  dans  un  sujet  mal  choisi,  aroir  un  meil- 
leur style.  > 

Rappelons  que  Théophile  Gautier  s'est  aussi  inspiré  de  l'épo- 
pée picaresque  de  Scarron,  particulièrement  des  amours  de  Des- 
tin et  de  l'ÉtoUe,  dans  son  roman  si  poétique,  si  coloré,  si  pitto- 
resque, le  Capitaine  Fracasse^  d'où  son  gendre,  Emile  Bergerat,  a 
tiré  une  comédie  héroïque,  en  cinq  actes,  en  rers  (i8go). 

I.  Journal  de  V Empire  du  a4  ^^1  xBii.  —  Oui,  mais  Roman 
comique  ne  Teut  dire  que  «  Roman  des  comédiens  ». 


ACTEURS. 

R4G0TIN. 

M.  DE  L4  BAGUENAUDEÈRE'. 

MADAME  BOUVILLON. 

BIAISE  BOUVILLON,  son  fils. 

ISABELLE,  fille  de  M.  de  la  Baguenaudière. 

LE  DESTIN, 

LA  RANCUNE, 

,>^,..rr«  >  comédiens. 

LOLIVE, 

LE  DÉCORATEUR, 

LA  CAVERNE,  ) 

L'ÉTOILE,    î  <^°^*diennes. 

Un  CHAanza*. 

Taoïs  PoaTBuas. 

M.  DE  PRÉRAZÉ,  j 

M.  DE  BOISCOUPÉ,       /  gentilshommes 

M.  DES  LENTILLES,      (    provinciaux. 

M.  DE  MOUSSEYERTE,  ] 

Un  Laquais. 

I.  Pîron  paraît  s'être  tourenu  de  c  M.  de  la  Baguenaudière  > 
dans  ton  personnage  de  a  M.  Francaleu  »  de  la  MitromanU  (ijSS). 

s.  Ckariier  est  bien  l'orthographe  de  Tëdition  originale  :  rojez 
notre  tome  II,  p.  58-59  et  note  6. 


RAGOTIN. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIÈRES  MADAME  BOU- 
VILLON,  ISABELLE,  BLAISE  BOUVILLON. 

LA  BAGUBNAUDIERE. 

Déjà  Phëbus,  voisin  de  ces  moites  retraites', 

Ne  semble  plus  mener  ses  chevaux  qu'à  courbettes'; 

Ce  dieu  porte-lumière*,  aux  yeux  vifs,  au  blond  crin*, 

I.  La  Baguenaudière  n'est  chez  Scarron  qu'un  personnage  ëpi- 
sodique  :  a  Gentilhomme  proTincial,  homme  à  large  échine,  et 
courert  d^une  grosse  casaque  qui  grossissoit  beaucoup  sa  figure..., 
le  plus  grand  homme  et  le  plus  grand  brutal  du  monde,  s  Notre 
la  Baguenaudière,  différent  de  celui  du  roman,  est,  pour  quelques 
traits  du  moins,  le  la  Rapinière  de  Scarron  sous  un  autre  nom. 

3.  Où  il  descend  chaque  soir.  ^-  Rapprochez  Topera  de  Daphné, 
Ters  369  et  note  a  :  «  moite  séjour  ». 

3.  A  courbettes,  à  bonds.  Comparez  ci-dessous,  vers  iSo;  Remj 
Belleau,  tome  I,  p.  i85  : 

....  Picquer  ung  cheral,  le  manier  en  rond, 
A  dextre  et  à  senestre,  à  courbette  et  à  bond  ; 

Jodelle,  tome  U,  p.  47*  i^i  ;  Brantôme,  tomes  VIII,  p.  14^9  IX, 
p.  366  ;  Scarron,  Don  Japhet  d* Arménie,  acte  Y,  scène  i  ;  etc. 

4*  Dans  U  Virgile  travesti  de  Scarron,  livre  vi  :  <  O  Phébus 
porte^lomière  !  »  Vojez  aussi  nos  tomes  III,  p.  a57,  V,  p.  3i6. 

5.  Livre  Y,  fable  vi,  vers  6  :  «  Phébus  aux  crins  dorés  s 


%Bo  RAGOTIN. 

Ainsi  qne  dn  tabac  respire  un  air  mariiiy 

Et  sentant  qae  Téthys  apprête  sa  litière*. . .  s 

MABAMB  momnixoN. 
En  vérité.  Monsieur  de  la  Bagnenandière, 
Depuis  que  la  fureur  de  rimer  au  hasard 
A  pris  le  peu  d*esprit  dont  le  Ciel  vous  fit  part. 
On  ne  vous  entend  plus.  Pourquoi  cette  litière, 
CePhébus? 

LA  BAGCEllAUDliRS. 

Cest-à-dire  en  langage  vulgaire,  i  o 

Madame  Bouvillon,  que  Thorloge  six  fois 
S* est  déjà  fait  entendre  aux  échos  de  nos  bois, 
Et  des  comédiens  dont  j*attends  la  venue 
La  troupe  à  mes  regards  n'est  point  encor  parue. 
Que  veut  dire  ceci?  Vous,  Biaise  Bouvillon,  1 5 

Pour  les  voir  arriver  montez  au  pavillon; 
Allez  au  cabinet*  qui  face'  Tavenue, 
Ma  fille,  et  quand  Tun  d'eux  vous  frappera  la  vue, 
Vous  viendrez  me  le  dire  :  allez. 


I.  «  Le  Soleil  avoit  acherë  plut  de  la  moitié  de  sa  course,  et 
son  char,  ajant  attrapé  le  penchant  du  monde,  rouloit  plus  rite 
qu'il  ne  vouloit.  Si  ses  cheraux  eussent  roulu  profiter  de  la  pente 
du  chemin,  ils  eussent  achevé  ce  qui  restoit  du  jour  en  moins 
d'un  demi-quart  d'heure,  mais,  au  lieu  de  tirer  de  toute  leur  force, 
ils  ne  s'amusoient  qu'à  faire  des  courbettes,  respirant  un  air 
marin  qui  les  faisoit  hennir  et  les  arertissoit  que  la  mer  étoit 
proche,  où  l'on  dit  que  leur  maître  se  couche  toutes  les  nuits. 
Pour  parler  plus  humainement  et  plus  intelligiblement,  il  étoit 
entre  cinq  et  six,  quand  une  charrette  entra  dans  les  halles  du 
Mans.  9  (Le  Roman  comique^  début  du  chapitre  i  de  la  I**  partie). 
"^  Il  y  a  au  liTre  i  de  Psyché  (tome  III  M.-L,^  p.  ao-aa)  une 
description  poétique  de  cette  descente  d'Apollon  chex  Téthjrs. 

a.  Mazei,  rers  117  et  note  8. 

3.  Nous  n'arons  trouvé  ce  verbe,  dont  le  sens  est  si  clair  d'ail- 
leurs, dans  aucun  de  nos  dictionnaires,  sinon  comme  terme  du 
jeu  de  bassette,  où  sa  signification  est  difiVSrente. 


ACTE  I,  SCENE  I.  281 

MADAME  BOUVILLOIC. 

Que  d*embarra8  ! 
Vous  moquez-vous  d^avoir  ici  tout  ce  fracas?  ao 

Pourquoi  cette  dépense?  et  que  voulez-vous  faire^ 
Vous,  des  comédiens? 

LA  BAGUENAUDIÂRB. 

Quoi  !  toujours  en  colère  1 
De  ces  emportements  purgez- vous ,  purgez-vous  : 
Madame  Bouvillon,  prenez  un  ton  plus  doux; 
Et  puisqu^enfin  Thymen  unit  notre  famille,  9  5 

Qu  il  nous  joint  vous  et  moi,  votre  fils  et  ma  fille, 
Le  plaisir  qu*avec  vous  je  prends  de  m^allier 
Fait  que  je  veux  un  peu  rire  sur  mon  palier*  : 
Je  brûle  pour  cela  que  notre  troupe  vienne. 

MADAME    BOU VILLON. 

Dites  que  c^est  pour  voir  votre  comédienne.  3  o 

LA  BAGUENAUDIERB. 

Qui?  rÉtoile?  Ah!  jalouse. 

MADAME  BOUVILLOlf. 

Avouez-le  entre  nous, 
Cette  brillante  Étoile  est  un  astre  pour  vous  : 
Vous  Taimez,  et  votre  âme  adore  sa  puissance. 

LA  BAGUBNAUDIÂRE. 

Je  ne  veux  pas  vous  rendre  offense  pour  offense  ; 
Mais  Teffet  de  cet  astre  est  sur  moi  moins  certain      3  5 
Que  sur  vous  Tascendant^  de  Monsieur  le  Destin  : 
C'est  un  comédien  bien  fait,  courtois,  habile. 

MADAME   BOUVILLON. 

Hél  quoi  donc!  sans  aimer  ne  puis-je  être  civile? 
Est-il  assez  hardi  pour  présumer  de  soi...? 

LA  BAGUENAUDIÀRE. 

Non. 

I.  PaiwTy  pallier,  ou  pailler  .*  tome  Y,  p.  174  et  note  ». 
a.  Comparez  tome  YI,  p.  118  et  note  6. 


%S%  RAGOTIN 

MADA.ME  BOUVILLOR. 

Ce  n'est  qu'avec  vous  qu'il  est  venu  chez  moi.  40 

Ul  BA.GUBNAUDliRK. 

D'accord,  je  l'y  menai,  mais  à  votre  prière  ; 

Et  ce  soir-là  chez  vous  la  chère  fut  entière'; 

Rien  ne  fut  épargné.  Si  par  l'extérieur 

On  peut  probablement*  juger  du  fond  du  cœur. 

Le  vôtre  aux  clairvoyants  fut  trop  reconnoissable.      4  s 

Quand  de  ce  qu'on  mettoit  de  meilleur  sur  la  table 

Ma  main  faisoit  un  choix  pour  le  comédien, 

Les  vôtres,  à  l'envi,  sans  examiner  rien, 

A  l'accabler  de  tout  se  montrèrent  avides, 

Tant  qu'en  un  tournemain*  tous  les  plats  étant  vides,  5o 

L'assiette  du  Destin  fut  si  pleine  en  effet, 

Que  chacun  s'étonna  que  le  hasard  eût  fait. 

De  morceaux  entassés  avec  autant  d'emphase, 

Un  si  haut  monument  sur  aussi  peu  de  base 

Qu'est  le  cul  d'une  assiette*. 

MiJ>AMB  BODVILLOH. 

Hé  bien  I  en  ce  moment. 
Si  j'eus  à  le  servir  un  peu  d'attachement, 


I.  Rapprochez  ia  lÀgue  des  Rats,  vers  19  :  «  entière  bombance  b  ; 
et  Us  Troquswrs,  -wert  ia8  :  c  On  7  fit  chère.  » 
1.  Avec  grande  probabilité. 

3.  Vojez  le  vers  3i  de  la  Chose  impossible  et  la  note. 

4.  <  Mme  Bourillon,  qui  avoit  aussi  son  dessein,  continuoit 
toujours  ses  bons  offices  au  comédien,  et,  ne  trouvant  plus  de 
poulets  à  couper,  fut  réduite  à  lui  servir  des  tranches  de  gigot 
de  mouton.  Il  ne  savoit  où  les  mettre,  et  en  tenoit  une  en  chaque 
main,  pour  leur  trouver  place  quelque  part,  quand  le  gentilhomme, 
qui  ne  voulut  pas  s*en  taire  au  préjudice  de  son  appétit,  demanda 
à  Destin,  en  souriant,  s'il  mangeroit  bien  tout  ce  qui  étoit  sur 
son  assiette.  Destin  j  jeta  les  yeux,  et  fut  bien  étonné  d*y  voir, 
presque  au  niveau  de  son  menton,  la  pile  de  poulets  dépecés 
dont  la  Garoufiière  et  la  Bouvillon  avoient  érigé  un  trophée  à 
ton  mérite.  »  [Le  Roman  comique,  IV  partie,  chapitre  vni.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  a83 

Qa^en  pouvez-vous  conclure?  En  un  mot  comme  en 
Ce  n*étoit  qu^un  effet  de  mon  humeur  civile,       [mille*, 

LA  BAGUBNAUDlàRB. 

Hé  bieni  en  un  moment  ce  qui  fait  en  ces  lieux 

Cette  troupe  venir  et  paroltre  à  vos  yeux,  60 

C'est  une  tragédie  ajustée  au  théâtre 

Par  moi.  Je  l'intitule  jifUoine  et  Cléopdtre* ; 

Je  brûle  de  la  voir  représenter,  ainsi.... 


SCÈNE  IL 

M,  DE  LA  BAGUENAUDIÈRE, 
MADAME  BOUVILLON,  BIAISE  BOUVILLON. 

B.  BOUVILLON. 

Ne  vous  ennuyez  plus  ;  ils  viennent,  les  voici, 
Beau-père. 

LA    BAGUBNAUDIÂRB. 

Avez-vous  vu  toute  la  troupe  entière?  65 

B.  BOUVILLON. 

Non,  mais  yai  vu  de  loin  une  épaisse  poussière; 

Ce  sont  eux,  ce  sont  eux,  car  mon  œil  a  su  voir 

A  travers  ce  brouillard  un  cheval  gris  et  noir, 

Qui  tantôt  se  pavane',  et  puis  qui  tantôt  trotte; 

A  chacun  de  ses  flancs  est  pendue  une  botte,  7  o 

Au-dessus  de  la  selle  il  paroît  un  chapeau  ; 

Le  chapeau  ne  vient  pas  tout  à  fait  au  niveau, 

Et  laisse  entre  la  selle  et  lui  quelque  distance. 

Je  ne  sais  ce  qui  peut  causer  cette  éminence^; 

I.  Tome  V,  p.  567  et  note  5. 

9.  Voyez  ci-après,  l'acte  IV. 

3.  Ci-dcMOus,  Yen  loi-aoï. 

4*  Ce  tableau  rappelle  la  nouTcUe  xxxni  de  Bonayenture  de* 


»84  RAGOTIN. 

Cest  pourtant  quelque  chose,  il  n*est  rien  plas  oeitain; 
Mais  je  n*ai  jamais  pu  le  voir. 

LA  BAGUBllADOlAaB. 

C*est  Ragotin. 

MADAME  BOUVIUjDII 

Qa*est-ee  que  Ragotin? 

UL  BAGUniAUBliai. 

Ragotin,  c*est,  Madame, 
Un  petit  homme  veof  d*ane  petite  femme. 
Avocat  de  naissance  et  de  profession, 
Qui,  dans  une  petite  et  proche  élection,  80 

Petitement  possède  une  petite  charge, 
D^esprit  assez  étroit,  de  conscience  large, 
Mentenr  comme  un  valet,  tèto,  présomptueux, 
Et  vain  comme  un  pédant,  sot  et  fat  comme  deux. 
Poète*  à  mériter  de  soufinr  un  supplice,  s 5 

Si  sur  les  méchants  vers  on  mettoit  la  police; 
Et  c^est,  pour  au  portrait  mettre  les  derniers  traits. 
Le  plus  grand  petit  fou  qui  se  soit  vu  jamais, 
Et  qui  depuis  Roland  ait  couru  la  campagne*. 

Përiers  :  c  De  Teiran,  qui,  esunt  «us  sa  mule,  ne  paroiitoit 
point  par  dessus  Tarson  de  la  selle.  —  Ceulx  qui  allojrent  après 
Tirent  nng  paisan  en  ung  champ  assez  prez  du  chemin,  auquel  ils 
demandèrent  :  c  Mon  amj,  as  tu  rien  tcu  ung  homme  à  chenal 
«  ie7  deuant  qui  s*en  ra  droict  à  Narbonne?  i  Le  paisan  leur  rea- 
pond  :  c  Nennjr,  dit  il,  ie  n*ay  point  yen  d*homme  ;  mais  i'aj 
c  bien  veu  une  mule  grise  qui  auoit  ung  grand  chapeau  de  feultre 
«  sus  la  selle,  et  couroit  à  bride  abbattue.  > 

I.  Poète  ici  de  trois  syllabes  :  vojez  tome  H,  p.  386  et  note  4* 
3.  c  Un  petit  bonmie,  Teuf,  avocat  de  profession,  qui  ayoit 
une  pedte  charge  dans  une  petite  juridiction  voisine.  Depuis  la 
mort  de  sa  petite  femme,  il  avoit  menacé  les  femmes  de  la  ville 
de  se  remarier,  et  le  clergé  de  la  province  de  se  faire  prêtre,  et 
même  de  se  faire  prélat  à  beaux  sermons  comptant.  C*ëtoit  le 
plus  grand  petit  fou  qui  ait  couru  les  champs  depuis  Roland.  Il 
avoit  étudié  toute  sa  vie  ;  et,  quoique  Tétude  aille  à  la  eonnoissanee 
de  la  vérité,  il  étoit  mentenr  conmie  un  valet,  présomptueux  et 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  %SS 

Sans  doute  avec  la  troupe  il  vient,  il  Faccompagne:   90 
Je  cours  au-devant  d*eux. 

B.  BOUVILLON. 

Et  moi|  j'y  vais  aussi. 


SCÈNE  III. 

MADAME  BOUYILLON,  ISABELLE. 

ISABELLE,  entrant  sans  roir  Mme  BoaTÎUon. 

Allons  tôt....  que  vois-je?  Ah! 

MADAME    BOUVILLON. 

Que  cherchez-vous  ici? 

ISABBLLB. 

Ty  venois  pour  apprendre  à  mon  père  qu'un  homme 
Arrive  dans  la  cour. 

MADAME    BOU VILLON. 

Comme  est-ce  qu'on  le  nomme  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais.  Je  Tai  pris  pour  ce  comédien,  95 

Si  jeune,  si  bien  fait,  qui  déclame  si  bien. 
Qu'on  aime  tant,  et  qui,  quand  la  pièce  est  finie, 
Vient  toujours  saluer  toute  la  compagnie. 
Et  faire  un  compliment. 

MADAME  BOUVILLON. 

C'est  le  Destin,  j'y  cours; 
Ne  me  suivez  pas. 

opiniâtre  comme  un  pédant,  et  assez  mauTais  poète  pour  être 
étouffe,  s'il  y  aToit  de  la  police  dans  le  royaume.  9  (Le  Roman 
comique^  II*  partie,  chapitre  tixi.) 


a88  RAGOTIN. 

Par  aTance  elle  prend  sar  moi  des  droits  de  mère; 
A  ses  ordres  mon  père  attache  mes  destins; 
Elle  vous  voit  d'un  œil  qui  fait  qae  je  la  crains. 

LE  DESTIN. 

Ne  craignez  rien. 

ISABELLE. 

Allons....  Elle  vient.  Ahl  que  faire? 


SCÈNE  VI. 

MADAME  BOUVILLON,  ISABELLE,  LE  DESTIN. 

MADAME  BOUVILLON. 

Quoil  seul  dans  l'embarras  laissez-vous  votre  père? 
Il  veut  vous  pi;ésenter  là-bas  à  ses  amis  ; 
Allez  faire  avec  lui  les  honneurs  du  logis. 

Isabelle  sort,  et  tire  U  porte  sur  eUe. 


SCÈNE  VIL 

MADAME  BOUVILLON,  LE  DESTIN, 

MADAME   BOUVILLON. 

Vous,  Monsieur  le  Destin,  demeurez.  L'étourdie, 
Je  pense,  en  s*en  allant,  a  d'une  main  hardie  1 5o 

Fermé  sur  nous  la  porte  :  aveugle  à  ce  point-là. 
Elle.... 

LE    DESTIN. 

Je  vais  l'ouvrir . 

MADAME   BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela*, 

I.  Comparez /e  Mîtantltrope  de  Molière,  acte  I,  scène  n  (tome  V, 
p.  4^6  «(  note  i),  où  la  situation,  il  est  rrai,  est  tout  autre;  et 
chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  408-409),  dans  Thistoire  d*une  grande 
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Monsieur;  mais  aujourd'hui  la  médisance  est  telle..  •• 

LB   DBSTIN. 

Je  Tais,  pour  Tempécheri  rappeler  Isabelle, 
Madame,  s'il  vous  plaît. 

MADAMB  BOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela;  1 55 

Mais  c*est  faire  beaucoup  qu'en  venir  jusque-là. 
Vous  savez,  quand  les  gens  sont  enfermés  ensemble, 
Tète  à  tète,  qu'ils  font  tout  ce  que  bon  leur  semble; 
Tout  de  même  à  son  gré  chacun  en  peut  parler. 

LB  DBSTIN. 

Ah  !  ce  n'est  pas  des  gens  qu'on  voit  vous  ressembler 
Qu'on  fait  impunément  des  soupçons  téméraires; 
Vous  êtes  au-dessus  des  sentiments  vulgaires  ; 
Mais,  pour  vous  garantir  de  ces  mauvais  bruits-là, 
Je  vais  me  retirer. 

MADAMB   BOUVILLOTf. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  ce  matin  Monsieur  de  la  Baguenaudiére,  i65 

Dont  l'esprit  a  des  cœurs  la  connoissance  entière, 
Me  disoit,  en  raillant  doucement  avec  moi, 
Qu*il  croyoit  que  pour  vous  certain  je  ne  sais  quoi'.... 
D'un  ton  malicieux  il  me  faisoit  entendre 
Que  vous  étiez  bien  fait,  qu'on  avoit  le  cœur  tendre. 

LB  DBSTIN. 

Pour  ne  point  confirmer  les  sentiments  qu'il  a, 
n  faut  quitter  ces  lieux. 

MADAMB   BOUVILLON. 

Je  qe  dis  pas  cela; 
Mais  comme  un  chaste  hymen  me  doit  rendre  sa  femme, 
Que  sais-je?  il  craint  peut-être.... 

dame  et  de  ton  valet  :  «  Ce  n'est  pat  ce  que  ie  TOOi  dit,  M  on* 
tieur  le  aot...,  ee  n*ett  pas  ce  qne  ie  tous  dis  encore.  » 
I.  Dans  PÉeotê  des  femmes  de  Molière,  rtn  S64  ; 

Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  snis  toute  émue« 

J.   D8  L4  FOITAIBB.  TO  I9 


a^o 


RAGOTIN. 


SCÈNE  VIII. 

MADAME  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  RAGOTIN. 

KAGOTIKy  criât  demm  k  thêfttrt. 

Arrête,  arrête,  infâme! 

MADIMI  BOUTIIXOK. 

Qa*enten(ls*je?  h  quel  malheur  le  sort  nons  a  litres! 
Cest  la  Baguenaudière. 

aiGOmc,   frappant  h  la  porte. 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez  ! 

MADAME  BOUVILLON,  an  I>estiB. 

Ouvrez  tôt. 

Ll  DBSTIN,  s*embamaMat  ëans  les  jopet  ée  Madame  Boanlkn,  tombe. 

J'y  cours.  Ah!  j'ai  la  jambe  rompue. 

MADAME  BOUVILLON,  osmat  elle-même,  EagotÎB 
pomae  la  porte  rudement  eontre  elle. 

Ouvrons  nous-même.  Ah,  Ciel!  j'ai  la  tête  fendue. 

EAGOTIN,  entrant  brusquement  reneontre  lea  piedi  du  Destin,  qui  le  font 
tomber.  Il  a  une  grande  épie,  une  bandoulière*  o&  pend  un  mousquetea, 
et  des  bottes  retroussées  jusqu'aux  euisses. 

Et  vite,  où  me  cacher?  Ahl  j'ai  le  nez  casse. 

MADAMB  BOWnXON. 

Ah  !  la  tête. 

LE  DESTIN 

Je  suis  brisé. 

RAGOTIN,  se  relerant. 

Je  suis  blessé.  i  <o 

MADAME  BOUVILLON. 

Quel  est  ce  godenot*  fagoté  de  la  sorte  ? 

I.  La  c  bandoulière  >  serrait  à  tospendre  la  mousqacton,  le 
foorninent  de  poudre  et  de  balles. 

«.  Proprement,  petite  figiire  de  boii  ou  d'ivoire  dont  les  joaenrt 
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LB  DESTIN. 

Cest  Monsieur  Ragotin. 

MADAMB  BOUYILLON. 

Que  la  fièvre  Temportc  ! 
Qoel  coupi 

LB  DBSTlIf. 

Quelle  chute  M 

de  ^eci^,  les  charlatans,  se  serrent  pour  amuser  les  badauds. 
—  c  Ragotin  :  c'étoit  le  nom  du  godenot.  >  {Le  Roman  eomifue, 
V*  partie,  chapitre  Tin.)  «  Le  Hazarin  n*est  qu'une  manière  de 
godenot,  qui  se  cache  aujourd'hui,  qui  se  montrera  demain.  » 
(Rm,  tome  IV,  p.  390.)  «  Le  petit  prince,  habille  conune  un 
godenot....  >  (Kn  db  Siviciii,  tome  VIII,  p.  443.) 

Il  n'est  vice  si  bas 
Que  n*ait  le  godenot  que  je  ne  nomme  pas. 

(BouBSAULT,  Les  Fables  d'Ésope,  acte  I,  scène  iv.) 

I.  «  On  desserrit  quand  Destin  cessa  de  manger.  Mme  BouTillon 
le  fit  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  pied  d'un  lit;  et  sa  serrante..., 
en  sortant  de  la  chambre,  tira  la  porte  après  elle.  La  Bourillon,  qui 
erut  peut-être  que  Destin  j  aroit  pris  garde,  lui  dit  :  c  Vojez  un 
c  peu  cette  étourdie,  qui  a  fermé  la  porte  sur  nous  !  -—  Je  l'irai 
f  ourrir,  s'il  tous  plaît,  lui  répondit  Destin. — Je  ne  dis  pas  cela, 
«  répondit  la  Bourillon,  en  l'arrêtant;  mais  tous  sarez  bien  que 
c  deux  personnes  seules  enfermées  ensemble,  comme  ils  peuTent 
«  fidre  ec  qui  leur  plaira,  on  en  peut  aussi  croire  ce  que  l'on  tou- 

<  dn.  —  Ce  n'est  pas  des  personnes  qui  tous  ressemblent  que 
•  l'on  fait  des  jugements  téméraires,  lui  repartit  Destin.  —  Je  ne 
c  dis  paa  cela,  dit  la  BouTÎllon  ;  mais  on  ne  peut  aToir  trop  de  pré- 
c  cautions  contre  la  médisance.  —  Il  faut  qu'elle  ait  quelque 

<  fondement,  lui  repartit  Destin  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  tous  et 
f  de  moi,  on  sait  bien  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
«  pavTre  eomédien  et  une  femme  de  Totre  condition.  Vous 
c  p!alt-il  donc,  continna-t-il,  que  j'aille  ouTrir  la  porte?  —  Je  ne 
f  db  pas  cela,  dit  la  BouTillon  en  l'allant  fermer  an  Teiron;  car, 
«  ajoQta-t-elle,  peut-être  qu'on  ne  prendra  pas  garde  si  elle  est 
«  fermée  ou  non  :  et,  fermée  pour  fermée,  il  Tant  mieux  qu'elle 
«  ne  se  puisse  ouTrir  que  de  notre  consentement.  »  L'ajant  fait 
oomme  elle  TaToit  dit,  elle  approcha  de  Destin  son  gros  TÎsage 
tort  enflammé,  et  ses  petits  yeux  fort  étincelants,  et  lui  donna 
bien  à  penser  de  quelle  façon  il  se  tireroit  à  son  honneur  de  la 
bataille  que  Tiaisemblablement  elle  lui  alloit  présenter.  La  grosse 


tgs  RAGOTIN. 


SCÈNE   IX. 

MADAME  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  RAGOTIN, 
LA  RANCUNE,  un  Chartibr*. 

LB  CHARTIXR,  1  k  RaBcne. 

Oh  !  voas  m^arrétez  en  Tain; 
Laissez,  que  je  Tassomme. 


•ensnelle  6u  son  mouchoir  de  cou  et  ëula  aux  yeux  de 
qui  n*7  prit  pat  grand  plaisir,  dix  liTres  de  ietons  pour  le  moins, 
c*est^à-dire  la  troisième  partie  de  son  sein,  le  reste  ëtant  distri- 
bue à  poids  égal  sous  ses  deux  aisselles.  Sa  mauvaise  intention 
la  faisant  rougir  (car  elles  rougissent  aussi  les  dëTei^ondëes),  sa 
gorge  n'aToit  pas  moins  de  rouge  que  son  visage,  et  l'un  et 
l'autre  ensemble  auroient   ëtë  pris  de  loin  pour  un   tapabor 
d*écarlate.  Destin  rougissoit  aussi,  mais  de  pudeur;  an  lieu  que 
la  BouTillon,  qui  n'en  avoit  plus,  rougissoit,  je  tous  laisse  à  pen- 
ser de  quoi.  Elle  sVcria  qu'elle  aToit  quelque  petite  bête  dans 
le  dos;  et,  se  remuant  en  son  hamois,  comme  quand  on  j  sent 
quelque  démangeaison,  elle  pria  Destin  d'j  fourrer  la  main.  Le 
pauvre  garçon  le  fit  en  tremblant,  et  cependant  la  Bouvillon,  lut 
tâtant  les  flancs  au  défaut  du  pourpoint,  lui  demanda  s'il  n'étoit 
point  chatouilleux:  il  falloit  combattre  ou  se  rendre,  quand  Ra- 
gotin  se  fit  ouïr  de  l'autre  e6té  de  la  porte,  frappant  des  pieds 
et  des  mains  comme  s'il  l'eût  youIu  rompre,  et  criant  à  Destin 
qu*il  ouTiit  promptement.  Destin  tira  sa  main  du  dos  suant  de  la 
BouTÎllon,  pour  aller  ouvrir  à  Ragotin,  qui  faisoit  toujours  un 
bruit  du  diable,  et,  roulant  passer  entre  elle  et  la  table  asses 
adroitement  pour  ne  pas  la  toucher,  il  rencontra  du  pied  quelque 
chose  qui  le  fit  broncher  et  se  choqua  la  tête  contre  un  banc, 
aasex  rudement  pour  en  être  quelque  temps  étourdi.  La  Bon- 
▼illon  cependant,  ayant  repris  son  mouchoir  à  la  bite,   alla 
ouvrir  à  l'impétueux  Ragotin,  qui  en  même  temps  poussa  la 
porte  de  l'autre  côté  de  toute  sa  forée,  la  fit  donner  si  rudement 
contre  le  visage  de  la  pauvre  dame,  qu'elle  en  eut  le  nex  tout 
écaché  et  de  plus  une  bosse  au  front  grosse  comme  le  poing. 
Elle  crin  qu'eue  étoii  iBOit«.  »   (Le  Romam  comi^uê^  II*  partie, 
obapitre  x.) 

I.  Voyes,  pour  e«tte  orthographe,  ci-desMiâ,  p.  178  et  soie  s. 
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RAGOTIN. 

Ahl  Monsieur  le  Destin, 
Séparez-nous. 

LB  DBSTIEf. 

Arrête  I 

LE  CHARTIER. 

Oh  !  je  n*ai  crainte  aucune.    1 85 

LA  RlNCUlVBi  prenint  le  cbartier  par  le  Inwi. 
1^1  •  •  •  • 

RAGOTm, 

Ne  le  lâchez  pas,  Monsieur  de  la  Rancune. 


SCÈNE  X. 

MADAME  BOUVILLON,  M.  DE  LA  BAGUENAU- 
DIÈRE,  LE  DESTIN,  LA  RANCUNE,  L'OLIVE, 
RAGOTIN,  im  Chartibr. 

l'olivk. 
Qael  tinumaitel 

RAGOTIN. 

A  moi,  Monsieur  TOlive,  à  moi  ! 

LA  BAGUBTf  AUDIÂRB,  jetant  le  ehapeao  da  cbartier. 

Quel  bruit  I  les  armes  bas,  maraud,  de  par  le  Roil 
Apprends,  chétif  mortel  qui  devant  moi  te  couvre, 
Qu^on  doit  à  mon  château  même  respect  qu'au  Louvre. 

LE  CHARTIER. 

Mon  pauvre  âne  qui  vient  d'expirer  devant  vous, 
MorguoyM  m'a  mis  l'esprit  tout  sens  dessus  dessous. 

LA  BAGUBNAUDliRB. 

Et  qui  Ta  fait  mourir? 

I.  Morguojr,  jarniguoy,  palsanguoj,  etc.,  altërationa  de  mor* 
dieu,  jamidieu,  etc.  :  comparez  tome  V,  p.  3»x  et  note  7. 
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LB  GHARTIBll. 

Cet  avocat  sans  cause. 

LÀ  BAGUBNAUDlàRK. 

Pourquoi  ? 

RAGomc. 
Mal  à  propos  mon  arme  a  fait  la  chose, 
Mais  c^est  sans  mon  aveu,  demandez-lui  plutôt.        19S 
J'étois  parti  du  Mans,  monté  sur  un  courtaud, 
G>mme  un  petit  saint  George*  avec  cet  équipage, 
Sans  avoir  le  dessein  de  faire  aucun  dommage. 
Foi  d'avocat.  Ayant  joint  la  troupe  au  faubourg. 
Nous  avons  pris  d*ici  le  chemin  le  plus  court  ;  %ùq 

Tantôt  caracolant  devant,  tantôt  derrière, 
Et  tantôt  cajolant  Tune  ou  Tautre  portière*, 
Faisant  couler  le  temps,  gagnant  toujours  pays'. 
En  propos  gaillardins,  réjouissants  devis, 
Nous  nous  sommes  trouvés  proche  votre  avenue.      soS 
D*abord  votre  présence  ayant  frappé  ma  vue, 
Pied  à  terre  aussitôt  j*ai  mis  avec  eux  tous  ; 
Vous  nous  avez  reçus  bras  dessus  bras  dessous. 
Pour  jouir  en  chemin  de  votre  air  amiable  \ 
J*ai  voulu  remonter  à  cheval,  c'est  le  diable  I  a  1 0 

I .     Puis  sur  Tos  grands  cheTaux  monte  comme  un  saint  Geoige* 
(ScAXAOïr,  JodeUt  ou  U  Maure  ¥aUt^  acte  III,  scène  n.) 

V  Comme  on  dirait  :  «  lorgnant  la  portière  »,  cajolant  celles 
qui  j  sont  assises. 

S.  Arançant,  faisant  du  chemin.  —  Même  locution  chez  Scanon, 
U  Virgile  trapesii^  lirre  11  :  «  U  falloit  gagner  pajs  »  ;  ches  Saint- 
Simon,  tome  I,  p.  67  :  «  Henri  IV....  s'arrêta  ches  un  gentilhomme 
pour  faire  repaître  ses  cheraux,  manger  un  morceau,  et  gagner 
pajs  »  ;  etc.  On  dit  de  même  «  gagner  le  large,  gagner  les  champs, 
le  (ou  au)  haut  »  (livre  u,  fable  xr,  Ters  18). 

4.  Doux,  arenant,  conciliant.  Chez  des  Përiers,  tome  II,  p.  147  ^ 
c  Qu'elles  soient  gracieuses,  courtoises,  et  amiables  aux  amants  »; 
chez  Malherbe,  tomes  I,  p.  10  :  «  le  ciel  amiable  »,  II,  p.  641  : 
«  son  humeur  fort  douce  et  fort  amiable  ». 
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Ea  montant  le  matin  dans  ma  cour  bien  et  beau^, 
Je  m'étois  dextrement  aidé'  d'un  escabeau; 
Maisi  en  pleine  campagne  étant  sans  avantage, 
La  pâleur  de  ban  ban*  m'est  montée  au  visage. 
Toutefois  prenant  cœur  pour  cet  exploit  gueirier,     %  i  s 
Tai  vaillamment  porté  mon  pied  à  Tétrier; 
D*une  main  empoignant  le  pommeau  de  la  sellci 
Pour  porter  Tautre  jambe  en  Tautre  part  d^icelle. 
Je  me  guindois^  en  Tair  quand  la  selle  a  tourné  : 
Au  crin  tout  aussitôt  je  me  suis  cramponné;  aaa 

Enfin,  cabin-caba*,  j*avois  monté  ma  béte. 

1 .  Tome  y,  p.  4^  ^t  note  9. 

1.  Sêrvi^  dans  les  ëditiont  modernef. 

3»  Ou  «  ahan  ••  «  jikan,.,.  est  une  toix  qui  tort  aans  art  du 
profond  des  buscherona  ou  aultret  maneuures,  quand,  aueo  toute 
forée  de  bras  et  de  corps,  ilz  emploient  leura  eoignëes  à  oouper 
«quelques  pièces  de  bois,  monstrant  par  cette  toîx  qu'ils  poussent 
de  tout  leur  reste.  Mot  que  nous  auons  mis  en  usage  pour  déno- 
ter une  grande  peine  et  trauail  de  eorps  ;  et  ahannêr  pour  tn* 
uailler.  Ronsard  au  deuxiesme  livre  de  êt%  Odes  : 

Si  quelqu'un  esternûe, 
Nous  sommes  courroucez;  si  quelqu'un  par  la  rue 
PaMC  plus  grand  que  nous,  nous  treuuons  d'eAon/ 
Si  nous  oyons  crier  la  nuiet  quelque  cboan. 

Nous  berissons  d'effro/. 

«  Du  Bellay  en  êtê  Uus  rutticquM^  tires  du  latin  de  Nauferins, 
introduisant  le  Tanneur  de  grain,  il  lui  faiot  faire  eeste  requeste 

aux  vents  : 

De  Tostre  douloe  baleine 
Esuentez  ceste  plaine, 
Esuentez  ce  seiour, 
Cependant  que  i'eAejUM 
A  mon  blë  que  ie  vanne 
En  la  cbaleur  du  iour. 

c  II  n'est  pas  que  le  bon  bomme  lean  Bouteillier,  en  sa  Somme 
ruraU^  n'ait  fait  ung  c  abannable  s,  quand  il  appelle  terres  gaigna* 
blés  ou  «  abannables  s  celles  qui  sont  de  grand  rapport  et  se 
labourent  à  grand'peine.  s  (Esrmn  PàSQUisa,  Xeeherehês  de  la 
France^  «le,  ^tre  VIII,  chapitre  te.) 
4.  Tome  III,  p.  3ss  et  note  «7.  —  5.  Ci-dessus,  p.  1*9  et  note  i. 
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La  chose  jusque-là  n*avoit  rien  que  d*hoiiiièce  ; 

Mais  malheureusement  ce  maudit  mousqueton, 

Ayant  entortillé  mes  jamhes  de  son  long. 

S'est  trouvé  sur  la  selle  et  juste  entre  mes  fesses.    nS 

Pour  m'affermir  dessus,  sensible  à  ces  détresses. 

Mes  pieds  trop  courts,  cherchant  mes  étriers  trop  longs, 

Ont  fait  à  mon  cheval  sentir  leurs  éperons 

Dans  un  endroit  douillet  ob  jamais  la  molette 

N*avoit  piqué  cheval.  Il  part,  marche  à  courbette \i3o 

Plus  fort  que  ne  vouloit  un  quasi  Phaéton 

Dont  le  corps  ne  portoit  que  sur  un  mousqueton. 

Moi,  j*ai  soudain  serré  mes  deux  jambes  de  crainte; 

L*animal  aussitôt,  à  cette  double  atteinte, 

A  levé  le  derrière,  et  moi  je  suis  glissé  «35 

Aussitôt  sur  le  col  où  je  me  suis  blessé  ; 

Car  le  cheval  mutin,  après  cette  ruade, 

A  relevé  sa  tète  et  fait  une  saccade 

Qui  du  col  sur  la  croupe  à  Tinstant  m'a  placé. 

Du  maudit  mousqueton  toujours  embarrassé  :  140 

N'y  souffrant  rien,  il  a  gambadé  de  plus  belle, 

Et  m'a  fait  un  pivot  du  pommeau  de  la  selle. 

M'étant  saisi  du  crin*,  et  me  tenant  serré, 

Mon  cheval  galopoit,  quand  mon  arme  a  tiré  : 

Je  me  suis  cru  le  coup  au  travers  de  la  panse;        «45 

Mon  cheval  en  a  craint  tout  autant,  que  je  pense, 

Car  il  en  a  du  coup  si  rudement  bronché. 

Que  le  maudit  pommeau,  qui  me  tenoit  bouché 

Juste  un  certain  endroit  comme  un  bouchon  de  liège, 

A  mon  corps  chancelant  n*a  plus  servi  de  siège.       i5o 

Suspendu  donc  en  l'air,  un  pied  libre  et  traînant, 

L'autre,  pour  mon  malheur,  à  l'étrier  tenant. 

Jamais  de  mon  trépas  je  ne  me  crus  si  proche. 

I.  Vert  s  et  note  3. 
«.  Vert  190. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  ftf7 

Enfin  je  fiiis  effort,  et  mon  jâed  se  décroche  ; 

Lors  on  a  vn  soudain,  comme  un  fardeau  de  plomb, 

Corps,  harnois,  baudrier,  épée,  et  mousqueton, 

Bandoulière,  enfin  bref,  tout  Tattirail  de  guerre, 

Donner,  non  sans  douleur,  de  compagnie  à  terre; 

Et  tout  cela  s*est  fait,  ma  foi  1  sans  vanité. 

Bien  plus  adroitement  que  je  n*étois  monté.  iSo 

A  peine  relevé  de  cette  culebute*, 

Tavois  Tesprit  encore  étourdi  de  ma  chute. 

Quand  cet  homme  à  plein  poing  est  venu  me  charger. 

M^étant  senti  des  pieds  encor  pour  déloger, 

Tai  promptement  cherché  du  secours  dans  la  fuite;  »6S 

Mais  il  s'est  jusqu'ici  chai^  de  ma  conduite. 

Toujours  la  fourche  aux  reins'. 

I.  Pour  cette  orthographe,  royez  tome  I,  p.  358  et  note  ai  ; 
et  ei*deuouf,  /«  Florentin^  Tert  4i9. 

9.  Ce  récit,  sauf  le  charretier  et  ta  poursuite,  est  imite,  de 
très  près,  de  Scarron  :  c  II  Tola  à  son  cheyal  sur  les  ailes  de  son 
amour,  une  grande  ëpëe  à  son  cAtë  et  une  carabine  en  bandou- 
lière. Il  n'a  jamais  touIu  déclarer  pourquoi  il  alloit  à  une  noee 
arec  une  si  grande  quantité  d'armes  offensiTes;  et  la  Rancune 
même,  son  cher  confident,  ne  l'a  pu  saroir.  Quand  il  eut  délâohé 
la  bride  de  son  cheral,  les  carroues  se  trourèrent  si  près  de  lui, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  chercher  de  l'arantage  pour  s'ériger 
en  petit  saint  George.  Comme  il  n'étoit  pas  fort  bon  écujer  et 
qu'il  ne  s'étoit  pas  préparé  à  montrer  sa  disposition  derant  tant 
de  monde,  il  s'en  acquitta  de  fortmauraise  grâce,  le  obérai  étant 
aussi  haut  de  jambes  qu'il  en  étoit  court.  Il  se  guinda  pourtant 
▼aillamment  sur  l'étrier,  et'  porta  la  jambe  droite  de  l'autre  cAté 
de  la  selle;  mais  les  sangles,  qui  étoient  un  peu  lâches,  nuisirent 
beaucoup  an  petit  homme  ;  car  la  selle  tourna  sur  le  cheiral  quand 
il  pensoit  monter  dessus.  Tout  alloit  pourtant  auez  bien  jusque- 
là;  mais  la  maudite  carabine  qu'il  portoit  en  bandoulière,  et  qui 
lui  pendoit  au  cou  comme  un  collier,  s'étoit  mise  malheureuse- 
ment entre  ses  jambes  sans  qu'il  s'en  aperçût,  tellement  qu'il  s'en 
iiUoit  beaucoup  que  son  cul  ne  touchât  au  siège  de  la  selle  qui 
n'étoit  pas  fort  r&se,  et  que  la  carabine  trarersoit  depuis  le  pom- 
meau jusqu'à  la  croupière.  Ainsi  il  ne  se  troura  pas  à  son  aise, 
et  ne  put  pas  seulement  toucher  les  étriers  du  bout  du  pied.  Là* 


«9*  RAGOTIN. 

LSCHABnU. 

Eh  mordienne*  I  ai-je  tort*? 
Du  coup  qu'il  a  tiré.  Monsieur,  mon  ane  est  mort; 
Il  me  le  doit  payer. 

RAGomr. 
L*ai-je  fait  par  malice? 

LA  BAGUBHAUBlAax« 

Va  songer  au  bagage»  on  te  fera  justice.  «70 

defttts,  les  ëperoof  qui  armoient  tes  jambes  couriea  ae  firent  len- 
tir  aa  cheral  dans  un  endroit  où  jamais  éperon  n*aToit  touche. 
Cela  le  fit  partir  plus  gaiement  qu'il  n'ëtoit  nécessaire  à  un  petit 
homme  qui  ne  posoit  que  sur  une  carabine.  Il  seira  les  jambes, 
le  cheral  lera  le  derrière,  et  Ragotin,  attirant  la  pente  naturelle 
des  corps  pesants,  se  troura  sur  le  cou  du  cheTal  et  ê*y  froisM 
le  nex,  le  chcTal  ajant  Ict^  la  tète  par  une  furieuse  saccade  que 
l'imprudent  lui  donna;  mais,  pensant  réparer  sa  faute,  il  lui  ren- 
dit la  bride.  Le  ehcTal  en  sauta,  ce  qui  fit  franchir  au  cul  da 
patient  toute  l'étendue  de  la  seUe  et  le  mit  sur  la  croupe,  toujours 
la  carabine  entre  les  jambes.  Le  chcYal,  quin'étoitpas  accoutumé 
d*j  porter  quelque  chose,  fit  une  croupade  qui  remit  Ragotin  en 
selle.  Le  méchant  écu/er  resserra  les  jambes,  et  le  cheral  relera 
le  cul  encore  plus  fort,  et  alors  le  malheureux  se  trouTa  le  pom- 
meau entre  les  fesses  comme  sur  un  pirot....  Aussitôt  qu'il  ne  se 
sentit  être  assis  que  sur  fort  peu  de  chose,  il  quitta  la  bride  en 
homme  de  jugement,  et  se  prit  aux  crins  du  chcTal,  qui  se  mit 
aussitôt  à  courir.  Lâ-dcMus  la  carabine  tira.  Ragotin  crut  en  aroir 
au  trayers  du  corps  ;  son  chcTal  crut  la  même  chose,  et  broncha 
•i  rudement,  que  Ragotin  en  perdit  le  pommeau  qui  lui  serrait 
de  siège,  tellement  qu'il  pendit  quelque  temps  aux  crins  du  che- 
Tal, un  pied  accroché  par  son  éperon  à  la  selle,  et  l'autre  pied  et 
le  reste  du  corps  attendant  le  décrochement  de  ce  pied  accroché, 
pour  donner  en  terre  de  compagnie  avec  la  carabine,  l'épée,  le 
baudrier  et  la  bandoulière.  Enfin  le  pied  se  décrocha,  ses  mains 
lâchèrent  le  crin,  et  U  fallut  tomber  :  ce  qu'il  fit  bien  plus  adroi- 
tement qu'il  n'aToit  monté.  •  (U  Rjoman  cowùque^  V*  partie,  cha- 
pitres XIX  et  XX.) 

I.  Ci-dessus,  rers  19s  et  note  i.  Voyez  aussi  le  début  de  /« 
Coupé  unehmntiê  :  c  Non  mordienne  !  tous  db-je.  s 

a.  Dans  la  Gmgeurt^  Ters  186  : 

N'ai-je  pas  tort? 


ACTE  I,  SCÈNE  XL  %gi 

Allons  tous  au*deTant  des  dames. 

B.  BOmriLLON. 

Les  Toid. 


SCÈNE  XL 

* 

MESDEMOISELLES  LÀ  CAVERNE,  L'ÉTOILE , 
MADAME  BOUVILLON,  RAGOTIN,  LA  BAGUE- 
NAUDIÈRE. 

MADEMOISELLE  LA  CAVERlfB. 

Ahl  Monsieur  Ragotiui  vous  voilà.  Dieu  merci  I 
J*avois  de  votre  chute  une  douleur  interne. 

E4GOTIN. 

Je  vous  suis  obligé^  Madame  la  Caverne*. 

MADEMOISELLE  L^jfcrOlLB. 

Avez-vous  pu  tomber  ainsi  sans  vous  blesser?  «75 

RAGOTIN. 

Je  ne  sais,  je  n*ai  pas  eu  le  temps  d*y  penser, 

Charmante  Étoile;  il  faut,  avant  que  je  Tassure, 

Y  tftter.  Grâce  au  Ciel,  ma  tète  est  sans  fêlure. 

Les  ressorts  de  mes  bras  ne  sont  point  fracassés, 

Mes  jambes  et  mes  pieds  se  trémoussent  assez.         a  80 

Hem,  hem,  l'individu  fait  encor  son  office. 

Et....  tout  se  porte  bien,  fort  à  votre  service*. 

MADAME  BOUVILLON. 

Je  n*en  dis  pas  de  même,  et  votre  bras  trop  prompt 
M'a  donné  de  la  porte  un  rude  coup  au  front. 

I.  c  Ce  nom  bizarre  fit  rire  quelquet-uni  de  la  compagnie  : 
for  quoi  le  jeune  comédien  ajouta  que  le  nom  de  la  Carême  ne 
deroit  pat  sembler  plut  étrange  à  des  hommes  d'esprit  que  eeux 
de  la  Montagne,  la  Vallée,  la  Rose,  ou  TÉpine.  i  {Le  Roman  comU 
fM,  I"*  partie,  chapitre  i.) 

a.  Le  Baiser  rendu^  vers  6-7. 


Soo  RàGOTIN. 

EAGornr. 
Exeusez^eDy  Madame,  une  frayear  mortelle.  «s s 

LÀ  BAGUENAUOIÂRB. 

Allons  tons  au  jardin;  donnez-moi  la  main,  belle. 

BAGOnif. 

Souffrez  que  cette  main,  pour  réparer  TailTont 

De  vous  avoir  tantôt  fait  un  beignet'  au  front. 

Aide  k  la  promenade  à  soutenir  la  vAtre; 

Madame  la  Caverne,  approchez,  voici  Tautre.  990 

Tels  jadis  les  géants,  plus  grands  que  moi  de  corps, 

Sous  les  monts  qu'ils  tralnoient  ensevelis.... 


SCÈNE  XIL 

MADAME  BOUVILLON,  LA  CAVERNE,  RAGOTIN, 

TROU  PoBTEUaS  chargéi  de  ooflfret. 
PBBMIBB  POBTBUB. 

Hors,  hors  I 

BA60TIN. 

Cet  homme  sous  ce  faix  de  la  porte  s*empare; 
Laissons*le  là,  passons  de  Tautre. 

DBUXliflfB  POBTBUB. 

Gare,  gare! 

I.  Une  bosse  :  on  dirait  plutôt  aujourd'hui  une  c  beigne  a,  ou 
une  «  bigne  a,  mot  cpie  nous  trouvons  déjà  dans  Villon,  p.  69  : 

Gomme  ung  rieillard  qui  chancelle  et  trépigne, 
L*ay  Teu  souuent,  quand  il  s'alioit  coucher, 
Et  une  fojs  il  se  fit  une  bigne. 
Bien  m'en  souuient,  k  Testai  d'ung  boucher  ; 

chea  Marot,  tome  II,  p.  191  : 

Pub  il  trépigne,  et  se  faiet  une  bigne; 

chex  des  Përiers,  tome  II,  p.  53  :  «  Il  se  faisoit  à  tous  coups  une 
bigne  au  front.  »  —  Rapprochex  l'expression  populaire,  très 
usitée,  «  un  pain  •  :  «  Je  rais  t'enro/er,  te  coller,  un  pain,  s 
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RA«OTm. 

Ces  gens  ont  entrepris  de  nous  embarrasser;  29 5 

Allons. 

TROISliNS  PORTEUR. 

Rangez«vous  vite,  et  me  laissez  passer. 

RAGOTIN. 

EncorI  quel  embarras!  tous  les  coffres*  de  France 
Se  sont  ici  donné  rendez-vous,  que  je  pense. 

PREMIER  PORTEUR. 

Otez-vous. 

I .  C'est  un  Mc  d'aToine,  chez  Searron  (P*  partie,  chapitre  xtii), 
porté  par  un  Talet,  qui  cause  rembarras,  puis,  lAchë  dans  l'esca- 
lier, amène  une  dégringolade  générale  :  «....Cependant  les  comé- 
diennes s'en  retournèrent  en  leur  hôtellerie,  arec  un  grand  cor- 
tège de  Manceaux.  Ragotin  s'étant  trouvé  auprès  de  Mlle  de  la 
CaTeme,  dans  le  temps  qu'elle  sortoit  du  jeu  de  paume  où  l'on 
aToit  joué,  lui  présenta  la  main  pour  la  ramener,  quoiqu'il  eût 
mieux  aimé  rendre  ce  serrice-là  à  sa  chère  l'Étoile.  U  en  fit  autant 
à  Mlle  Angélique,  tellement  qu'il  se  trouva  écujer  à  droite  et  à 
gauche.  Cette  double  civilité  fut  cause  d'une  triple  incommodité; 
car  la  Caverne,  qui  avoit  le  haut  de  la  rue,  comme  de  raison, 
était  pressée  par  Ragotin  pour  qu'Angélique  ne  marchât  point 
dans  le  ruisseau.  De  plus,  le  petit  homme,  qui  ne  leurvenoit  qu'à 
la  ceinture,  tiroit  si  fort  leurs  mains  en  bas,  qu'elles  avoient  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  tomber  sur  luL  Ce  qui  les  ineommo- 
doit  encore  davantage,  c'est  qu'il  se  retoumoit  k  tout  moment 
pour  regarder  Mlle  de  l'Étoile,  qu'il  entendoit  parler  derrière 
lui  à  deux  godelureaux  qui  la  ramenoient  malgré  elle.  Les  pau- 
vret comédiennes  essayèrent  souvent  de  se  dégager  les  mains; 
mats....  il  fallut  prendre  patience  jusqu'à  l'escalier  de  leur  cham- 
bre.... n  essaja  premièrement  de  monter  de  front  avec  les  deux 
comédiennes;  ce  qui  s'étant  trouvé  impossible,  parce  que  l'escalier 
étoit  trop  étroit,  la  Caverne  se  mit  le  dos  contre  la  muraille  et 
monta  ta  première,  tirant  après  soi  Ragotin,  qui  tiroit  après  soi 
Angélique,  qui  ne  tiroit  rien,  et  qui  rioit  comme  une  folle.  Pour 
nonvelle  incommodité,  à  quatre  ou  cinq  degrés  de  leur  chambre, 
ib  trouvèrent  un  valet  de  l'hôte,  chargé  d'un  sac  d'avoine  d'une 
petuiteur  excessive,  qui  leur  dit  à  grand'peine,  tant  il  étoit 
aeenblé  de  son  fardeau,  qu'ils  eussent  à  descendre,  parce  qu'il 
ne  powoit  remonteri  chargé  comme  il  l'étoit,  etc.  s 


la%  RA60TIN. 

MAPAME  BOmriLLOH. 

Quittez-moi. 

RAGOTUf. 

Je  sais  bien 
Lnennev  qui.... 

Tmoiauufx  portsur. 

Boatons  basV 

RAGOTtH. 

Diable  I  ]i*en  faitet  rien. 

PREMISR  PORTEUR. 

Je  nVn  pois  plus. 

DEUXISIIE  PORTEUR. 

Ni  moi. 
troisiIme  porteur. 

Soas  ce  faix  je  succombe. 

Tous  tvoif  se  déchargeant. 

Hors  de  làl 

MADAME  ROUVILLOH. 
Abl 

LA  CAVERNE. 
Abl 

ragotin. 
Ab  I  c'est  sur  moi  que  tout  tombe. 
La  chute  du  cbeval  m'a  causé  moins  d'effroi  ; 
Abl  Ragotin,  ce  jour  n'est  pas  beurenx  pour  toi. 

I.  «  Mettons  bat,  déchaigeoii«-noiu,dëpotoBSfiolre  fardeau  f, 
dit*il  aux  deux  autres  porteurs.  —  Compares  Rabelais,  tomes  I, 
p.  SI  :  t  Boute  à  moy  »,  III,  p.  i4o  :  c  Boutons,  boutons,  pas- 
sent »;  Molière,  tomes  V,  p.  io5,  107,  laa,  VI,  p.  49,  5;, 
S9,  etc.  ;  dhdeuotts,  le  yers  989  ;  et  /a  Coë^  emchmitée^  fin  de  U 
seène  1,  et  pmuim, 

riN  DU  PEXMoa  acte. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3«S 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BLAISE  BOUVnXON,  LA  RANCUNE. 

B.  BomriixoR. 
Mon  cher  la  Rancune,  oui,  je  vous  troave  admirable  ; 
Touchez  lày  vous  Tenez  de  souper  comme  un  diable; 
J'ai  pris  tant  de  plaisir  en  vous  voyant  manger, 
Qu*avec  vous  d*amitié  je  me  veux  engager  : 
Embrassons-nous  encor.  Pour  vous  faire  un  peu  rirct 
Apprenez  un  secret.. ..  c*est... .  n'allez  pas  le  dire.  3 1  o 

LA  EANCUNS. 

Ohl 

B.  BOUVILLON. 

Tenez  ce  flambeau.  Vous  voyez  ce  paepiet, 
Qu'estHse? 

UL  BANCUNB. 

C'est  un  pétard/. 

B.  BOUVILLON. 

Oui,  mais  point  de  ca^et. 

LA  BÂNCUNE. 

Ohl 

B.  BOUVILLON. 

Venez  m'éclairer:  motus  au  moins,  pour  cause. 

LA  BANCUNI 

Ohl 

I.  Ci-dessous,  scène  ». 


3o4  RAGOTIN. 

B.  BomriLLoir. 

n  tsUmm  U  pétard  i  b  porU  4*IwUlb. 

Le  voilà  doaë,  Diea  merci  I  Bouche  dose'. 

ULMAHCUNI. 

Ohl 

B.  BomnuoH. 
Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  le  mets  Ik?       s  1 5 

LA  lAHCUn. 

Non. 

B.  BOUVILLON. 

Apprenez-le  ;  au  moins  ne  dites  pas  cela. 

LA  RANCUNB. 

Ohl 

B.  BOUTILLOfl. 

Vous  venez  de  voir  ma  maltresse  Isabelle. 

LA  HANCDini* 

Oui. 

B,  BOUVILLOir. 

Dites-moi,  comment  la  trouvez- vous  ?  hem  I 

LA    BANCUNE. 

Belle. 

B.  BOUVILLON. 

Demain  un  lacs  d^hymen  me  donnera  sa  foi. 

LA  BANCUNE. 

Peste  I 

B.  BOUVILLON. 

A  prendre  sans  verd'  nous  jouons  elle  et  moi  : 
D*avoir  perdu  deux  fois  j'ai  déjà  Tinfortune; 
Mais  avec  ce  pétard  je  veux  qu'elle  en  perde  une. 

LA  RANCUNB. 

Comment? 

I.  Eneore  im  coup,  motiu, 

Bouche  cousue. 

(iM  JiÊMumt^  Tcrt  io4-io5.) 

».  Vojes  ci*ftprèt  k  comédie  de  /<  pous  prêmb  smu  perd. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  3o5 


B.  BODVILLOH. 


Sur  le  minuit*  j  y  viens  mettre  le  feu. 
Isabelle,  à  ce  brait,  oubliant  notre  jeu, 
Sortira  sans  son  verd;  j*en  suis  sûr;  sa  surprise        SaS 
Fera  que  pour  ce  coup  elle  se  verra  prise. 
Le  tour  n*est-il  pas  drôle  et  bien  trouvé  ? 

LA   RANCUNB. 

Fort  bien. 

B.  BOUVILLON. 

Adieu,  je  sors  sans  faire  aucun  semblant  de  rien. 
ChutI 

LA  RANCUNB. 

Oh! 


SCÈNE  IL 

LA  RANCUNE»,  .e«i. 

Qu*un  campagnard  est  fat*!  Son  Isabelle 
Plait  au  jeune  Destin  ;  je  le  crois  aimé  d^elIe.  33o 

J*admire  en  vérité  les  femmes  d'aujourd'hui; 

I.  Tome  IV,  p.  ao8  et  note  4. 

a.  Pour  le  caractère  de  la  Rancune,  royez  les  Ters  357  et  tni- 
▼ants  imités  de  Scarron  (I**  partie,  chapitre  t)  :  «  Le  comédien 
la  Rancune  ëtoit  de  ces  misanthropes  qui  haïssent  tout  le  monde, 
et  qui  ne  Braiment  pas  eux-mêmes  ;  j*ai  su  de  beaucoup  de  pei^ 
sonnes  qu'on  ne  Fa  voit  jamais  tu  rire.  U  aToit  assez  d'esprit  et 
faisoit  assez  bien  de  méchants  Ters;  d'aiUeurs  nullement  homme 
d'honneur,  malicieux  comme  un  tIcux  singe  et  euTieux  comme 
an  chien.  U  trouToità  redire  en  tous  ceux  de  sa  profession...,  et 
je  crois  qu'il  eût  aisément  laissé  concliu*e  qu'il  aToit  été  le  seul 
comédien  sans  défaut....  Sur  ces  beaux  talents-là,  il  aToit  fondé 
ane  vanité  insupportable,  laquelle  étoit  jointe  à  une  raillerie  con- 
tioaeile,  une  médisance  qui  ne  s'épuisoit  point,  et  une  humeur 
querelleuse  qui  étoit  pourtant  soutenue  par  quelque  Taleur.  b 

3.  Sot  :  vers  84* 

J.  DE  LA  FoirT.iTirx.  vif  so 


3o6  RAGOTIN. 

J*en  vois  pea  qai  ne  soient  quasi  folles  de  lui. 

Du  temps  que  je  jouois  les  premiers  personnages. 

Il  n'auroit  pas  été  propre  à  jouer  les  pages*; 

Parce  qu*il  est  bien  fait,  jeune,  et  brillant  d*appas%33S 

De  toute  rassemblée  il  a  les  brouhahas^ 

Je  Tai  toujours  baî,  car  il  a  du  mérite. 

On  vient;  c'est  Isabelle  et  lui  :  cachons-nous  vite. 


SCÈNE  m. 

LE  DESTIN,   ISABELLE,  on  flimbea»  à  U  main. 

LE  OBSTIir. 

Sortez  de  votre  chambre,  et  venez  en  ces  lieux  : 

De  peur  d*une  surprise,  ici  nous  serons  mieux;         340 

Au  moindre  bruit  rendant  la  lumière  inutile. 

Voilà  votre  retraite,  et  voici  mon  asile. 

Apprenez  le  sujet  qui  m'amène,  en  deux  mots. 

Ce  soir,  après  minuit,  lorsque  par  ses  pavots 

Le  sommeil  en  ces  lieux  répandra  le  silence,  345 

Je  reviendrai  vous  prendre,  et^,  faisant  diligence. 

Nous  gagnerons  la  porte,  où  mon  valet  m'attend. 

Et....  Qu'avez- vous  encor?  ce  dessein  vous  surprend? 

I .  «  Du  temps  que  je  jouois  les  premiers  rAIes«  il  n'eût  joué 
que  les  pages,  s  {Le  Moman  comique^  ï**  partie,  chapitre  t.) 
».  Tome  IV,  p.  ai  et  note  9. 

3.  a  ....  Et  le  moyen  de  connoitre  où  est  le  beau  rers,  si  le 
comédien  ne  »*y  arrête  et  ne  nous  aTertit  par  là  qu'il  faut  faire  le 
brouhaha?  s  (MoLiiaB,  les  Précieuses  ridicules^  scène  ix.)  «  ....Voilà 
ce  qui  attire  l'approbation  et  fait  faire  le  brouhaha.  »  (Ibidem, 
r Impromptu  de  Versailles^  scène  x.)  Compares  les  c  has  s  dans  U 
Misanthrope  (acte  III,  scène  i,  vers  796)  :  c  les  beaux  endroits  qui 
méritent  des  has  ». 

4.  Dans  la  plupart  des  éditions  modernes,  en  au  lieu  de  e/,  qui 
pourtant  vaut  mieux. 


ACTE  II,  SCÈNE   III.  307 

ISABELLE. 

Je  ne  le  cèle  pointi  sur  ce  fatal  voyage 

Madame  Bouvillon  me  donne  de  Tombrage  :  35o 

Elle  vous  aime. 

LE  OBSTIir. 

Hé  bienl  craignez- vous  son  amour? 

ISABELLE. 

Une  femme  à  son  ftge,  et  la  nuit  et  le  jour 

Curieuse,  et  sans  cesse  attachée  à  sa  suite  S 

D*un  amant  qu*elle  adore  observe  la  conduite. 

Pour  trouver  un  temps  propre  à  nous  favoriser,        355 

N*avez-votts  point  quelqu*un  qui  puisse  Tamuser? 

LE  DESTIN. 

Qui? 

ISABELLE. 

La  Rancune  est  homme  à  vous  rendre  service. 

LE  DESTIH. 

Vous  le  connoissez  mal,  il  a  plus  de  malice 

Qu'un  vieux  singe*;  envieux,  contredisant',  menteur, 

Et  qui  s'éborgneroit  du  meilleur  de  son  cœur  3 60 

Pour  faire  perdre  un  œil  à  son  voisin;  faux  frère, 

Médisant.... 

LA  EANCUNE,  de  rendroit  où  il  ett  caché. 

Hem!  hem! 

ISABELLE  éteint  b  lumière  et  fuit,  et  le  Destin  le  jette  dent  la  caiiae. 

Vite,  éteignons  la  lumière. 

LA  RANCUNE. 

Le  drôle  n*cbauchoit  pas  trop  mal  mon  portrait; 

I .  «  Toute  entière  à  m  proie  atuchëe  »  (Racine,  Phèdre^  Tert  3o6) . 
9.  Ci-deMus,  p.  3o$,  note  s. 

3.  Quant  à  Thumeur  contredisante..., 

Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra, 
Et  jusqu'au  bout  contredira 
Et,  s*il  peut,  encor  par  delà. 
(LÎTre  III,  fable  xvi,  la  Femme  noyée ^  rers  a6-33.) 


3o8  RAGOTl!!. 

Ud  finctam  satirique  en  pcigiMMt  disque  mit; 

Il  étoit  en  hamcv  de  se  donner  currière,  sss 

Et  m^ailoil  acheter  de  la  belle  manière, 

Si  je  n^aTois  toussé  sortant  de  mon  étui  : 

Je  ne  me  croyois  pas  si  bien  eonnn  de  loi; 

Maû  sa  fnitiTe  ardeur*,  par  moi  mise  en  Inmièret 

Poorra....  Que  vent  Monsâeor  de  la  Bagnenandière? 


SCÈXE  IV. 

LA  BAGUEN  AUDIÈRE,  LA  RANCUNE. 

LA  lÂGUEBAUDliBB. 

Ah  !  bonsoir,  la  Rancune. 

LA  lAUCCm. 

Ah!  Monsieur,  serviteur. 

LA   lAGCENAIIOIÂai. 

Vous  êtes,  sur  mon  âme,  un  admirable  acteur. 

LA  RANCUNE. 

ifonsieur.... 

LA  eagceuacoisbi. 
Que  dites-vous  de  mon  habit  de  chasse? 

LA  BANCUNB. 

Qu^il  est  beau  pour  jouer  un  baron  de  la  Crasse*. 

I .  Son  ardetir  dVnleTer  furtÎTement  Isabelle. 

s.  Un  homme  habillé  prëtendensement,  et  qui  te  donne  des 
manières  de  cour.  —  Le  Baron  de  la  Crasse^  comédie  en  un  acte 
en  Ters,  de  Rajrmond  Poisson,  représentée  au  mob  de  juin  i66a, 
a  pour  principal  personnage  un  gentilhomme  campagnard.  Elle 
commence  ainsi  : 

Voici  donc  le  château  du  baron  de  la  Crasse? 
On  disoit  que  c'étoit  un  si  beau  lieu  de  chasse. 
—  C'est  que  i*on  se  railloit. 

Il  n*jr  est  pu  en  effet  autrement  question  de  chasse. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  Sog 

LA  BÂGUBNAUDiiRJB. 

Je  VOUS  en  fais  présent. 

LA  RANGUNB. 

Monsieur,  en  vérité,  373 

Ce  surprenant  excès  de  générosité 
Mérite.... 

LA  BAGUBNAUDIÂRB. 

Par  ma  foi,  vos  femmes  sont  fort  belles. 

LA  BANCUNB. 

Ah  !  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bontés  pour  elles. 

LA  BAGUENADOiArB. 

Heureux  qui  peut  sauver  son  cœur  de  leurs  appas! 
Ils  blessent  jusqu^à  Tàme. 

LA  babcune. 

Oui  ;  mais  on  n'en  meurt  pas 

LA  BAGUBNAUmàRB. 

Pour  moi  voudrois-tu  bien  en  apprivoiser*  une  ? 
Si  tu  réussissois  je  ferois  ta  fortune. 

LA  BANCUNB. 

Mettre  un  homme  d'honneur  à  des  emplois  si  bas, 
C'est  choquer  sa  pudeur;  mais  que  ne  fait-on  pas 
Pour  des  gens  comme  vous?  Je  déchire  le  voile        3  85 
De  la  mienne  :  quelle  est  cette  beauté  ? 

LA  BAGUBNADBiAbB. 

L'Étoile. 
Elle  a  mis  dans  mon  cceur  certain  trouble  intestin. 

LA  BANCUNB. 

J'entends.  (Bai.)  Voici  de  quoi  me  venger  du  Destin, 

LA  BAGUBIIAUDIAbB. 

La  farouche  vertu  dont  le  Ciel  l'a  pourvue 

Me  fait  appréhender  une  fâcheuse  issue  :  390 


1.  V Ermite^  Ters  iSg.  —  «  Elle  s*eft  apprivoisée  depuis  qu'elle 
est  chez  moi.  s  (Molibbb,  George  Dandin,  acte  I,  scène  it.) 


3io  RAGOTIN. 

Quand  je  lui  peins  le  feu  dont  mon  cœur  se  nourrit^ 
Ou  ringrate  me  quitte,  ou  la  friponne  rit. 
Ne  sauroit-on  toucher  ce  miracle  des  belles*? 

LA  RAMCUNB. 

Vous  n*ètes  pas  de  mine  à  faire  des  cruelles  : 

Pour  voir  selon  vos  vœux  réussir  vos  desseins,         395 

Vous  ne  pouviez  tomber  en  de  meilleures  mains. 

LA  BAGUBNÂUOIÂEB. 

Est-ce  que.... 

LA  RAlfCUlCB. 

Parlons  bas.  Ce  soir,  dans  cette  place, 
Par  mes  soins  vous  pourrez  vous  trouver  face  à  face. 

LA   BAGUENAUDIÂRB. 

Ce  soir  je.... 

LA  EAlfCUICB. 

Parlez  bas,  dis*-je.  Oui,  ce  soir,  sans  bruit 
Dans  ce  lieu  trouvez-vous  environ  à  minuit  :  400 

Elle  y  viendra  sans  faute. 

LA  BAGUBRAUDliEB. 

Ami,  que  je  t'embrasse  ! 

LA  RANCVNB. 

De  peur  de  quelque  obstacle,  il  faut  que  je  vous  chasse  : 
Sortez. 

LA  BAGUBNADDliRB« 

Jusqu'à  tantôt. 

LA  RANCUNB. 

Je  vous  réponds  de  tout. 

LA   BAGUBNAUOIÂRB. 

Cet  habit  est  pour  toi  ;  fais-m'en  venir  à  bout. 

LA  RARCURE. 

Sortez. 

I.  «  Ce  miracle  d*amour  v  {/oconde^  vers  ia6). 


ACTE  II,  SCÂNES  V  ET  VI.  3ii 


SCÈNE  V. 

LA  RANCUNE. 

De  me  venger  j'ai  trouvé  la  manière.  405 

A  minuit,  ce  Monsieur  de  la  Baguenaudière, 
Croyant  trouver  TÉtoile,  en  ces  lieux  se  rendra  ; 
Mais,  au  lieu  de  trouver  sa  belle,  il  surprendra 
Le  Destin  séduisant  sa  fille.  A  ce  spectacle... • 
Mais  qu'entends-je  ? 


SCÈNE  VL 

LE  DESTIN,  ISABELLE,  LA  RANCUNE. 

LB  DESTIN,  fortant  de  la  eaitie. 

A  sortir  je  n'entends  plus  d'obstacle. 

ISABELLE,  ioitaiit  de  la  chambra. 

Voyons  si  le  Destin  est  encore  en  ces  lieux. 

LA   RANCUNE. 

Voici  nos  deux  amants,  cachons-nous  à  leurs  yeux. 

LE  DESTIN,  è  laabatta. 

Est-ce  VOUS? 

ISABELLE. 

Oui. 

LE  DESTIN. 
Ragotîn  ehanta  derrière  le  théâtre,  et  rient  avec  de  la  Inmicre. 

Mon  cœur. ••• 

ISABELLE,  s'eafiiywit.  [laisSC, 

Quelqu'un  vient,  je  vous 

LE  DESTIN,  le  ramettant  dam  la  etiaae. 

0  Ciel  !  encor. 

LA  RANCUNE. 

Le  drôle  est  caché  dans  la  caisse. 


3i2  RAGOTIN. 


SCÈNE  VIL 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

EA60TUI. 

Bonnassere*.  Ayant  sa  que  nous  ooacbions  nousdeux, 
J*ai  fait  provision  d*un  Saint-Laarent*  fumeux'. 
Pour  agréablement  achever  la  journée. 

LA  EAlfCUNB. 

Ce  bachique  dessein  part  d'une  âme  envinée^. 

RAGOTIll. 

Avocat  plus  couvert  qu'un  jambon  de  lauriers. 

J'ai  toujours  dans  le  vin  conçu  mes  plaidoyers;         i^o 

Du  Cuisinier  français*  juridique  interprète. 

On  me  trouve  au  barreau  bien  moins  qu'à  la  bavette*. 

I .  Buona  sera^  bon  ftoir. 

9.  Saint-Laurenl-de-Mëdoe,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondif- 
sèment  de  Leaparre,  Gironde  ;  ou  Saint-Lanrent,  boiu^  de  Pro- 
rence,  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  arrondissement 
de  Grasse,  canton  de  Vence;  ou  Saint-Laurent-de-la-Salanque, 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  canton  de  Riresaltes,  tous  trois  cé- 
lèbres par  leurs  vins.  —  c  La  rosée  du  matin  est  toujours  de  rin 
blanc,  semblable  au  rin  grec  ou  à  celui  de  Saint^Laurent.  »  (Fin- 
Lov,  Voyage  dans  ttie  des  Plaisirs,) 

3.  Fumeux,  comme  on  disait  du  Faleme  :  Falernum  aerey  fumo' 
ivm,  indomitum^  ardens. 

4.  £nvine\  qui  a  pris  Todeur  du  Tin,  en  parlant  d*un  Tase,  d'une 
cruche. 

5.  Le  Cuisinier  franfois,  enseignant  la  manière  de  bien  apf  rester  et 
assaisonner  toutes  sortes  de  viandes  grasses  et  maigres^  iégumes^  pas- 
tisseries^  et  autres  mets  qui  se  sentent  tant  sur  les  tables  des  grands 
que  des  particuliers j  avec  une  instruction  pour  faire  des  confitures^  par 
le  sieur  de  la  Varenne,  escuyer  de  cuisine  de  M.  le  marquis 
d*Uxelles,  Paris,  i65i,  in-8*. 

6.  Petit  cabaret,  annexé  aux  Cours  de  justice,  où  les  magistrats 
et  les  avocats  allaient  déjeuner  et  se  rafraîchir.  —  «  Il  ne  com- 
prend pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  passer  du  greffe,  du  parquet, 


ACTE   II,  SCÂNE  VII.  3i3 

Dans  notre  chambre  allons  humer  cepiot-ci*. 

LA  RANCUNE. 

Nous  sommes  pour  cela  tout  aussi  bien  ici; 
Employons  cette  caisse  à  nous  servir  de  table  :         4a s 
Le  Destin  va  tout  vif  enrager  comme  un  diable*. 

EA6OTIN,    bOTUlt. 

Au  plus  illustre  acteur  que  Ton  voie  en  ces  lieux. 

LA  EANCUNEi  buvant. 

Au  plus  grand  avocat  qui  soit  devant  mes  yeux. 

EA60TIN. 
Pour  un  homme  meublé'  d*une  âme  non  commune, 
J*ai  toujours  regardé  le  savant  la  Rancune  :  430 

A  son  génie. 

LA  EANCUNB,  boTant  h  aon  tour  de  ménie. 

En  homme  au  dernier  point  lettré, 
Ragotin  s*est  toujours  à  mes  regards  montré  : 

et  de  la  buTette.  •  (La  Bhutbbs,  tome  I,  p.  996.)  —  Dans  ies 
Plaideurs  de  Racine,  Ters  73-76  : 

Je  ne  Teux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 

De  sacs  et  de  procès  j'ai  fait  provision. 

—  Et  qui  TOUS  nourrira  ?  —  Le  buvetier,  je  pense. 

I.  Humer ^  boire  avec  délectation,  en  le  flairant,  en  le  saTOu- 
Tant.  —  Pioi^  du  vieux  français  pier  (icistv),  boire,  que  Ton  re- 
trouve dans  les  mots  c  pie  »,  ou  «c  pion  »,  ivrogne  (le  Testament 
de  Tasie  Fui  roj  des  Pioas^  Paris,  1488,  in-4*),  et  dans  le  mot 
«  pépie  ».  —  «Si  nous  perdons  le  piot,  nous  perdons  tout,  et 
sens  et  loy.  >  (Rabblais,  tome  I,  p.  70.)  «  ....  La  vigne  dont  nous 
vient  ceste  nectaricque,  délicieuse,  précieuse,  céleste,  iojeuse  et 
deificque  liqueur  qu'on  nomme  le  piot.  »  (Ibidem,  p.  aao.)  c  Que 
sainct  Antoine  me  arde  si  ceulx  tastent  du  piot  qui  n'auront 
secouru  la  vigne.  »  (Ibidem,  p.  io5.)  c  Natura  abhorret  vacuum,,,. 
Net,  net.  A  ce  piot.  Auailez.  »  (Ibidiem,  p.  24  •) 

....  Leur  voyant  de  piot  la  cervelle  échauffée. 

(REOHisn,  satire  x,  vers  347*) 
ï.  Vers  3o6. 
3.  Chez  Molière,  les  Femmes  savantes,  vers  869  : 

....  De  science  aussi  les  femmes  sont  meublées. 


3i4  RAGOTIN. 

A  sa  science*. 

m^GOTIN. 

Ami,  trêve  d'apothéose. 

LA  EANCUlfB. 

Ah  !  Monsieur,  entre  nous  sans  louanges,  pour  cause*. 

BAGOnif. 

Ma  pudeur  à  t^ouîr  souffre  terriblement.  435 

LA  raucunb. 
Et  la  mienne  rougit.... 

RAGOnil. 

Buvons  sans  compliment. 
Pour  t'immortaliser  dans  un  renom  extrême, 
De  tes  rares  vertus  je  veux  faire  un  poème. 

LA  RANCUNE. 

Quoi!  le  grand  Ragotin,  Tornement  d'ici-bas'. 
Est  poète  I 

RAGOTIN. 

Et  pourquoi  ne  le  serois-je  pas?  440 

Apollon  a  passe  mon  esprit  sur  la  meule  : 
Du  poète^  Gamier'  ma  mère  étoit  filleule*, 
Et  tel  que  tu  me  vois  j'ai  son  écritoire^. 

I .  Comparez  &  cet  échange  de  phrases  admiratÎTes,  à  cet  fla- 
gorneries, à  ces  coups  d*encensoir  en  pleine  figure,  la  fable  t  du 
livre  XI,  Ters  35-54  ;  et  ci-dessous,  la  scène  i  de  Tacte  IV. 

a.  Tome  V,  p.  597,  ci-dessus,  p.  37,  3o3,  etc. 

3.  jistrée,  vers  487.  —  4-  Ci-dessus,  vers  85. 

5.  Garnier,  poète  tragique,  ne  en  i545  à  la  Fertë-Bemard,  mort 
au  Mans  (où  Searron  fait  naître  Ragotin)  en  1601.  Ses  huit  tra- 
gédies furent  réunies  en  un  seul  Tolume,  sous  ce  titre  :  Les  TWi- 
géiies  de  Robert  Garnier^  eorueiller  du  Roi^  lieutenamt^crimmet  au  siège 
prisidial  du  Maine,  (dédiées)  au  roi  de  France  et  de  Pologne^  Paris, 
i58o,  in-i9.  Ce  recueil  eut  un  très  grand  nombre  d'éditions. 

6.  Rapprochez  la  fable  m  du  lirre  ix,  rers  16-17  : 

Votre  serviteur  Cille, 
Cousin  et  gendre  de  Bertrand,  etc. 

7.  c  ....  Je  crob  que  vQus  me  l'apprendrez,  dit  Ragotin:  ma 


ACTE   II,  SCENE   VU.  3i5 

LA  RANCUIIB. 

Oui, 
C*est  pour  être  poète,  et  poète  accompli. 

N'auriez-vous  point  pour  nous  fait  une  tragédie?     445 

RA60TIN. 

Oui;  mais  je  veux  de  plus,  outre  ma  poésie, 

Être  comédien. 

LA  RANCUIIB. 

Être  comédien? 

RAGOTIN.  ' 

Oui. 

LA  RANCUNS. 

Que  d^honneur  pour  nous  !  que  d*éclat  !  que  de  bien  ! 
Pour  voir  cet  air  chez  nous  en  foule  on  va  se  rendre. 

RAGOTIN. 

X*ai  du  majestueux,  du  fier,  du  doux,  du  tendre,  4S0 
Du  galant. 

LA  RANCUNE. 

Eb!  morbleu!  soyez  comédien  : 
Près  de  vous  désormais  nous  ne  serons  plus  rien. 
Ma  joie  à  ce  dessein  est  si  peu  retenue, 
Que  j*en  vais  boire  à  vous  rasade,  et  tète  nue. 

RAGOTIN. 

Je  vais  jeter  en  sable*  à  toi  ce  petit  coup  455 

mère  ëtoit  filleule  du  poète  Gamier,  et,  moi  qui  tous  parle,  j'ai 
encore  chez  moi  fton  écritoire.  •  {Le  Roman  comique^  I"  partie, 
chapitre  x.) 

I.  Jeter  en  sable^  terme  de  fondeur,  jeter  la  matière  fondue 
dana  le  moule  de  sable  :  ici,  boire  tout  d*un  trait,  araler  tout 
d'un  coup  et  sans  prendre  haleine,  c  ....  Un  Tigillin  qui  souffle 
ou  qui  jette  en  sable  un  Terre  d*eau-de-vie.  »  (La  BamràBi, 
tome  II,  p.  144  et  note  a.)  Figure  analogue  chez  Voltaire,  dans 
une  lettre  au  comte  dVVrgental  du  96  mai  1760  :  «  Cette  pièce 
fut  jetée  en  sable;  elle  n*a  jamais  coûté  quinze  jours.  »  —  On 
dît  aussi  sabler  : 

Ce  y'ievLX  Crésus,  en  sablant  du  Champagne, 


3i6  RAGOTIN. 

Avec  rubis  sur  TongleS  et  la  bravoure*  au  bout. 

LA    RANCUNE. 

Quoi  I  vous  savez  aussi  de  ces  galanteries  ! 

RAGOTIN. 

Entre  nous,  ce  ne  sont  que  des  badineries. 

LA   RANCUNE. 

Comment  !  c'est  le  bon  goût  ;  c'est  pour  marcher  du  pair 
Avec  les  grands  acteurs.  Grondez-vous  point  un  air'? 

RAGOTIN. 

Boni  est-il  une  voix  que  la  mienne  ne  morgue^? 
Je  te  Taurois  fait  voir  quand  j'accompagnois  Toi^e, 
Si  notre  sérénade  et  nos  musiciens 
N'avoient  été  troublés  par  quinze  ou  seize  chiens, 

Gëmit  des  maux  <pie  souffre  la  campagne, 

(Ibidem^  épitre  lxxit,  à  Mme  Dents.) 

I.  Vider  les  verres  de  telle  sorte  qu'il  j  reste  à  peine  nne 
goutte  de  Tin.  «  Cela  se  pratique  en  débauche;  et,  lorsqu'on  a 
bu  une  rasade  à  la  santé  d*une  personne  de  la  compagnie,  ou 
d*une  autre  qui  est  absente,  et  qu'on  aime  ou  estime,  on  ren- 
verse  la  dernière  goutte  qui  demeure  dans  le  verre  sur  l'ongle  du 
pouce,  et  ensuite  on  lèche  cette  même  goutte,  pour  marquer 
l'attachement  qu'on  a  pour  la  personne.  »  (Le  Roux  de  Lincy, 
Dictionnaire  comique,)  —  «  Il  beut  à  luj*  à  la  trotte  qui  mode, 
c'est  à  sçauoir  la  goutte  sur  l'ongle.  »  (Noxi.  du  Fail,  tome  I, 

p.  913.) 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 
Je  fais  rubis  sur  l'ongle,  et  n'y  mets  jamais  d*eau. 
(Rbovabd,  les  Folies  amoureuses^  acte  III,  scène  iv.) 

—  Ouvrez  la  bouche,  sablez; 

Rubis  sur  l'ongle  ;  humez  la  goutte. 
(Théâtre  italien  de  Gherardi,  tome  V,  p.  871,  le  Thmitum 
de  Maître  André^  scène  vni.) 

1.  Sans  doute  au  sens  qu'a  le  mot  brave  dans  le  Calendrier  des 
vieillards^  vers  199  et  note  2  :  le  bel  air,  la  gaillardise,  la  «  piaffe  », 
la  gambade,  la  pirouette  :  c  Allons,  saute,  marquis  !  » 

3.  Tome  IV,  p.  ai5  et  note  5. 

4.  Morguer^  braver.  Rapprochez  le  substantif  c  morgue  »  au 
tome  V,  p.  iS9  et  note  \, 


ACTE  II,  SGÂNE  VII.  Si; 

Qui  suivoient  k  Tenvi,  marchant  de  compagnie,        465 
Une  chienne  coqaette  et  de  mauvaise  vie  S 
Qui,  pour  le  bien  public,  desiroit  travailler 
À  croître*  son  espèce  et  la  multiplier. 
Comme  on  voit  rarement,  quand  Tamour  les  assemble, 
Un  nombre  de  rivaux  être  d*accord  ensemble,         470 
Ceux-ci,  dans  leurs  désirs  amants  immodérés. 
Âpres  s'être  grondés,  houspillés,  déchirés. 
Renversèrent  sur  nous,  dans  leur  brute  manie'. 
Orgue,  table,  tréteaux,  et  toute  Tharmonie, 
Chacun,  pour  s*en  sauver,  fuyant  de  son  côté,         475 
Tant  que  notre  concert  en  fut  déconcerté^. 

I.  Comparez  les  vers  i5-i7  de  la  fable   xxiv  du  livre  VIII  : 

Laridon  négligé  témoignoit  aa  tendresse 
A  Tobjet  le  premier  passant,  etc. 

9.  ActiTement  :  Toyez  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille, 

3.  Mmiùe^  folie,  fureur  :  To/es  les  Lexiques  de  Malherbe^  Raciae^ 
la  Bruyère, 

4.  «  Destin  continuoit  ainsi  son  histoire,  quand  on  entendit 
tirer  dans  la  rue  un  coup  d'arquebuse  et  tout  aussitôt  jouer  des 
OT^es.  Cet  instrument,  qu'on  n*avoit  peut-étre  point  encore 
entendu  à  la  porte  d'une  hôtellerie,  fit  courir  aux  fenêtres  tous 
ceux  que  le  coup  d'arquebuse  aToit  éveillés.  On  continuoit  tou- 
jours de  jouer  des  orgues,  et  ceux  qui  s'7  connoissoient  remar- 
quèrent même  que  l'organiste  jouoit  un  chant  d'église.  Personne 
ne  pouToit  rien  comprendre  à  cette  dévote  sérénade,  qui  pourtant 
n'étoit  pas  encore  bien  reconnue  pour  telle.  Mais  on  n'en  douta 
plus  quand  on  entendit  deux  méchantes  voix,  dont  l'une  chantoit 
le  dessus,  et  l'autre  rldoit  une  basse.  Ces  deux  voix  de  lutrin  se 
joignirent  aux  orgues,  et  firent  un  concert  à  faire  hurler  tous  les 
chiens  du  pajs.  Ils  chantèrent  :  «  Allons,  de  nos  voix  et  de  nos 
«  luths  d'ivoire,  ravir  les  esprits  »,  et  le  reste  de  la  chanson. 
Après  que  cet  air  suranné  fut  mal  chanté,  on  entendit  la  voix  de 
quelqu'un  qui  parloit  bas  le  plus  haut  qu'il  pouvoit,  en  reprochant 
aux  chantres  qu'ils  chantoient  toujours  la  même  chose.  Les  pau- 
vres gens  répondirent  qu'ils  ne  savoient  pas  ce  qu'on  vouloit 
qu'ils  chantassent.  «  Chantez  ce  que  vous  voudrez,  répondit  à 
•  demi  haut  la  même  personne  ;  il  faut  chanter,  puisqu'on  vous 
f  paie  bien.  »  Après  cet  arrêt  définitif  les  orgues  changèrent  de 


Si8  RAGOTIN. 

LA  RÂHGUHS. 

Quel  dommage  !  À  propos  de  cette  sérénade, 
Personne  n*est  ici  que  nous  deux,  camarade  : 
L'assemblage  d'une  orgue  et  d'un  musicien 
Comme  vous,  tout  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien'.       480 

ton,  et  on  entendit  «n  bel  ExaudîaU  qui  fut  chanté  fort  dërote- 
ment.  Aucun  des  auditeurs  n*avoit  encore  osé  parier,  de  peor 
d'interrompre  )a  musique,  quand  la  Rancune,  qui  ne  se  fût 
pas  tu  dans  une  pareille  occasion  pour  tous  les  biens  du  monde, 
cria  tout  haut  :  «  On  fait  donc  ici  le  service  divin  dans  les 
«  mes?  »  Quelqu'un  des  écoutants  prit  la  parole,  et  dit  que  Toa 
pouToit  proprement  appeler  cela  «  chanter  ténèbres  » .  Un  autre 
ajouta  que  c*étoit  une  procession  de  nuit;  enfin  tous  les  facé- 
tieux de  rhdtellerie  se  réjouirent  sur  la  musique,  sans  que  pas 
un  d*eux  pût  deviner  celui  qui  la  donnoit,  et  encore  moins  à  qui 
ni  pourquoi.  Cet  Exaudîat  avançoit  toujours  chemin,  lorsque 
dix  ou  douze  chiens  qui  suivoient  une  chienne  de  mauvaise  vie 
vinrent  à  la  suite  de  leur  maltresse  se  mêler  panni  les  jambes 
des  musiciens;  et,  comme  plusieurs  rivaux  ensemble  ne  sont  pas 
longtemps  d'accord,  après  avoir  grondé  et  juré  quelque  temps 
les  uns  contre  les  autres,  enfin  tout  d'un  coup  ils  se  pillèrent 
avec  tant  d'animosité  et  de  furie,  que  les  musiciens  craignirent 
pour  leurs  jambes,  et  gagnèrent  au  pied,  laissant  leurs  orgues  à 
la  discrétion  des  chiens.  Ces  amants  immodérés  n'en  usèrent  pas 
bien  ;  ils  renversèrent  une  table  à  tréteaux  qui  soutenoit  la  ma- 
chine harmonieuse,  et  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  quelques-uns 
de  ces  maudits  chiens  ne  levassent  la  jambe  et  ne  pissassent 
contre  les  orgues  renversées,  ces  animaux  étant  fort  diurétiques 
de  leur  nature,  principalement  quand  quelque  chienne  de  leur 
connoissance  a  envie  de  procéder  à  la  multiplication  de  son 
espèce.  Le  concert  étant  ainsi  déconcerté,  l'hÀte  fit  ouvrir  la 
porte  de  l'hôtellerie,  et  voulut  mettre  à  couvert  le  buffet  d'or- 
gues, la  table  et  les  tréteaux.  Comme  ses  valets  et  lui  s'oceupoient 
à  cette  œuvre  charitable,  l'organiste  revint  à  ses  orgues,  accom- 
pagné de  trois  personnes,  entre  lesquelles  il  j  avoit  une  femme 
et  un  homme  qui  se  cachoit  le  nez  dans  son  manteau.  Cet  homme 
étoit  le  véritable  Ragotin,  qui  avoit  voulu  donner  une  sérénade  à 
Mlle  de  l'Étoile....  »  (Le  Bommi  comique^  V*  partie,  chapitre  xv.) 
I.  c  II  7  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte, 
et,  sans  doute,  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien,  s  (Mole^bb,  U  Sieilhn^ 
scène  tv.) 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  319 

Ne  mentez  point;  o*étoit  pour  quelque  demoiselle 
De  notre  compagnie. 

RAGOniV. 

Oui,  tu  Tas  dit. 

LA  RANCUlfB. 

Laquelle? 

RÂGOTIN. 

Je  n*en  sais  rien. 

LA  RANCUNE. 

Ni  moi. 

RAGOTIN. 

C*est  sans  comparaison 
La  plus  belle. 

LA  RANCUNE. 

Et  qui? 

RAGOTIN. 

V4  CSl*.*.  C  C9L*  . .  • 
LA   RANCUNE. 

Vous  avez  raison  ; 
Cest  une  belle  fille. 

RAGOTIN. 

Est-il  pas  vrai? 

LA  RANCUNE. 

L*Étoile.  4  8  S 

RAGOTIN. 

L*Étoile,  oui,  oui,  TÉtoile';  à  ses  regards  la  moelle 

I.  «  La  Rancune  lui  demanda  ce  qu'il  dûoit  de  leurs  comédien* 
nés.  Le  petit  homme  rougit  lanf  lui  répondre.  Et,  la  Rancune  lui 
demandant  encore  la  même  chose,  enfin  bégayant,  rougissant  et 
«'exprimant  très  mal,  il  fit  entendre  à  la  Rancune  qu'une  des 
comédiennes  lui  plaisoit  infiniment.  «  Et  laquelle?  v  lui  dit  la 
Rancune.  Le  petit  homme  étoit  si  troublé  d'en  avoir  tant  dit, 
qu'il  répondit  :  «  Je  ne  sais.  —  Ni  moi  aussi,  s  dit  la  Rancune. 
Cela  le  troubla  encore  daranuge,  et  lui  fit  ajouter  tout  interdit: 
m  Cest...,  c'est....  »  Il  répéta  cinq  ou  six  fois  le  même  mot,  dont 
le  comédien,  s'impatientant,  lui  dit  :  «  Vous  avez  raison,  c'est 
«  une  fort  belle  fille,  s  Cela  achera  de  le  déconcerter.  II  ne  put 


3ao  RAGOTIN. 

Bout  dans  mes  os,  ainsi  qu*un  feu  bien  apprêté 

Fait  bouillir  un  bouillon....  tout  comme....  A  sa  santé. 

Au  moins  il  est  cassé  :  rends-lui  ce  témoignage 

Que  ce  verre  cassé  pour  elle  est  mon  ouvrage*.  490 

LA  EAlfCUn B. 

Touchez  là  ;  je  vous  veux  servir  dans  votre  amour, 
Et  vous  verrez....  Buvons  ;  demain  il  sera  jour. 

RAGOTIN. 

Ainsi  soit-il.  Ami,  que  sens-je  ici?  la  caisse 
De  moment  en  moment  sous  mon  corps  hausse  et  baisse  ; 
Que  veut  dire  cela?  Je  lui  résiste  en  vain;  495 

Haye,  prends  garde  à  toi;  prends  garde,  Ragotin, 
Tu  vas  tomber;  adieu  la  bouteille  et  le  verre. 

LA  RANCURB. 

Qui  vous  a  donc  fait  choir? 

RAGOTIR. 

Un  tremblement  de  terre. 
Assurément. 

LA  RANCURB. 

Bon!  Boni 

jamais  dire  celle  k  qui  il  en  Touloit  ;  et  peut-être  qu'il  a*en  taToit 
rien  encore,  et  qu'il  avoit  moins  d'amour  que  de  Tice.  Enfin,  la 
Rancune  lui  nommant  Mlle  de  l'Étoile,  il  dit  que  c'ëtoit  d'elle 
dont  il  ëtoit  amoureux,  s  {La Xoman  comique^  !'•  partie,  chapitre  xi.) 
I.  «  (La  Rancune)  ayant  donné  double  charge  à  un  Terre,  il 
porta  la  santé  de  M.  Ragotin  à  M.  Ragotin  même,  qui  lui  fit 
raison,  et  but  tête  nue  (ci-dessus,  vers  4S4),  et  arec  un  si  grand 
transport,  à  la  santé  des  comédiennes,  qu'en  remettant  son  Terre 
sur  la  table,  il  en  rompit  la  patte  sans  s'en  aperceToir  :  tellement 
qu'il  tâcha  deux  ou  trois  fois  de  le  redresser,  pensant  l'aToir  mis 
lui-même  sur  le  côté.  Enfin,  il  le  jeta  par-dessus  sa  tête  et  tira 
la  Rancune  par  le  bras,  afin  qu'il  y  prit  garde,  pour  ne  pas  per- 
dre la  réputation  d'aToîr  cassé  un  Terre,  s  {Ibidem.)  C'était  en 
effet,  on  le  sait,  une  galanterie  de  bon  goût  de  casser  son  Terre 
après  aToir  bu  à  la  santé  d'une  dame  ou  d'un  hôte  de  marque, 
comme  aussi  de  jeter  au  feu  ou  par  la  fenêtre,  pour  lui  faire 
honneur,  un  bijou,  un  ruban,  un  gant,  un  colifichet,  quelque  partie 
de  son  habillement,  de  sa  parure. 


ACTE  II,  SCENES  VIII  ET  IX«  3ai 

RAGOTIN. 

C*en  est  un,  par  ma  foi  ! 
Car  je  sens  que  tout  tourne. 

LA  aANCCNB. 

Appuyez-vous  sur  moi. 


SCÈNE  VIII. 

LE  DESTIN,   torUnt  de  la  cauce. 

Si  je  n'avois  contre  eux  trouvé  cette  machine, 

Ici  jusques  au  jour  ils  eussent  pris  racine. 

Tout  est  calme  ;  allons  prendre  Isabelle;  il  est  tard. 

II  frappe  h  la  porte  d*Ii«belle. 


SCÈNE  IX. 

BLAISE  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  ISABELLE. 

B.  BOUVILLOlf. 

Allons  mettre  le  feu  promptement  au  pétard. 

LE  DESTlIf. 

Il  est  temps  de  partir;  venez,  belle  Isabelle.  5or> 

ISABBLLB. 

N*aurons-nous  point  encor  d'aventure  nouvelle? 

LB  DBSTlIf . 

Non. 

ISABELLE,  entenilaiit  tirer  le  pitarJ. 

Qu*entends-je? 

LE  DB8TIN. 

D*où  part  ce  grand  bruit? 

UABBLLB. 

Il  me  perd. 
Où  fuir?  je  ne  vois  rien.  Ciel 

J.  vm  UL  FovTAm.  vii  ai 


3x1  RAGOTIN. 

B.  •OUTII.LOH, 


Je  yoos  prends  sans  verd  : 
En  avez- vous?  montrez,  on  j*ai  gagné,  je  jure. 

LE  DBST». 

Qu'est-ce? 

B.  BOUTILLOH. 

À  prendre  sans  verd  nous  avons  fait  gageure  : 
Elle  a  perdu. 

ISABBLLB. 

Mon  cœur  ne  reviendra  jamais 
De  la  peur  qu*il  m*a  faite  ici.  Que  je  vous  hais  ! 

B.  BOU VILLON. 

C'est  à  cause  qu'elle  a  perdu  ;  le  tour  est  drôle ^ 
Mais  que  fabiez-vous  là  ? 

LB  DESTIN. 

Je  repassois  un  rôle. 

B.  BOUVILLON. 

Comment?  si  tard  ! 

LE  DESTIN. 

La  nuit,  dans  le  silence,  au  frais, 
L'esprit,  ayant  du  jour  dissipé  les  objets, 
Conçoit  plus  librement. 

B.  BOUVILLON. 

Achevez  votre  affaire 
Sans  obstacle  ;  bonsoir. 

LE  DESTIN. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

B.  BOUVILLON. 

Enfin,  vous  me  devez.... 

ISABELLE. 

Je  vais  en  bonne  foi 
Songer  à  vous  payer  tout  ce  que  je  vous  doi.  5so 

B.  BOUVILLON. 

Nous  le  verrons;  adieu. 

I.  Vers  3«7. 


ACTE  II,  SCENES  X  ET  XI.  323 


SCÈNE  X. 

LE  DESTIN,  ISABELLE. 

LE  DBSTIIf. 

L^impeitment  !  au  diable  ! 

ISABELLE. 

Qae  j*ai  tremblé  ! 

LE  DESTIIf  • 

De  peur  d*un  contre-temps  semblable, 
Ne  nous  amusons  point  en  discours  superflus. 


SCÈNE  XL 

LA  BA6UENAUDIÈRE,  LE  DESTIN,  ISABELLE, 

RAGOTIN. 

LA    BAGUBNAUOliRS. 

Cherchons  TÉtoile. 

RAGOTIN,  derrière  le  théâtre. 

A  Taide  I  à  moi  I  je  n*en  puis  plus. 

ISABELLE. 

Qtt*entends-je  ? 

LE  DESTIN. 

Qu'est-ce  encor? 

LA  BAGUBNAUDIBRE. 

Laquais  I  de  la  lumière. 
Qui  crie  ainsi? 

On  apporte  de  la  lumière. 

ISABELLE. 

Que  vois-je  ?  où  suis-je  ?  c'est  mon  père  ! 

RAGOTIN,  de  même. 

Au  secours!  au  secours I 


3M  RAGOTIN, 

LA  BAGUEIfÂUDIBRE. 

D*où  vient  donc  cette  voix? 

ISABELLE. 

Elle  s*est  fait  entendre  à  moi  cinq  ou  six  fois, 
Mon  père,  et  je  sortois  poar  en  savoir  la  cause. 

LE  DESTIN. 

Ce  qui  m^amène  ici,  moi,  c*est  la  même  chose.         53o 

RAGOTIN,  encore. 

Je  me  meurs!  je  suis  mort! 

LA  BAGUBNAUDIERE. 

Quel  esprit  dévoyé 
Peut  crier....  Mais  que  vois-je? 

RAGOTIIf,  en  chemise. 

Ah  !  ah  !  je  suis  noyé. 

LA  BAGUBMAUDliRE. 

D'où  naissent  vos  clameurs  ?  quelle  est  votre  infortune? 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  de  qui? 

RAGOTIN. 

De  la  Rancune. 

LA  BAGUENAUOIÈRB. 

Quoi? 

RAGOTIN* 

Nous  étions'  couchés  dans  un  bouge*  ici  près  ;  5  3  5 
Le  lit,  qu'apparemment  on  avoit  fait  exprès, 
Étoit,  comme  le  bouge,  étroit,  et  sans  ruelle. 
M'ayant  laissé  le  soin  d'éteindre  la  chandelle, 
La  Rancune  au  milieu  s'est  couché  le  premier  ; 
Je  me  suis  doucement  mis  au  bord  le  dernier.  540 

J'entonnois,  en  ronflant,  déjà  mon  premier  somme. 
Alors  que,  d'une  voix  douloureuse,  mon  homme 

I.  L'arentare  du  pot  de  chambre  aniTe,  dans  le  roman,  à  mi 
marchand  du  bas  Maine,  qui  avait  eu  la  complaisance  d'offrir  à  la 
Rancune  la  moitié  de  son  lit  (ci-après,  p.  Saè,  note  9). 

a.  Réduit  :  tome  Y,  p.  456  et  note  5. 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  SaS 

M*a  tiré  par  le  bras,  et  s*est  plaint,  en  criant, 

D*UDe  difficulté  d  uriner,  me  priant 

De  lui  donner  le  pot  de  chambre.  A  sa  prière  545 

Je  Tai  fait.  Après  s'être  en  vain  une  heure  entière 

Efforcé,  plaint,  crié,  juré  comme  un  perdu. 

Sans  avoir  uriné  goutte,  il  me  Ta  rendu. 

Moi  qui  porte  un  bon  cœur  que  le  mal  d*autrui  touche*  : 

«  Je  vous  plains,  »  ai-je  dit  alors,  ouvrant  la  bouche 

Aussi  grande  qu'un  four,  à  force  de  bâiller; 

Puis  je  me  suis  remis  plus  fort  à  sommeiller. 

Dans  ce  somme  profond  la  matineuse'  Aurore' 

M'auroit  trouvé  gisant,  si  le  perfide  encore 

Ne  m'avoit  réveillé,  me  tirant  par  le  bras,  5S5 

Pour  me  redemander,  avec  de  grands  hélas. 

Une  seconde  fois  ce  maudit  pot  du  diable. 

Une  seconde  fois  ma  pitié  charitable 

L*a  mis  entre  ses  mains  ;  pestant,  mordant  ses  doigts, 

N'ayant  rien  fait  non  plus  que  la  première  fois,        5 60 

Il  me  Ta  redonné,  me  priant,  hors  d'haleine, 

De  ne  plus  me  donner  une  semblable  peine. 

Qu'elle  n'étoit  pas  juste,  et  qu'il  la  prendroit  bien  : 

Et  moi,  qui  n'aime  pas  de  contredire  à  rien, 

J'ai  dit  qu'à  ses  désirs  il  pouvoit  satisfaire.  565 

Ayant  remis  le  pot  à  sa  place  ordinaire, 

J'aorois  gagé,  sentant  le  sommeil  me  saisir, 

1.  Tome  IV,  p.  iSg  et  note  4. 

a.     Ce  jour-là  le  Soleil  fut  assez  matineux. 

(Lettre  à  Foucquet  du  a6  août  1660.) 

Les  coos,  Jui  disoit-il,  ont  beau  chanter  matin. 
Je  suis  plus  matineux  encore. 

(LÎTre  VI,  fable  xï,  Ter»  3-4.) 

Voyez  aussi  ci-dessous,  Je  vous  prends  sans  verd,  vers  127. 

3.  c  L'Aurore  se  lèTe  de  trop  grand  matin.  »  (Psyché^  IIttc  n, 
tome  m  M.'L.9  p.  174) 


Z%6  RA60TIN. 

Qa*aatant  qa^vme  mannotle  on  m*alloit  voir  dormir. 
Le  maudit  la  Rancmie,  homme  sans  consdenoey 
N'avoit  pas  jusqu^ao  bout  lassé  ma  patience  :  s 70 

Pour  reprendre  le  pot,  lui-même  ayant  porté 
Tout  son  corps  hors  du  lit,  de  force  il  m*a  planté 
Un  coude  dans  le  creux  de  Testomac,  terrible. 
M*éYeillant  en  sursaut  à  cette  masse  horrible  : 
«  Morbleu!  me  suis-je  alors  écrié,  je  suis  mort.        57S 

—  Je  vous  demande  excuse,  a-t-il  dit,  et  j'ai  tort; 
Mais  de  peur  d'interrompre,  en  ma  douleur  extrême, 
Votre  sommeil  encor,  j'ai  pris  le  pot  moi-même. 

—  Malepeste,  ai-je  dit,  m'étouffer,  m*accabler, 
M'enfondrer*  l'estomac,  n'est-ce  pas  le  troubler?  »  SSo 
Mais  lui,  sans  m'écouter,  ni  craindre  ma  colère, 
Rendoit  à  la  nature  un  tribut  ordinaire. 

Je  l'en  félicitois  de  mon  mieux,  quand  le  sot. 

Voulant  le  mettre  à  terre,  a  répandu  le  pot 

Plein  jusqu'au  bord  sur  moi,  me  noyant  la  poitrine, 

La  barbe,  et  tout  le  corps,  d'un  océan  d'urine. 

Portant  bien  loin  du  lit  mes  pas  précipités. 

Je  cours,  je  vais,  je  viens,  tout  couvert  de....  sentez*. 

I .  Ce  TÎeux  mot  est  encore  dans  les  deux  premièret  éditions  du 
Dictionnaire  de  1* Académie.  —  Enfondrer  on  effondrer  l'estomac, 
la  gorge,  le  cerreau,  etc. 

s.  c  Le  marchand  entra  là-dessus,  et,  ayant  appris  le  sujet  de 
la  contestation,  offrit  la  moitié  de  son  lit  à  la  Rancune....  La  Ran- 
cune Ten  remercia,  autant  que  la  sécheresse  de  sa  cirilitë  le  put 
permettre.  Le  marchand  soupa,  l'hôte  lui  tint  compagnie,  et  la 
Rancune  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois  pour  (aire  le  troisième,  et 
se  mit  à  hoire  sur  nouveaux  frais....  La  Rancune  dit  au  marchand 
qu  il  étoit  affligé  d'une  difficulté  d'urine,  et  qu'il  étoit  bien  Aehë 
d'être  contraint  de  l'incommoder  ;  à  quoi  le  marchand  lui  répondit 
qu'une  nuit  étoit  bientôt  passée.  Le  lit  n'avoit  point  de  ruelle  et 
joignoit  la  muraille  ;  la  Rancune  s'j  jeta  le  premier,  et  le  marchand, 
s'y  éunt  mis  après,  en  la  bonne  place,  la  Rancune  lui  demanda  le 
pot  de  chambre,  c  Et  qu'en  touIcz-tous  faire  ?  s  dit  le  marchand. 
«  Le  mettre  auprès  de  moi    de  peur  de  tous  incommoder,  » 


ACTE  II,  SCÈNE   XL  827 

LA  BAGUBNAUDiiRB. 

Hé  bien,  ponr  tous  sécher,  allez  dans  la  cuisine  : 
Vous,  ma  fille,  rentrez;  je  vob  à  votre  mine  s 90 

dit  la  Rancune.  Le  marchand  lui  répondit  qu'il  le  loi  donne- 
roit  quand  il  en  auroit  affaire;  et  la  Rancune  n*j  consentit  qu*li 
peine,  lui  protestant  qu*il  étoit  au  désespoir  de  l'incommoder. 
Le  marehsind  s'endormit  sans  lui  répondre;  et  à  peine  corn- 
mença-t-il  à  dormir  de  toute  sa  force,  que  le  malicieux  comé- 
dien, qui  étoit  un  homme  à  s'éborgner  pour  faire  perdre  un 
oil  à  un  autre  (ci-dessus,  ren  36o-36i),  tira  le  pauvre  marchand 
par  le  bras,  en  lui  criant  :  c  Monsieur,  ohl  Monsieur!  a  Le 
marchand  tout  endormi  lui  demanda  en  bâillant  :  c  Que  tous 
c  plalv>il? — Donnes-moi  un  peu  le  pot  de  chambre,  s  dit  la  Ran- 
cune. Le  pauTre  marchand  se  pencha  hors  du  lit,  et,  prenant  le 
pot  de  efaambre,  le  mil  entre  les  mains  de  la  Rancune,  qui  se 
mit  en  devoir  de  pisser;  et,  après  aToîr  fait  cent  efforts,  ou  fidt 
semblant  de  les  faire,  juré  cent  fois  entre  ses  dents,  et  s'être  bien 
plaint  de  son  mal,  0  rendit  le  pot  de  chambre  au  marchand  sans 
avoir  pisaé  une  seule  goutte.  Le  marchand  le  remit  à  terre,  et 
dit,  en  ouimnt  la  bouche  aussi  grande  qu'un  four  à  force  de 
bâiller  :  c  Vraiment,  Monsieur,  je  tous  plains  bien,  a  et  se  ren- 
dormit tout  aussitdt.  La  Rancune  le  laissa  embarquer  bien  avant 
dans  le  sommeil,  et,  quand  il  l'ouït  ronfler,  comme  s'il  n>At  fidt 
autre  chose  tonte  sa  Tie,  le  perfide  l'éTcilla  encore,  et  lui  demanda 
le  pot  de  chambre  aussi  méchamment  que  la  première  fois.  Le 
marchand  le  lui  remit  entre  les  mains  aussi  bonnement  qu'il  avoit 
déjà  fait,  et  la  Rancune  le  porta  à  l'endroit  par  où  l'on  pisse, 
STce  aussi  peu  d'enTie  de  pisser  que  de  laisser  dormir  le  mar- 
chand, n  cria  encore  plus  fort  qu'il  n'aToit  fait,  et  fut  deux  fois 
plus  longtemps  à  ne  point  pisser,  conjurant  le  marchand  de  ne 
prendre  plus  la  peine  de  lui  donner  le  pot  de  chambre,  et  ajoutant 
que  ce  n'étoit  pas  la  raison,  et  qu'il  le  prendroit  bien.  Le  panure 
marchand,  qui  eût  alors  donné  tout  son  bien  pour  dormir  tout 
son  soâl,  lui  répondit,  toujours  en  bâillant,  qu'il  en  usât  comme 
il  lui  plairoit,  et  remit  le  pot  de  chambre  à  sa  place.  Ils  se  don- 
nèrent le  bonsoir  tout  dvilement,  et  le  pauvre  marchand  eût  parié 
tont  son  bien  qu'il  alloit  faire  le  plus  beau  somme  qu'il  eût  fait 
de  sa  Tie.  La  Rancune,  qui  savoit  bien  ce  qu'il  en  dcToit  arrifer, 
le  laissa  dormir  de  plus  belle,  et,  sans  faire  conscience  d'éreiller 
un  homme  qui  dormoit  si  bien,  il  lui  alla  mettre  le  coude  dans  le 
creux  de  l'estomac,  l'accablant  de  tout  son  corps,  UTançant  l'autre 
bras  hors  du  lit,  comme  on  fait  quand  on  Tcut  ramasser  quelque 


3i8  RÀGOTIN. 

Que  vous  voulez  dormir  :  de  votre  appartement 
Je  vais  prendre  la  clef. 

LE  Disnif. 

Moi,  je  vais  promptement 
Coucher.  O  Ciel  ! 

chose  qui  est  à  terre.  Le  malheureux  marchandise  sentant  étouffer 
et  écraser  la  poitrine,  s*ëTetlla  en  sursaut,  criant  horriblement  : 
c  Eh!  morbleu.  Monsieur,  tous  me  tuez.  »  La  Rancune,  d*une 
Toix  aussi  douce  et  posée  que  celle  du  marchand  avoit  été  Téhé- 
mente,  lui  répondit  :  c  Je  tous  demande  pardon,  je  Toulois 
c  prendre  le  pot  de  rhambre.  —  Ah  !  Tertubleu,  s*écria  Tantie, 
c  j'aime  mieux  tous  le  donner,  et  ne  dormir  de  toute  la  nuit; 
c  TOUS  m'aTez  fait  un  mal  dont  je  me  sentirai  toute  la  Tie.  s  La 
Rancune  ne  lui  répondit  rien,  et  se  mit  à  pisser  si  largement  et 
si  raide,  que  le  bruit  seul  du  pot  de  chambre  eût  pu  réYeiller  le 
marchand.  Il  emplit  le  pot  de  chambre,  bénissant  le  Seigneur 
aTec  une  hypocrisie  de  scélérat.  Le  pauTre  marchand  le  félicitoit 
le  mieux  qu'il  pouToit  de  sa  copieuse  éjaculation  d*urine,  qui  lui 
faisoit  espérer  un  sommeil  qui  ne  seroit  plus  interrompu,  quand 
le  maudit  la  Rancune,  faisant  semblant  de  Touloir  remettre  le  pot 
de  chambre  à  terre,  lui  laissa  tomber  et  le  pot  de  chambre  et 
tout  ce  qui  étoit  dedans  sur  le  Tisage,  sur  la  barbe  et  sur  l*esto* 
mac,  en  criant  en  hypocrite  :  «  Eh  !  Monsieur,  je  >ous  demande 
c  pardon,  s  Le  marchand  ne  répondit  rien  à  sa  ciTilité  ;  car,  aussi- 
tôt qu'il  se  sentit  noyer  de  pissat,  il  se  leTa,  hurlant  comme  un 
homme  furieux,  et  demandant  de  la  chandelle.  La  Rancune,  aTec 
une  froideur  capable  de  faire  renier  un  théatin,  lui  disoit  : 
a  Voilà  un  grand  malheur!  »  Le  marchand  continua  ses  cris, 
rhôte,  rhôtesse,  les  serrantes  et  les  Talets  Tinrent  à  lui.  Le  mar- 
chand leur  dit  qu'on  l'aToit  fait  coucher  arec  un  diable,  et  pria 
qu'on  lui  fit  du  feu  autre  part.  On  lui  demanda  ce  qu'il  aToit;  il 
ne  répondit  rien,  tant  il  étoit  en  colère,  prit  ses  habits  et  ses 
bardes,  et  fut  se  sécher  dans  la  cuisine,  où  il  passa  le  reste  de  la 
nuit  sur  un  banc,  le  long  du  feu.  L'hdte  demanda  à  la  Rancune 
ce  qu'il  lui  aroit  fait.  Il  lui  dit,  feignant  une  grande  ingénuité  : 
«  Je  ne  sais  de  quoi  il  peut  se  plaindre  :  il  s'est  éreillé  et  m'a 
c  réTcillé,  criant  au  meurtre  ;  il  Uni  qu'il  ait  fait  quelque  mau- 
c  Tais  songe,  ou  qu'il  soit  fou  ;  et  il  a  pissé  au  lit.  »  L'hôtesse  y 
porta  la  main  et  dit  qu'il  étoit  Trai,  que  son  matelas  étoit  tout 
percé,  et  jura  son  graml  Dieu  qu'il  le  paieroit.  »  (Le  ilosMii 
eomiqw,  V*  partie^  chapitre  ti.) 


ACTE  H,  SCÈNE  XI.  329 

Là  BAGUBNAUDiiES. 

En  vain  j^ai  cru  trouver  ma  belle; 
Ce  bruit  Ta  retenue  :  allons  au-devant  d'elle. 

RAGOTIN. 

Eh  bieni  es- tu  content,  Sort?  suis-je  assez  berné?   595 
Malheureux  Ragotin,  sous  quel  astre  es-tu  né! 
Amour,  sous  ton  pouvoir  mon  cœur  est  à  la  laisse; 
Mais  cette  nuit  cherchons  un  lit  dans  cette  caisse  ^ 

I .  Probablement  celle  où  tout  à  Theure  Destin  s'est  cache. 


Flir   DU  DBUXIÀMB   ACTE. 


33o  RAGOTIN. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DESTIN,  L  ÉTOILE. 

Ma  sœur,  pour  mon  dessein  ne  craignez  nullement  : 

Isabelle  est  d'accord  de  cet  enlèvement '•  600 

Poor  notre  hymen  prochain  ma  parole  est  donnée  ; 

Son  cœur  à  mes  serments  soumet  sa  destinée; 

Et  déjà  loin  d'ici  nous  nous  verrions  tous  deux 

A  Tabri  des  censeurs,  au  comble  de  nos  vœux, 

Si  le  Sort,  dont  ma  flamme  attendoit  des  miracles,  6o5 

N'avoit  depuis  fait  naître  obstacles  sur  obstacles. 

Sa  puissance  aujourd'hui  ne  le  peut  différer  : 

Tout  est  bien  concerté,  je  le  puis  assurer. 

Ce  qui  me  reste  à  faire  est  d'instruire  Isabelle'; 

Mais  comme,  en  m'approchant  si  souvent  auprès  d'elle, 

Mes  desseins  d'être  sus  pourroient  courir  hasard. 

Rendez-vous-y  pour  moi,  voyez-la  de  ma  part  : 

Pour  l'obliger  à  fîiir  dans  cette  conjoncture. 

Donnez-lui  ce  billet,  dont  voici  la  lecture  : 

c  L'incident  qui  nous  sépara  hier  que  nous  étions 

I.  Dans  U  Cocu^  Ters  43  : 

La  jeune  dame  en  ëiolt  bien  d'accord . 

ft.  Dans  U  Roman  comique^  il  n'y  a  point  d'Isabelle  :   l'Étoile 
passe  pour  la  scbut  de  Destin,  et  est  en  réalité  sa  maltKsse. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  33i 

seuls,  et  tOQt  prêts  de  profiter  de  rocoasion,  m*obUge 
de  vous  prier  que  nous  nous  voyions  encore  aujourd'hui 
pour»  prendre  d'autres  mesures,  et  mieux  assurer  les 
commencements  d'un  bonheur  qui  doit  durer  toute 
notre  vie.  Trouvez  un  prétexte  pour  ne  point  être  à  la 
répétition  de  la  comédie  de  M.  de  la  Bag^enaudiëre  : 
quoique  je  doive  y  représenter  le  principal  personnage, 
on  ne  laissera  pas  sans  moi  de  repasser.  L'Olive,  mon 
père,  a  appris  mon  rôle,  et  m'excusera  sur  une  raison 
très  plausible.  Je  ne  lui  ai  pourtant  pas  dit  notre  aven- 
ture ni  notre  but.  Fiez-vous  à  ma  discrétion,  et  ayez  la 
bonté  de  m'attendre  dans  votre  chambre. 

•  Le  Destin.  » 

Parlez-lui,  remettez  ce  billet  en  sa  main,  6 1 5 

£t. . . . 

SCÈNE  II. 

LE  DESTIN,  L'ÉTOILE,  lA  RANCUNE. 

LÀ   RANCCNB. 

N'avez-vous  point  vu  le  petit  Ragotin  ? 
En  vain  à  le  chercher  mon  âme  est  empressée. 
En  même  lit  couchés  tous  deux  la  nuit  passée. 
Étant  incommodé,  sans  doute,  il  s'est  levé; 
Du  moins  à  mon  réveil  je  ne  l'ai  plus  trouvé  :  Sao 

Seulement  ses  habits  ont  frappé  ma  visière^ 

I.  Familièrement,  vue. 

Que  les  gens  de  saToir  ont  la  Tisière  tendre  ! 

(Rbokihk,  satire  x,  vers  99.) 

Voyez  aussi  Molière,  t Étourdi^  acte  I,  scène  11  : 

....  Quand  tos  déportements  lui  blessent  la  risière; 

Regnard,  U  Bal^  scène  t  : 

Ce  monsieur  Bas-Nonnand  me  choque  la  risière  ; 


33s  RAGOTIN. 

Je  le  cherche,  je  cours  depuis  une  heure  entière; 
Et  pour  moi,  dont  Tame  est  ronde  comme  un  cerceau, 
Le  petit  homme  étant  avocat  et  Manceau^  * 

Je  conclus,  et  la  chose  est  assez  vraisemblable,  695 
Puisqu'il  n'est  point  céans,  qu'il  faut  qu'il  soit  au  diable. 
Ne  l'avez-vous  point  vu  ? 

l'btoilb. 
Moi,  non. 

LÀ    BÀNCUIIB. 

Pour  m'égaycr*. 
Je  viens  de  lui  dresser  un  plat  de  mon  métier'  : 
J'ai  tout  présentement,  pour  lui  donner  la  fièvre. 
Rétréci  ses  habits.  Le  tour  est  assez  mièvre^.  63 o 

LB  DESTIN. 

Il  est  digne  de  vous.  Adieu.  Pour  nos  amours. 
Ma  sœur,  allez  trouver  Isabelle. 

l'étoilb. 

J'y  cours. 

Elle  laisM  tomber  sa  lettre  en  t'en  BlUat. 

et  Voltaire,  lettre  au  marquis  de  ChauTelin  du  si  septembre  1 761  : 
c  Le  plaisir  reud  la  risière  plus  nette.  » 

I .  Pour  ces  plaisanteries  sur  les  Manceaux,  comparez  tome  VI, 
p.  41  et  note  3. 

a.  Tome  V,  p.  19s  et  note  5. 

3.  Et  je  lui  irais  serrir  un  plat  de  mon  métier. 

(Raciss,  lei  Plaideurs^  acte  II,  scène  m.) 

Oui,  je  Tais  te  serrir  un  plat  de  ma  façon. 

(MouiaB,  V Étourdi^  acte  II,  scène  tui.) 

4.  Vif,  malin.  —  c  Lorsqu*il  ëtoit  petit,  il  n*a  jamais  été  ce 
qu'on  appelle  mièTre  el  ëveillë.  s  [liidêm^  le  JialtuU  imagUuûre^ 
acte  II,  soène  t.) 


ACTE  m,  SCÈNES  III  ET  IV.  333 


SCÈNE  IIL 

LA  RANCUNE,  noMtta>t  U  lettrt. 

Quel  billet  sans  dessus*  se  présente  à  ma  vue? 

La  main  qui  Ta  tracé  ne  m^est  pas  inconnue. 

C'est  de  Tami  Destin  que  cette  lettre  vient;  635 

U  Ta  laissé  tomber  :  qu*est-ce  qu'elle  contient? 

n  lit  bu. 

Ces  mots  expliquent  trop  qu^elle  est  pour  Isabelle. 

Yengeons-nous  du  Destin,  Toccasion  est  belle; 

Ety  pour  jeter  entre  eux  de  la  division. 

Voici  tout  à  propos  Madame  Bouvillon.  640 


SCÈNE  IV. 

MADAME  BOUVILLON,  LA  RANCUNE. 

MADÂMB  BOUVILLON. 

Va-t-on  jouer  Monsieur  de  la  Baguenaudière  ? 
Verrons-nous  repasser  la  pièce  toute  entière? 

LA    RANGUNX. 

Madanoie,  pour  cela  chacun  fait  ses  apprêts, 
Et  tout  ira  des  mieux,  au  premier  rôle  près. 

I.  Sans  adresse,  sans  auseription. 

En  fennant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

(CoBHBiiXB,  le  Menteur^  acte  IV,  scène  it.) 

c  Je  suis  fâchée  de  la  peine  que  tous  avez  d'écrire  le  dessus  de 
Toa  paquets.  >  {Mme  db  Siriovi,  tome  VII,  p.  Sig;  ib'uUm^ 
tomes  VIII,  p.  4^7,  IX,  p.  317.)  «  Il  mit  le  dessus  à  M.  de 
Chaulnes  au  lieu  de  M.  de  Pontchartrain.  >  (SAarr-SiMosr,  tome  I, 
p.  379.) 


334  RAGOTIN. 

MADAME  BOUVILLOK. 

Est-ce  que  le  Destin  a  quelque  maladie?  645 

LA    RANCUlfX. 

Non  :  c'est  qu'un  grand  acteur,  bien  fait,  d'un  beau 
Que  de  mille  talents  Tastre  a  voulu  douer\         [génie, 
A  souvent  en  secret  plus  d'un  rôle  à  jouer. 

MADAME  BOUVILLON. 

Le  Destin  voudroit-il  priver  de  sa  présence 

Une  pièce  admirable,  une  noble  assistance?  65o 

LA    RANCUNE. 

Quand  on  se  met  en  tète  un  commerce'  amoureux... . 
Mais  pourquoi  s'en  fier  au  rapport  de  mes  yeux? 
Quoi  qu'ils  me  fassent  voir,  ils  se  trompent  peut-être  : 
Le  Destin.... 

MADAME  BOUVILLON. 

Du  Destin,  quoi?  qu'ont-ils  vu  paroltre? 

LA    RANCUNE. 

Ce  billet  que  sa  main,  me  semble,  a  su  tracer,         655 
Et  qu'ici  sous  mes  pas  je  viens  de  ramasser. 

MADAME  BOUVILLON. 

Montrez-moi. 

LA  RANCUNE. 

Quoiqu'il  soit  plié  sans  salissure, 
Quoiqu'il  semble  frais  fait,  à  voir  son  écriture, 
Quoiqu'il  paroisse  neuf,  au  blanc  de  ce  feuillet. 
Il  se  peut  que  ce  soit.  Madame,  un  vieux  billet.       660 

MADAME  BOUVILLON. 

Voyons.  Ciel  I  que  vois-je?oui,  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse; 
Mais  n'en  témoignons  rien,  cachons  notre  allégresse. 
A  qui  donc  le  Destin  peut-il  écrire  ainsi? 

LA    RANCUNE. 

Ce  n'est  pas,  que  je  pense,  à  personne  d'ici  ; 

I.  Ci-deMOf,  Tert  35-36.  —  9.  Tome  IV,  p.  aSa  et  note  4. 
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Car,  d*aUer  soupçonner  la  oharmante  Isabelle,         66  S 
Il  a  trop  de  respect  pour  son  père  et  pour  elle. 

MADAME  BOlJVIIXOlf. 

Plus  je  lis  son  billet,  plus  je  pense  trouver 

A  qui....  Tout  aujourd'hui  je  le  veux  observer^ 

Et  c*est  pour  cause.  Adieu.  Trouvons,  puisqu'il  m'en 

Un  moyen  pour  ne  point  être  à  la  comédie,  [prie, 

Et  puis  allons  l'attendre  en  mon  appartement. 


SCÈNE  V. 


LA  RANCUNE. 


Comme  il  faut  elle  a  pris  la  chose  assurément, 

Et  j'ai  vu  ses  soupçons  tomber  sur  Isabelle. 

Mais  la  voici  qui  vient,  et  l'Étoile  avec  elle  : 

De  peur  pour  ce  billet  je  les  vois  se  troubler  ;  675 

Pour  m'égayer'  un  peu  je  vais  la  redoubler. 


SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  L'ÉTOILE,  LA  RANCUNE. 

ISÂBBLLB. 

Il  faut  le  retrouver,  ou  bien  je  suis  perdue. 

l'^toilb. 
Il  faut  qu'il  soit  ici. 

ISABBLLX. 

Rien  ne  s'offire  à  ma  vue. 

I.  Ci-deMOut,  Ten  1124  * 

Tout  aujourd'hui  de  près  je  le  reux  obterrer. 
s.  Ci-deMos,  Ten  617  et  note  9. 
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LA.  AANCUHB. 

Peut-on  vous  demander  ce  que  vous  cherchez? 

Rien. 

Là    RàlYCUNB. 

Pourtant,  en  vous  voyant,  si  je  m'y  connois  bien,    680 
Quelque  chose  vous  trouble. 

L*ÉT0ILB. 

Eh  !  ce  n'est  pas  grand' 

LÀ  RANCUNE.  [choSC. 

Sans  être  un  grand  devin,  j'en  crois  savoir  la  cause. 

ISABELLE. 

Plait-il? 

LA  RANCmiS. 

Certain  billet.... 

l']£toilb. 

HemI  Tauriez-vous  trouvé? 

LÀ  RANCUNE. 

L'auriez-vous  perdu?  Mais. ... 


SCÈNE  VIL 

ISABELLE,  L'ÉTOILE,  LA  RANCUNE,  RAGOTIN. 

RAGOTINi  dani  U  CAÎMC. 

M'auroit-on  encavé*? 
Je  ne  vois  goutte.  Holà,  quelqu'un!  de  la  lumière!  685 

LA   RANCUNE. 

C'est  Ragotin. 

RAGOTIN. 

Que  sens-je  ici?  c*est  une  bière, 

I .  Ils  sont,  sur  ma  parole, 

L*uji  et  l'autre  encaTës. 

(RâcniB,  Us  Plaidéwty  acte  II,  scène  xi.j 
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Hélas!  sans  le  savoir,  serois-je  trépassé*? 

LÀ   aANCUlfS. 

Il  se  croit  enterré  lorsqu'il  n*est  qu'encaissé. 

l'bTOILB,  à  Itabellc. 

Sans  doute  il  Ta  trouvé. 

ISABELLB. 

Youdra-t-il  nous  le  rendre? 
l'etoilb. 
Je  ne  sais  :  pour  l'avoir  il  faut  tout  entreprendre.    690 

RAGOTIH,  dant  h  eaiise. 

Je  suis  mal  enterré  ;  Messieurs,  sortez  d'erreur  : 
C*est  par  un  quiproquo.  Fossoyeur!  fossoyeur! 
Retirez-moi  d'ici,  rendez-moi  la  lumière. 

LA   EÀNCUIIB. 

Quelqu'un:  venez  m'aider! 

aAGOTIK. 

Déclouez  cette  bière. 
l'étoile. 
Non,  restons  en  ces  lieux  :  il  faut  faire  un  effort      695 
Pour  le  ravoir. 

LA   RAlfCUNE. 

Levons  la  caisse. 

EAGOTIlf. 

Suis-je  mort? 
Mais  je  vois  des  objets  dont  mon  àme  est  ravie. 
Aurions-nous  de  concert  fait  faux  bond  à  la  vie*? 
Hem!  pour  voir,  patinons*. 

L  ÉTOILE,    lui  donBant  an  eoop  de  base*  lar  let  doIgU . 

Halte". 

I.  C*e8tiuie  rëminiscenee  de  la  fable  de  Clvrogiu  et  sa  Femme, 

9.     Mait  t^il  faut  qu'à  T honneur  elle  fatae  un  faux  bond.... 

(MoLiiax,  C École  des  femmes^  rtn  733.) 

Vojez  anati  Régnier,  satire  ti,  yen  80. 

3.  Paimer^  tâter,  c  peloter  »  :  tome  V,  p.  74  et  note  6. 

4.  Le  Tahieam^  ren  44  et  note  a. 

5.  «  ..••  S'approchant  des  comëdiennes,  Ragotln  leur  prit  let 

J.   SB  LA  FoVTADn.    Tll  SI 
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mAGOTIH  va  à  taMk,  ^  lai  dosM  n  tPaOtt. 

Eile  frappe  fort. 

ISABBIXS. 

Insolent  ! 

RAGOTIN. 

Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  mort  I        700 

LA  RÀNCUIIB. 

Mon,  puisque  vous  parlez  ;  mais  cette  couleur  fade, 
Ce  Tisage  plombé  nous  marque  un  air  malade  : 
L*ète8-Tous? 

RAGCTOf. 

Attendez;  suis-je  bien  éveillé? 
Je  ne  sais. 

LA  EANCUim. 

La  sueur  dont  vous  êtes  mouillé 
Vient  de  réplétion,  suivant  la  médecine.  705 

Fi!  cela  sent  mauvais. 

RAGOTIir. 

Oui,  cela  sent  Turine. 
Ah!  maudit  urineurM  il  m'en  souvient  :  c*est  toi 
Dont  la  maiuy  cette  nuit,  a  répandu  sur  moi 
L'infernale  liqueur  d*un  profond  pot  de  chambre, 
Qui  n'étoit  point  rempli  de  civette  ni  d*ambre*.        710 

LÀ   RANCUNK. 

Il  faut  que,  cette  nuit,  rempli  de  vin  sans  eau, 

maint  tant  leAr  consentement,  et  Toulut  un  peu  patiner  :  galan- 
terie proTindale  qui  tient  plus  du  satyre  que  de  Thonnéte  homme. 
Mlle  de  TÉtoile  se  contenta  de  retirer  ses  mains  blanches  d*entre 
les  siennes  crasseuses  et  Telues,  et  sa  compagne,  Mlle  Angélique, 
lui  déchargea  on  gmnd  coup  de  buse  sur  les  doigts,  v  {Li  Boêiêh 
eomifuê^  I**  partie,  chapitre  z.) 

z.  Nous  ne  trouvons  ce  mot  dans  aucun   de  nos  Diction- 
naires. 

a.     Qui  n'aToit  pas  le  goust  de  musc,  cirette,  ou  d*ambre. 

(Raonan,  satire  u,  Tera  i3o.) 


ACTE  111,  SCENE  VU.  SSg 

Quelque  chose  vous  ait  barbouillé  le  cerveau'. 
Croyez-moi,  rappelez  votre  réminiscence'; 
Ety  prenant  vos  habits,  couvrez  votre  indécence  : 
Vous  vous  souviendrez  mieux  étant  rassis*. 

RÀGOTIIf ,    troarant  ton  pourpoint  trop  étroit. 

Point,  point. 
Mais  que  vois- je?  auroit-on  rétréci  mon  pourpoint? 
Ou  mon  corps  seroit-il  plus  gros  qu'à  l'ordinaire  ? 
La  Rancune,  est-il  point  remployé^  par  derrière? 

LA   RANCUNE. 

Non. 

RAGOTIN. 

Il  est  d'un  bon  pied  par  devant  trop  étroit  : 
D'où  vient? 

LÀ    RANCUNE. 

J'ai  peur  d'avoir  touché  la  chose  au  doigt, 
Et  que  vous  ne  soyez  malade. 

RAGOTIN. 

Moi,  malade! 
Hélas! 

LA   RANCUNE. 

Cette  grosseur  encor  le  persuade. 
Mettez  le  haut-de-chausse,  on  verra. 

RAGOTIN. 

Cest  bien  pis. 

LA    RANCUNE. 

Ne  vous  trompez- vous  point?  sont-ce  là  vos  habits? 

RAGOTIN. 

Ce  sont  eux.  Quelle  enflure!  ah!  j'ai  l'âme  saisie,     735 

f Et  d«  lièirret  cornus  le  cerreau  nous  barbouillent. 

(RsGiiiBB,  satire  ix,  Ters  146.) 

9.  t  II  traTailla  en  Tain  ta  réminiacence  durant  le  cbemin.  »  (£« 
Roman  comique  ^  V*  partie,  chapitre  xr.) 
3.  De  sens  raaaia.  —  4.  Remployé^  reployé,  rtplië. 
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La  Rancune;  et  d*où  vient  cela? 

LA  RAKcims. 

D'hydropisieV 

I.  Compam  le  chapitre  ix  de  U  II*  partie  du  Romam  cotmiqme  : 
«  Autre  disgrâce  de  Ragotin.  —  L'Olire,  cependant,  traTaiUoit  a 
son  habit,  et,  après  y  aToir  fait  tout  ce  qu'il  y  aroit  à  faire,  il  prit 
les  habits  de  Ragotin,  et,  aussi  adroitement  qu'auroit  fait  un 
tailleur,  il  en  ëtrëcit  le  pourpoint  et  les  chausses,  et  les  remit  en 
leurs  places  ;  et,  ayant  passe  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
coudre  et  à  découdre,  se  coucha  dans  le  lit  où  dormoient  Ragotin 
et  la  Rancune.  On  se  lera  de  bonne  heure,  comme  on  fait  tou- 
jours dans  les  batelleries,  où  le  bruit  commence  avec  le  jour.  La 
Rancune  dit  encore  à  Ragotin  qu*il  avoit  mau'vais  visage  ;  rOlive 
lui  dit  la  même  chose  :  il  commença  de  le  croire,  et,  trourant  en 
même  temps  son  habit  trop  étroit  de  plus  de  quatre  doigta,  il  ne 
douta  plus  qu*il  n*eût  enflé  d'autant  dans  le  peu  de  temps  qu*il 
avoir  dormi,  et  s*effraja  fort  d*une  enflure  si  subite.  La  Ran- 
cune et  rOlive  lui  exagéroient  toujours  son  mauvais  visage,  et 
Destin  et  Léandre,  qu'ils  avoient  avertis  de  la  tromperie,  lui 
dirent  aussi  qu'il  étoit  fort  changé.  Le  pauvre  Ragotin  en  avoit 
la  larme  à  Tœil  ;  Destin  ne  put  s*empêcher  d'en  souiare,  dont  il 
se  ficha  bien  fort.  Il  alla  dans  la  cuisine  de  l'hâtellerie,  où  tout 
le  monde  lui  dit  ce  que  lui  avoient  dit  les  comédiens,  même  les 
gens  du  carrosse,  qui,  ajrant  une  grande  traite  à  faire,  s'étoient 
levés  de  bonne  heure.  Ils  firent  déjeuner  les  comédiens  avec  eux, 
et  tout  le  monde  but  à  la  santé  de  Ragotin  malade,  qui,  au  lieu 
de  leur  en  faire  civilité,  s'en  alla,  grondant  contre  eux  et  fort 
désolé,  chei  le  chirurgien  du  bourg,  k  qui  il  rendit  compte  de 
son  enflure.  Le  chirurgien  discourut  de  la  cause  et  de  l'effet  de 
son  mal,  qu'U  connoissoit  aussi  peu  que  l'algèbre;  il  lui  parla, 
un  quart  d'heure  durant,  en  termes  de  son  art  qui  n'étoient 
non  plus  à  propos  au  sujet  que  s'il  lui  eût  parlé  du  Prétre^ean. 
Ragotin  s'en  impatienta,  et  lui  demanda,  jurant  Dieu  admirable- 
ment bien  pour  un  petit  homme,  s'il  n'avoit  autre  chose  à  lui 
dire.  Le  chirurgien  vouloit  encore  raisonner;  Ragotin  le  voulut 
battre,  et  l'eût  fait,  s'il  ne  se  fût  humilié  devant  ce  colère 
malade,  à  qui  il  tira  trois  palettes  de  sang,  et  lui  ventousa  les 
épaules,  vaUle  que  vaille.  •  Tallemant  des  Réaux  (tome  II,  p.  49*) 
raconte  aussi  cette  vieille  plaisanterie,  souvent  répétée  depuis  : 
il  attribue  l'aventure  au  maréchal  de  Gramont,  «lors  comte  de 
Guiche,  à  qui  les  habitués  de  l'hAtel  de  Rambouillet  firent  croire 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  des  ehampîgnooa.  U  ne  fut  guéri 
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RAGOTIN. 

En  meurt-on? 

UL    RINCUNX. 

Rarement  on  en  réchappe. 

RAGOTIN. 

Hélas! 
La  Rancune  au  besoin^  ne  m'abandonne  pas. 

LA   RAMCUNB. 

Non,  non;  jusqu'au  tombeau  je  vous  escorte. 

RAGOTIN. 

ATaide! 

LA   RAIIGUIIB. 

Allons,  courons,  cherchons  promptement  du  remède. 

RAGOTIN,  sortant. 

Qu^on  me  soutienne  I 

L  ETOILE,  arrêtast  la  Rancune. 

Avant  que  de  vous  en  aller, 
De  grâce.... 

LA    RANCUNE. 

Du  billet  vous  me  voulez  parler  : 
Vous  le  croyez  perdu,  votre  âme  est  à  la  gène*; 

que  par  l'ordonnance  suivante  :  a  Recip^  de  boni  ciseaux  et  dë- 
cous  ton  pourpoint,  b 

X.  Dans  le  besoin  :  ci-dessus,  p.  9$. 

Dieu  ne  quittera  pas  ses  enfants  au  besoin. 

(Saint  Maie^  vers  919 9  et  note  5.) 

Mais  au  besoin  les  rois  m'ont  failli  de  promesse. 

(RovsABO,  tome  II,  p.  55.) 

<  Les  nappes,  les  couuertes  de  lict,  il  vendoit  tout  cela  ;  quand 
sa  femme  estoit  quelque  part  en  commission,  son  demjr  ceint, 
s'U  le  pouuoit  auoir,  ses  chaperons,  sa  robe,  à  un  besoin.  »  (Dbs 
PiauBS,  tome  II,  p.  53.) 

Tu  deuines  de  loin, 
Quand  ce  qui  est  près  s'esgare 
De  ton  esprit  au  besoin. 

(Baît,  tome  II,  p.  49*) 
a.  Page  989  et  note  i. 
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Il  ne  Test  point,  cessez  de  vous  en  mettre  en  peine. 
Sous  ses  pas  en  ce  lieu  marchant  sans  y  penser,        7S5 
Madame  Bouvillon  vient  de  le  ramasser  : 
Il  est  entre  ses  mains,  vous  Ty  pouvez  reprendre; 
Je  vous  en  donne  afis. 


SCÈNE  VIII. 

ISABELLE,  L'ÉTOILE. 

ISABELLE. 

Ciell  que  viens-je  d'apprendre! 
Madame  Bouvillon  par  là  va  tout  savoir. 

l'btoile. 
Pour  savoir  sa  pensée,  allons,  il  faut  la  voir  :  740 

Je  m'en  vais  de  ce  pas  la  chercher,  et  j'espère 
Tirer  adroitement  d*elle. . . . 

ISABBLLB. 

Voici  mon  père. 

SCÈNE  IX. 

LA  BAGUENAUDIÈRE,  ISABELLE,  L'ÉTOILE. 

LA  BAGUBNAUniàBB. 

Comment!  en  quel  état  vous  rencontré-je  ici? 
Vous  n'êtes  pas  encore  habillée  ?  Est-ce  ainsi 
Qu'à  repasser  ma  pièce  entre  vous  on  s'apprête?       745 


l'étoilb. 


On  n'a  qu'à  commencer;  pour  moi,  rien  ne  m'arrête  : 
La  répétition  n'a  pas  besoin  d'habits. 

LA  BAGUBNAUniiaB. 

Pardonnez-moi,  j'en  veux  :  quatre  de  mes  amis 
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Par  mon  ordre  en  ces  lieux  sont  venus  pour  Tentendre; 
A  ce  qu*ils  en  diront  je  suis  prêt  de  me  rendre,         750 
Mais  je  yeux  qu^elle  soit  dans  tous  ses  agréments. 
Allez  donc  vous  orner  de  vos  ajustements. 
Ne  perdez  point  de  temps;  volez,  Mademoiselle  : 
Déjà  de  mes  amis  je  vois  briller  le  zèle. 


SCÈNE  X. 

LA  BA6UENAUDIÈRE,  M.  DE  PRÉRAZÉ, 

M.  DES  LENTILLES,  M.  DE  BOISCOUPÉ, 

M,  DE  MOUSSEVERTE. 

BB  PRJRAZi. 

A  vos  ordres,  Monsieur,  soumis  et  disposé....  75s 

LA  BIGUENIUDIÂRB. 

Je  vous  suis  obligé.  Monsieur  de  Prérazé. 

DES  LENTILLES. 

Je  viens  bénir  le  sort  qui  joint  vos  deux  familles. 

LA  BAGUEMAUniÂRE. 

Très  humble  serviteur  à  Monsieur  des  Lentilles. 

BE  BOISCOUPB. 

Pour  me  rendre  à  vos  lois  mon  zèle  a  galopé. 

LA  BAGUENAUBIÂRB. 

Abl  je  suis  tout  à  vous,  Monsieur  de  Boiscoupé.       760 

BB  MOUSSBVBRTB. 

Lorsque  vous  commandez,  tout  le  monde  est  alerte. 

LA  BAGVENAUBIÈRE. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  Monsieur  de  Mousseverte  ! 
Messieurs,  voyez  ma  pièce  ;  on  va  la  repasser  : 
On  n*attendoit  que  vous  ici  pour  commencer,    [mence  ' 
Plaçons-nous  tous.  Messieurs.  De  grâce,  qu'on  oom- 
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SCÈNE  XL 

MM.  LA  BAGUENAUDIÈRE,  DE  PRÉRAZE,  ne., 

LOUVE. 

L*OLITB. 

Quel  contretemps  ! 

LA  BAGUSHAUDUSftB. 

G>inment  !  qui  vous  tient  en  balance^ 
Repasse-t-on  ma  pièce,  ou  bien  ne  le  peut-on? 
Qu'est-ce  ? 

L^OLITB. 

On  ne  le  peut  pas,  et  Ton  le  peut,  selon. 
Mon  fils,  à  qui  Ton  vient  de  plier  la  toilette*, 
Pique  après  le  voleur  une  vieille  mazette',  970 

Et  ne  peut  être  ici  de  retour  d'aujourd'hui. 
Si,  pour  jouer  la  pièce,  on  veut  que  ce  soit  lui 
Qui  de  défunt  Antoine  imite  la  parole, 

I.  Ven  i33. 

3.  De  Toler  les  bardes.  Même  locution  chez  Scairon,  dans 
Dom  Jtfhêt  JTJrmémie^  acte  IV,  scèoe  t  : 

Vous  donnerai-îe  aussi  les  habits  qui  me  couvrent...? 

Je  m*en  vais  acbever  la  spoliation, 

Et  vous  acbèrerez  de  plier  ma  toilette  ; 

et  dans  PÉcolier  de  Salanumque^  acte  I,  scène  ni  : 

Ces  huit  bons  écoliers,  ou  plutôt  huit  bandits, 
Chôment  les  samedis  comme  les  Tendredis, 
Haïssent  les  leçons  comme  les  patenôtres. 
Et  ne  font  chaque  jour  que  débaucher  les  autres. 
La  nuit  Tenue,  Us  Tont  enlever  des  manteaux, 
Plier  quelque  toilette,  et  jouer  des  couteaux. 

3.  Une  vieille  rosse. 

— -        Depuis  huit  jours  entiers,  arec  tos  longues  traites. 
Nous  sommes  k  piquer  de  chiennes  de  mazettes. 

(Mouinx,  SganareiU,  scène  vn.) 
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On  ne  le  peut  pas  ;  mais,  comme  Ton  sait  son  rôle, 
Qu*on  peut  ainsi  que  lui  le  jouer,  si  Ton  veut  7  7  S 

Que  Ton  le  représente  à  sa  place,  on  le  peut. 

LA  BAGUBNAUDiiRB. 

Quel  malheur  I  Qu'est-ce  encor? 


SCÈNE  XIL 

MM.  LA  BAGUENAUDIÈRE,  DE  PRÉRAZÉ,  etc., 
L'OLIVE  ET  LE  DÉCORATEUR. 

LE  DECORATEUR. 

Sauvez-moi  du  caprice  ^ 

LA  BAGUENAUDIÀRB. 

Comment!  vous  n'avez  pas  votre  habit  de  nourrice  I 
Qui  vous  détourne  ainsi? 

LB  DECORATEUR. 

C'est  Monsieur  Ragotin. 
Ce  petit  avocat,  aussi  fou  que  mutin,  780 

Croyant  être  attaqué  de  quelque  hydropisie, 
S'alloit  faire  saigner,  bouffi  de  frénésie, 
Et  des  bras  et  des  pieds*.  Moi,  bonnement,  j'ai  dit 
Que  pour  rire  on  avoit  rétréci  son  habit; 
Car  Monsieur  la  Rancune  avoit  fait  cet  ouvrage.      785 
Le  petit  glorieux,  sensible  à  cet  outrage, 
M'ayant  pris  à  partie,  et  m'en  croyant  l'auteur. 
S'est  acharné  sur  moi  dans  sa  brusque  fureur. 
Mais  le  voici. 


I .  Du  caprice,  de  la  manie,  d'un  fou. 
a.  Ci-dettus,  p.  340,  note  i. 
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SCÈNE  XIII. 

MM.  LA.  BAGUENAUDIÈRE,  DE  PRÉRAZÉ,  btc., 
L'OLIVE,  LE  DÉœRATEUR,  RAGOTIN. 


KAGOTINy  OB  chenet  à  U  main. 

Je  veux  qu*il  meure  à  coups  de  barre. 
Où  donc  se  cache-t-ill  Le  voilà  I  gare,  gare  !  790 

LA  BAGUENAUDIBRB. 

Prenez  garde. 

DB  MODSSEVBBTB. 

Arrêtez. 

BB  BOISCOVPB. 

Sauvons-nous  de  ce  fol. 

DB  PBBBlztf. 

Morbleu!  n^allez  pas  prendre  ici  Pierre  pour  Paul. 

BAGOTIlf  I  toojoon  le  cbenet  1ère. 

Qu^on  le  livre,  ou  ma  main  va,  sans  que  rien  Tarrète, 
Avecque  ce  chenet  fendre  plus  d*une  tète. 

DBS  LBlfTILLBS. 

Attendez. 

BAGOTIN. 

Cenest  faiti 

TOUS  BlfSBMBLB,  baÛMiit  U  tête. 
Ah! 
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SCÈNE  XIV. 

MM.  LA  BAGDENAUDIÈRE,  DE  PRÉRAZÉ,  btc, 
L'OLIVE,  LE  DÉCORATEUR,  RAGOTIN, 

LA  RANCUNE. 

LA  RAlfCUlfEy  le  MiiÎMant  par  derrièr*. 

Vous  n'eu  ferez  rien.    795 

RAGOTIlfi  MdélMtUat. 

Chien! 

LA  BAGVBNAUDliUl. 

Ne  le  lâchez  pas  I 

DB  PRÊRAzi. 

Monsieur,  tenez-le  bien. 

RAGOTIX. 

Ahl  j*enrage. 

LA   RANCUNB. 

Il  me  mord,  le  méchant  petit  homme. 

LA    BAGUBNAUDiiaB. 

Il  m^égratigne. 

LB  DtfcORATBUR. 

Allons,  il  faut  que  je  Tassomme. 

DB  BOISCOUPé. 

Laissez. 

LA   BAGUBHAUDIÀRB. 

Ce  coup  de  poing,  assené  bien  et  beau*, 
A  jusqu^à  son  menton  enfoncé  son  chapeau*.  800 

I .  Page  194  et  note  5. 

».  «  Les  maint  de  l'autre,  qui  aroient  Taxantage  du  lieu,  tom- 
bèrent k  plomb  cinq  ou  six  fois  sur  le  haut  de  sa  tête,  et  si  pesam- 
ment qu'elle  entra  dans  son  chapeau  jusqu'au  menton  ;  dont  le 
paiirre  petit  homme  eut  le  siège  de  la  raison  si  ëbranlë,  qu'il  ne 
saToii  plus  où  il  en  étoit.  Pour  dernier  accablement,  son  adver- 
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RAGOTIN I  !•  titagc  dans  ton  ehapcta. 

Oh!  oh! 

DBS  LENTILLB8|   Im  Toalant  6ter  de  force. 

Quels  faarlements  !  empêchons  qu^il  ne  crève. 

saire,  en  le  quittant,  lui  donna  un  coup  de  pied  au  haut  de  la 
tète,  qui  le  fit  aller  choir  sur  le  cul  au  pied  des  comédiennes, 
après  une  rétrogradation  fort  précipitée.... Son  petit  corps,  tombé 
sur  le  cul,  marqua  si  bien  la  fureur  de  son  âme  par  les  divers 
mouTements  de  ses  bras  et  de  ses  jambes,  qu'encore  que  l'on  ne 
pût  Toir  son  visage,  à  cause  que  sa  tète  étoit  emboîtée  dans  son 
chapeau,  tous  ceux  de  la  compagnie  jugèrent  à  propos  de  se 
joindre  ensemble  et  de  faire  comme  une  barrière  entre  BagOtin 
et  celui  qui  l'aToit  offensé,  que  Ton  fit  saurer,  tandis  que  les 
charitables  comédiennes  relerèrent  le  petit  homme,  qui  hurloit 
cependant  comme  un  taureau  dans  son  chapeau,  parce  qu'il  lui 
bouchoit  les  yeva.  et  la  bouche,  et  lui  empéchoit  la  respiration. 
La  difficulté  fut  de  le  lui  âter.  Il  étoit  en  forme  de  pot  de  beurre, 
et,  rentrée  en  étant  plus  étroite  que  le  ventre.  Dieu  sait  si  une 
tête  qui  j  étoit  entrée  de  force  et  dont  le  nez  étoit  très  grand, 
en  pouYoit  sortir  comme  elle  j  étoit  entrée.  Ce  malheur  fut  cause 
d*un  grand  bien,  car,  yraisemblablement,  U  en  étoit  au  plus  haut 
point  de  sa  colère,  qui  eût  sans  doute  produit  un  effet  digne 
d'elle  si  son  chapeau,  qui  le  suffoquoit,  ne  Teût  fait  songei  à  an 
conservation  plutdt  qu'à  la  destruction  d'un  autre.  Il  ne  prin 
peint  qu'on  le  secourût,  car  il  ne  pouvoit  parler,  mais,  quand  on 
vit  qu'il  portoit  vainement  ses  mains  tremblantes  à  sa  tête  pour 
se  la  mettre  en  liberté,  et  qu'il  frappoit  des  pieds  contre  le  plan- 
cher, de  rage  qu'il  avoit  de  se  rompre  inutilement  les  ongles,  on 
ne  songea  plus  qu'à  le  secourir.  Les  premiers  efforts  que  l'on  fit 
pour  le  décoiffer  furent  si  violents  qu'il  crut  qu'on  lui  vouloit 
arracher  la  tête.  Enfin,  n'en  pouvant  plus,  il  fit  signe  avec  les 
doigts  qu'on  lui  coupât  son  habillement  de  tête  avec  des  ciseaux. 
Mlle  de  la  Caverne  détacha  ceux  de  sa  ceinture  ;  et  la  Rancune, 
qui  fut  l'opérateur  de  cette  belle  cure,  après  avoir  fait  semblant 
de  faire  l'incision  vis-à-vis  du  visage  (ce  qui  ne  lui  fit  pas  une 
petite  peur),  fendit  le  feutre  par  derrière  depuis  le  bas  jusqu'en 
haut.  Aussitôt  que  l'on  eut  donné  de  l'air  à  son  visage,  toute  la 
compagnie  éclata  de  rire  de  le  voir  aussi  bouffi  que  s'il  eût  été 
prêt  à  crever,  pour  la  quantité  d'esprit  qui  lui  étoit  montée  an 
visage  ;  et  de  plus,  de  ce  qu'il  avoit  le  nea  écorché.  La  chose  en 
fût  pourtant  demeurée  là,  si  un  méchant  railleur  ne  lui  eût  dit 
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RAGOTIN. 

OblohI 

DB  MOUSSEVSRTB. 

C^est  pis. 

LB  d£cORAT£UR. 

Voici  de  quoi  lui  donner  trêve  : 
Avecque  ces  ciseaux  il  faut  couper. 

RAGOTIN. 

Donnez. 

LA  BAGVBZIACDliRB. 

Par  devant!  vous  allez  lui  taillader  le  nez. 

RAGOTIN. 

Oh! 

LA  RANCUNB. 

Coupons  par  ici. 

DB  PRlElUzi. 

Dépêchez,  il  étouffe.  80 5 

LA  RANCUNB. 

Soyez  sage  au  moins. 

RAGOTIN. 

Oui. 

LA  RANCUNBi  eoupaat  le  chapcaa  par  derrière. 

Voyez  la  lumière. 

RAGOTIN. 

Ouffe. 

LA    RiNCUNB. 

Rappelez  vos  esprits,  reprenez  tous  vos  sens  ; 
Courage. 

<pi'il  falloit  faire  rentrer  ton  chapeau.  Cet  aria  hort  de  saison 
râlloma  si  bien  aa  colère,  qui  n*ëu>it  paa  tout  à  fait  éteinte,  qu'il 
aaiait  un  dea  clieneta  de  la  cheminée,  et,  faiaant  aemblant  de  le 
jeter  au  trarera  de  toute  la  troupe,  causa  une  telle  frayeur  aux 
plus  hardia,  que  chacun  tâcha  de  gagner  la  porte  pour  éviter  le 
coup  de  chenet,  a  (£e  Maman  eomi^uê^  I**  partie,  chapitre  z.) 


35o  RAGOTIN. 


•> 


SCÈNE  XV, 

MM.  LA  BA6UENAUDIÈRE,  DE  PRÉRAZÊ, 
L'OLIVE.  LA  RANCUNE,  RAGOTIN,  LE  DÉCO- 
RATEUR, BLAISE  BOUVILLON. 

B.  BOlTVILLOIf. 

Or,  écoutez.  Messieurs,  petits  et  grands, 
L'Étoile,  en  ce  moment,  cette  charmante  fille, 
S'est  de  son  propre  pied  disloqué  la  cheville.  8 1  o 

LA  BAGUBNAUDiiBB. 

Quoi!  rÉtoile  est  blessée?  ô  malheur  inouï! 

BAGOTIN. 

L'ai-je  bien  entendu?  l'Étoile  est  blessée? 

B.  BOUVILLON. 

Oui. 

BIGOTIH. 

Messieurs,  soutenez-moi.  Par  un  récit  funeste. 
Funeste  messager,  instruisez-moi  du  reste  : 
Après  je  veux  mourir. 

B.   BOUVILLON. 

Pour  venir  babiller  8 1 5 

Son  rôle  dans  la  pièce,  elle  alloit  s'habiller; 
Mais  un  vilain  caillou  s'est  trouvé  devant  elle, 
Qui  par  terre  a  fait  choir  la  pauvre  demoiselle. 
Ma  mère  dans  sa  chambre  est  à  la  secourir  : 
Voilà  le  récit  fait,  et  vous  pouvez  mourir.  Sao 

BAGOTIN. 

Vous  êtes  donc  blessée,  objet  que  jHdolatre! 

LA   BAGUENAUDIBBB. 

Et  que  va  devenir  ma  pièce  de  théâtre? 
S'est-il  vu  sous  le  ciel  auteur  plus  malheureux? 
Où  trouver  une  actrice  ?  6  Sort  trop  rigoureux  I 
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KAGOTIN. 

Je  serais  YOtre  fait.  Monsieur,  si  j^étois  femme  :        Sa 5 
Le  rôle  de  TÉtoile  est  gravé  dans  mon  ame, 
Pour  ravoir  fait  au  Mans  repasser  plusieurs  fois. 

UL  BAGUSHAUDliaB. 

Vous  savez  Cléopàtre  ? 

RAGOTIlf. 

Oui  ;  j*ai  sa  même  voix, 
J^ai  tout  son  même  ton,  comme  elle  je  déclame; 
J*ai  même  geste  enfin;  mais  je  ne  suis  pas  femme.    S3o 

l'olivs. 
Bon  :  la  nécessité  prend  le  dessus  des  lois*; 
La  comédie  étoit  sans  femmes  autrefois; 
Même  encore  un  garçon  fait  la  fille  au  collège  : 
Nous  pouvons  au  besoin  user  du  privilège. 
Il  reste  encore  un  page. 

LA  BAGUBNAUniàRB. 

O  Sort  ingrat  pour  moi  !       83  5 

LOLIVB. 

Monsieur  de  Bouvillon  peut  prendre  cet  emploi  : 

Il  est  bien  facié*,  sa  voix  est  agréable, 

Et  pour  un  page  il  est  d'une  taille  admirable. 

B.  BOUVILLON. 

Ferois-je  bien  cela  tout  de  bon? 

L^OLIVB. 

Oui,  vraiment. 

B.  BOUVILLOH. 

Est-oe  un  grand  rôle? 

l'olivb. 
Il  est  de  deux  vers  seulement. 

I.  «  Force  n'a  point  de  loi  •  (/a  Fiancée^  Tert  385). 
1.  On  face  :  il  a  une  belle  face,  une  belle  mine,  un  beau  fackt^ 
comme  on  dit  encore. 


35«  RAGOTIll. 

m.  BomnLuoH 


Sonl-ils  en  prose? 

Non;  je  ^ais  tous  les  apprendie 


LOUTBt 


Eo  un  nionient. 

B.  BOCYILLOir. 

Ind-je,  6  bean-^ere  ? 

Là  BÀGUniAUDIXBX. 

Ahl  mon  gendre. 
Tout  ceci  me  fatigue. 

B.  BOmriLLOlC. 

Allons  donc,  menez-m*y. 

Là  nàCDSHAIIBlimB. 

Qae  ne  vous  dois-je  point,  6  Biaise,  mon  ami  ! 

Pour  nous  déterminer,  suivons-les  tous,  de  gr&ce  ;    845 

Et,  si  Ton  peut  jouer,  nous  viendrons  prendre  place. 


mr  DU  TaoïsiEMK  acte. 
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ACTE   IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MM.  DE  LA  BA6UENAUDIÈRE,  DE  BOISCOUPÉ , 
DE  PRÉRAZÉ,  DE  MOUSSEVERTE,  DES  LEN- 
TILLES. 

LA  BAGUBNAUDIBRB. 

Vous  qu^on  nomme  à  bon  droit  les  doctes  da  pays, 

Qui,  frappés  en  naissant  au  coin  des  beaux  esprits, 

Savez  parfaitement  faire  un  heureux  triage 

Du  beau,  du  laid,  du  bon,  du  mauvais  d*un  ouvrage, 

A  Faspect  de  celui  que  Ton  va  déclamer. 

Contre  tous  ses  défauts  n^allez  pas  vous  armer  : 

Tempérez  la  censure,  ayez  de  Tindulgence 

Pour  la  firagilité  d'un  auteur  qui  commence, 

D*nn  novice  rampant  dans  le  sacré  vallonS  85S 

Qui,  quoique  vieux,  est  jeune  au  métier  d*Apollon. 

DBS  LBirriLLSS. 

Autant  qu'Argus  eut  d'yeux*  je  voudrois  des  oreilles. 
Pour  de  ce  grand  ouvrage  entendre  les  merveilles. 

BB  BOISGOUPi. 

Je  voudrois  le  louer  avec  autant  de  voix 

Que  le  grand  Briarée*  eut  de  bras  autrefois.  860 

I.  Ci-deMus,  p.  177  et  note  i.  —  s.  Page  40  et  note  i. 
3.  Un  des  géants  qui  tentèrent  d*etcalader  le  eid. 

—       Mon  docteur  de  menestre  (de  soupe,  mimilra),  en  sa  mine 
Aroit  deux  fois  autant  de  mains  que  Brlarée.  [altérée, 

(Raoïma,  satire  x,  Ters  391  «999.) 

J.   DM  LA   FOHTAIRS     TU  l3 


S54  EAGOTIN. 

De  MTonrer  tos  yen  mon  esprit  est  avide. 


Je  les  crcHS  d*iiii  saToir  où  le  bon  sens  préside. 

hk  BAGCKHAITSIKBB. 

Ahl  Messieurs,  vous  parlez  en  amis  de  rauleor. 
Rerètns  d*an  esprit  &cile  admirateor, 
Vous  chantez  son  triomphe,  enflez  sa  renommée,     865 
Avant  qn^on  ait  enoor  la  chandelle  allnmée*. 

DBS  unthabs. 
An  fleorer,  à  Todeur,  on  connoit  le  poisson. 

HB  BOISCOUPi. 

Le  bon  terroir  produit  Tezoellente  moisson. 

DB  niaAzi. 
La  beauté  du  ruisseau  se  juge  par  sa  source. 

BB  M OV8SBTBBTB. 

La  bonté  du  cheval  se  connoit  à  la  course.  s  70 

LÀ  BAOUBNAlIBliaB. 

Trêve  d*encens;  Messieurs,  cessez  de  me  louer: 

Un  auteur  n*est  que  trop  facile  à  s^engouer*. 

La  pièce  que  j*expose  à  vos  doctes  génies 

Est  un  beau  composé  de  ces  rares  saillies. 

De  ce  bon  goût  nouveau,  digne  ouvrage  du  temps,  s  7  s 

Où  Tesprit  prend  partout  le  dessus  du  bon  sens. 

Fil  fi  de  ces  auteurs  enchaînés  par  les  règles. 

Qui,  venant  sur  nos  mœurs  fondre  comme  des  aigles. 

Pensent,  en  beau  discours  nous  peignant  la  vertu, 

Nous  donner  de  Tfaorreur  pour  le  vice  abattu.  880 

II  est  vrai  que  jadis,  respectant  leurs  ouvrages, 

I.  Les  ehandellet  qui  ëdairaient  la  scène.  «^  «  Les  com^ens 
n'emploient  à  cet  penonnagei  muets  que  leurs  moueheursde  chan- 
delles et  leurs  valets,  s  (ConinaKLB,  Examen  du  Cîif,  tome  III,  p.  100.) 
«  Pavois  résolu  de  ne  les  fidre  Toir  (mes  Prtàmuu  ridkmUt)  qu'à 
la  chandelle,  s  (Mouàu,  tome  II,  p.  4?  î  i^idem^  p.  91  et  noie  4«) 

a*  A  prendre  les  looanges  pour  argent  comptante 
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Le  eœur  étoit  touché  de  leurs  doctes  imtges; 

Les  Tives  passions  s  y  faisoient  admirer  : 

On  ëtoit  assez  sot  pour  y  venir  pleurer. 

Mais  les  temps  ont  changé.  La  triste  tragédie,  885 

Pour  plaire  maintenant,  en  farce  travestie, 

Des  jolis  quolibets  et  des  propos  bou£fons 

Préfère  Tagrément  à  ses  graves  leçons  : 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  halles' 

Les  bons  mots  des  courtauds*,  les  pointes  triviales,  890 

Dont,  au  bout  du  Pont  Neuf,  au  son  du  tambourin, 

Monté  sur  deux  tréteaux,  Tillustre  Tabarin' 

Amusoit  autrefois  et  la  nymphe^  et  le  gonze* 

De  la  Cour  de  Miracle*  et  du  cheval  de  bronze \ 

I .     Les  proverbef  trainëf  daiif  lef  ruiifeaux  def  halles. 

(Moufao,  Us  Fsmmss  swwttês^  vert  5io.) 

3.  Des  eouiCaudf  de  boutique. 

....  Et  •*!!  n^est  courtaud  de  boutique 
Qui  ches  tous  ne  prenne  du  rin. 
(Raonxm,  Louengss  de  Mmeette^  ven  Sg^.) 

3.  Tome  II,  p.  970  et  note  6. 

4.  Femme  de  mauraiie  rie,  coureuse,  ribaude  :  ei«deMui,  p.  S7 
et  note  3.  On  donnait  même  autrefob  aux  filles  de  joie  le  nom 
de  ponts-neuft,  aussi  bien  qu'aux  chansons  triTiales  qu'on  chan- 
tait et  Tendait  sur  ce  pont,  tant  ces  filles  s'y  rencontraient  en  foule. 

5.  Non  pas  le  bourgeois,  le  naïf  badaud,  le  c  pante  »,  mais  le 
rôdeur,  le  Tagabond,  le  ruffien  :  le  féminin  c  gonxesse  s  est  encore 
très  employé.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'italien  gimxo  signifie 
t  niais,  rustre,  homme  quelconque  »;  mais  dans  notre  langue 
le  mot  gottte^  mot  d'argot,  a  l'acception  que  nous  indiquons. 

6.  La  fameuse  Cour  de  Miracle,  ou  des  Miracles,  rendex-vous 
des  gueux,  des  mendiants,  des  malandrins,  des  larronnesses.  Les 
moBun  bizarres  de  ces  truands  déguenillés,  ce  lieu  mystérieux, 
fantastique,  où  le  vol,  la  prostitution,  le  meurtre,  tenaient  toutes 
les  nuits  leur  sabbat,  senîblèrent  si  extraordinaires  et  c  si  lidi- 
cilles  à  la  cour,  dit  Sauvai,  qu'ils  serrirent  de  passe-temps  au  Roi 
et  d'entrée  au  ballet  royal  de  Ut  Nuit  (i653),  divisé  en  quatre 
psities,  et  dansé  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  s 

7*  La  statue  équestre  de  Henri  IV,  érigée  en  1614  Mur  le  Pont 
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Voilà  le  véritable  aimant  des  beaux  esprits;  895 

Voilà,  Messieurs,  aussi  le  chemia  que  j*ai  pris. 
Antoine  et  Cléopfttre  à  vos  yeux  vont  parottre. 
Non  pas  tels  qu^ils  étoient,  ni  comme  ils  devraient  être. 
Mais  tels  qu*il  faut  qu'ils  soient  pour  captiver  les  cœurs. 
Par  la  main  des  fripiers  vêtus  en  bateleurs;   [s'avance. 
Vous  savez  bien,  Messieurs. . . .  Mais  j'entends  qu'on 
Messieurs,  un  petit  air  avant  que  l'on  commence. 

Lm  fioloBi  Joaettt  ;  «t*  ks  tîoIobi  Jouant,  les  Httsienn  pranncBi  place. 


SCÈNE  II'. 

CLÉOPATRE,  CHÂRMION. 

CLioPÀTHB,  rapréientéa  par  Ragotia. 

Non,  non,  je  veux  mourir;  ne  m'en  empêche  pas. 
Ha!  ha! 

Neuf,  à  la  hautear  de  la  place  Dauphine.  —  Rapprochez  la  VUle 
de  Paris  en  vers  burlesques^  par  le  aieur  Berthod  (Paria,  i65a, 
iii*4*),  a  lea  FUouteriet  du  Pont  Neuf  a  : 

Rendez-Tous  de  charlatans, 
De  filous,  de  passe-Tolanta, 
Pont  Neuf,  ordinaire  théâtre 
De  Tendenra  d'onguent  et  d'emplâtre. 
Séjour  des  arracheurs  de  dents.... 
Des  chanteurs  de  chansons  nourelles. 
D'entremetteurs  de  damoiselles, 
De  coupe-bourses,  d'argotiers, 
De  maîtres  de  sales  métiers,  etc.  ; 

et  VJrt  poétique  de  Boileau,  chants  I,  rers  81-86,  III,Ters  4a4*4s8: 

....  Pour  un  faux  plaisant  à  grossière  équÎToque, 
Qui,  pour  me  dirertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu*il  s'en  aille,  s'il  reut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont  Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

r.  Cette  scène  et  les  suirantes,  jusqu'à  la  scène  x  inclnsire* 
ment,  sont  une  parodie  de  la  tragédie  de  Cléopdire^  de  la  Cba- 
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CHÀlM  lONy  reprbtBtéo  par  le  DMontenr. 

Le  vilain  toni  prenez-le  un  peu  plus  bas. 
Ce  n^est  point  là  pleurer,  c^est  miauler,  princesse.  905 

CLéoPÀTRE. 

Je  veux  miauler,  moi. 

CHÀRMION. 

D*oii  vient  cette  tristesse  ? 
Quelle  raison  vous  fait  négliger  vos  appas? 
En  quel  état  ici  paroissez-vous?  hélas! 
Une  reine  d'Egypte  en  habit  d'Espagnole  ! 
On  va  vous  prendre  ainsi  pour  Jeanneton  la  folle.    9 1  o 
Allez  couvrir  ce  corps  d'un  autre  accoutrement  : 
Dans  votre  garde-robe  entrons  vite  un  moment; 
Venez  vermillonner  ce  visage  de  plâtre. 

CUÉOPÀTRB. 

Nourrice,  au  nom  des  dieux,  laisse  là  Cléopltre,* 
Elle  ne  pense  plus  qu'à  mourir. 

CBÀBMION. 

A  mourir?  9 1  s 

CLÉOPÀTRB. 

De  noirs  pressentiments  viennent  m'en  avertir. 
J'ai  songé  cette  nuit  un  songe ^  épouvantable*  : 


pelle  (Paris,  i68a,  in-xa),  reprësentëe  ppiir  la  première  fois  le 
la  décembre  1681,  et  qui  eut  un  grand  fuccès,  c  et  tel  que 
depuis  plusieurs  années  aucune  autre  n!en  aroit  eu  de  pareil  » 
(les  frères  Parfaict,  tome  XII,  p.  aSô),  c'est-à-dire  qu'elle  eut 
ai  représentations,  la  dernière  le  i**  féTrier  i68a,  grand  succès 
en  effet  pour  l'époque. 

I.  Chez  Montaigne,  tome  III,  p.  a65  :  t  ....  Le  Toy  Midas..., 
tronblé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe  qu'il  auoit  songé.  » 

a.  Ce  songe  de  Clëopâtre  est  la  parodie  du  récit  d 'Agrippa 
dans  la  scène  m  de  l'acte  Y  de  la  Cléopdtre  de  la  Chapelle  : 

....  Vers  ces  fameux  tombeaux  où  j'ai  porté  mes  pas, 
Excité  par  les  cris  que  poussoient  nos  soldats, 
J'ai  TU  dans  un  état  trop  digne  de  tos  larmes 
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En  tombant,  mon  miroir  s*est  casse  sur  ma  table; 
Mon  lacet  s*est  rompu,  mon  collier  défilé'; 
Antoine,  étant  venu  chez  moi,  s'en  est  allé;  çao 

Je  me  suis  mise  au  bain,  Teau  paroissoit  bourbeuse; 
Le  ciel  brilloit  d*éclairs,  la  mer  étoit  grondeuse; 
De  funestes  oiseaux  frappoient  Tair  de  leurs  cris; 
Tai  yu  des  loups-garous,  des  hiboux,  des  esprits  : 
Octave  s*est  rendu  mattre  d'Alexandrie.  g%s 

Moi,  pour  me  dérober  à  sa  juste  furie, 
Tai  couru  me  cacher  dans  ces  fameux  tombeaux 


Ce  chef  ti  renommé  pour  la  gloire  def  aimet.... 
Je  l'ai  TU  dépouillé  des  marques  de  son  raag. 
Pâle,  défiguré,  tout  oouTert  de  «on  sang.... 
Cependant  avec  i oin  Cléopâtre  enfennée, 
Et  de  tant  de  soldats  justement  alannée, 
N'osa  ouTrir  le  tombeau,  regarde  Antoine  en  pleurs* 
Dont  sa  présence  encore  augmente  les  douleurs, 
Lorsque  de  Charmion  Padresse  faTorable 
Surmonte  par  êcê  soins  tout  ce  qui  les  accable. 
Dans  ce  besoin  pressant,  elle  ajuste  en  liens 
Les  Toiles  précieux  de  la  Reine  et  les  siens.... 
Déjà  par  Charmion  les  tissus  préparés 
Étoientde  mille  noeuds  autour  de  lui  serrés: 
Déjà  la  Reine  même  attachée  au  cordage 
Prêtoit  ses  belles  mains  à  ce  pénible  ounage. 

gn  maître,  un  empereur  du  monde  et  des  Romains, 
IcTé  lentement  par  de  si  foiblcs  mains« 
Paroissoit  comme  en  butte  arec  ignominie 
Aux  insolents  regards  d'une  armée  ennemie. 
Chacun  l'encourageoit,  et  lui-même,  animé 
Par  les  tendres  regards  d'un  objet  trop  aimé, 
TAchoit  de  ramasser  ses  /broes  languissantes 
Et  Ters  la  Reine  encor  tendoit  ses  mains  sanglantes. 
Que  TOUS  dirai-je  enfin  ?  un  secours  si  noureau 
Le  oonduit  à  nos  jeux  jusque  dans  le  tombeau, 
La  Reine  entre  ses  bras  le  reçoit  éperdue, 
Leur  amoureux  transport  éclate  à  notre  Tue. 
Tout  le  monde  est  touché  de  joie  et  de  douleur,     . 
Et  d'un  si  tendre  amour  déplore  le  malheur. 

£.     Et  les  gouttes  des  fleurs  sur  leurs  seins  déeoulées 
Y  roulaient  comme  autant  de  perles  défilées. 

(LAKAarm,  /oeeiym,  X"  époque.) 
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Ob  de  feu  mes  aïeux  sont  les  tristes  lambeaux. 

Ta  me  suivois  partout,  lorsque,  las  de  combattre, 

Antoine  m*a  crié  :  «  Je  me  meurs,  Cléopfttre  I  g  3  o 

Et  vite  à  moi,  je  suis  vilainement  blessé'  : 

D*un  grand  coup  de  canon*  j*ai  Tintestin  percé; 

A  séparer  nos  cœurs  le  Sort  têtu  s*achame.  » 

J*ai  mis,  à  ces  grands  cris,  la  tête  à  la  lucarne  : 

Charmion,  qu'ai-je  vu?  j*ai  vu  ce  conquérant,  93s 

Ce  héros,  invalide,  affreux,  pale,  et  mourant, 

Ranimer  à  mes  yeux  ses  forces  languissantes. 

Sangloter,  et  vers  moi  tendre  ses  mains  sanglantes. 

Que  te  dirai-je  enfin?  tes  soins  officieux 

Ont  réduit  en  cordons  nos  voiles  précieux;  940 

On  Ten  a  garrotté  :  les  chemises  trempées, 

A  le  tirer  à  nous  nous  étions  occupées; 

Courbant  sous  ce  fardeau,  les  ampoules  aux  mains, 

Chacun,  en  maugréant,  accusoit  les  destins 

De  voir  en  Tair  pendu  ce  grand  foudre  de  guerre',  045 

Quand  la  corde  se  rompt  :  crac,  pouf,  il  tombe  à  terre. 

Voilà  mon  songe. 

CHARMION. 

Ah,  Gel  I  j'en  frissonne  pour  vous; 
rengainez^  vos  pleurs,  Antoine  vient  à  nous. 


X.  Tome  IV,  p.  96  et  note  4;  «t  ci-destout,  p.  386.  — *  Même 
locttdon  ches  Gabriel  Chappujf,  tome  I,  fol.  63  i*,  et  «  ^Udne* 
ment  battu  a,  ihidêm^  fol.  3ao  t*.  Compares  e  vilain  horion  a 
chei  Froiaaaxt  (llTre  I,  chapitre  eu). 

a.  Aaachronitme  plaisant,  comme  d-desaona,  Yen  loSo, 

3.  Tome  I«  p.  174  et  note  ix. 

4.  Pour  l'emploi  de  ce  Terbe  au  figuré,  Tojes  des  exemples  de 
ScaiTon,  Molière,  Voltaire,  etc.,  chez  Littré,  %: 
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SCÈNE  III. 
ANTOINE,  CLËOPATRE,  CHARMION. 

CLioPÀTRB. 

Qae  présage  à  mes  yeux  ce  teint  brun,  cet  œil  louche  ? 
Qui  Yons  fait  larmoyer?  AntoinCi  ouvrez  la  bouche; 
Qu*avez-vous? 

▲HTOINBi  nprétenti  par  rOlÎTe. 

De  tintouins*  mon  esprit  est  rongé  : 
Par  Octave  de  près  je  me  trouve  assiégé. 
Ce  petit  sot  me  taille  ici  de  la  besogne*. 
Et  m*en  voilà  camus'  comme  un  chien  de  Boulogne*. 
Mais  Éros  vient  à  nous. 

CLioPÀTRB. 

Ciel!  qu^il  paroit  troublé!  955 

I.  Dtas  la  eomëdie  de  U  Cotpê  enehamtét^  scène  vm:  «  ....  Pai 
bien  d'autres  tintouins  dans  la  tète,  s 

a.  Rapproches  la  Chose  U^possibU^  Yers  85  et  note  4* 

3.  J'ai  le  nés  casse.  Dans  la  lettre  de  notre  poète  à  f^Uêste 
de  Mtàuzom  (tome  Y  Mf,-L.^  p.  5)  : 

Aussi,  quand  on  tous  fit  abbesse. 
Et  qu'on  renferma  ros  appas, 
Qui  fut  camus?  c'est  le  û^pas. 

4.  Chiens  d'Artois  ou  chiens  de  Boulogne  :  c  Ceux-ci  sont, 
comme  les  c  turquets  s,  des  chiens  d'appartement;  ils  forment 
une  rariët^  du  c  doguin  »,  de  même  que  les  t  carlins  a,  ainsi 
nonunës  dans  le  dernier  siècle  parce  que  leur  tête  ressemble  à  la 
figure  d'Arlequin,  dont  l'acteur  Carlin  jouait  le  rôle  aTcc  le  plus 
grand  succès.  Comme  ces  chiens  ont  le  nés  très  écrasé,  on  disait 
prorerbialement  de  quelqu'un  qui  est  fort  interdît  de  se  roir 
trompe  dans  son  attente  :  «  U  est  camus  en  chien  d'Artois,  camus 
c  comme  un  chien  de  Boulogne.  »  (Essai  sur  la  langue  de  la  Fom- 
taittê,  par  M.  Marty-Lareaux,  p.  a  a.)  Vojes  Je  pous  prends  sans 
9êrd^  vers  36o. 
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SCÈNE   IV. 

ANTOINE,  CLÉOPATRE,  ÉROS,  CHARMION. 

iaos. 
A  ce  coup  vous  voilà  comme  un  baudet  sanglé*, 
Sire.  Nous  nous  étions  rangés  sur  les  murailles 
Pour  ouïr  un  zéro*,  qui  nous  a  dit  :  «  Canailles, 
Écoutez-moi.  Je  viens  de  la  part  de  César, 
Qui  vous  époustera'  comme  il  faut,  tôt  ou  tard,        960 
Si  vous  ne  lui  livrez  cette  reine  fichue*, 
Pour  qui  le  grand  Antoine  a  si  fort  la  berlue, 
Et  qui  Ta  débauché.  Sauvez-vous  à  ce  prix.  » 

CLÉOPATRE. 

Il  a  dit  cela  ? 

ÉROS. 

Bon  I  il  a  dit  cent  fois  pis. 
De  tous  les  vilains  noms  qu'attire  sur  sa  tête,  965 

Au  milieu  de  la  halle,  une  bourgeoise  en  crête*. 
Les  nommant,  sans  tourner  tout  droit  autour  du  pot*, 

I.  Tome  VI,  p.  Sg  et  note  4.  —  a.  Un  hëraut. 

3.  Au  figuré  :  roMera,  battra  :  c  11  craint  d'estre  espoussetë  & 
raccouttumëe  auec  bons  coupi  de  bastonB.  »  (Mkhuv  Coccaib, 
liTre  IV.)  «  Ayant  accoustumë  d'espousseter  tout  les  leurs  ce 
maloatru....  »  (Ihidem,  Ime  VIII.) 

Si  tant  de  coups  se  pouToient  rendre. 
Sans  qu'aucun  de  votre  côté 
En  demeurât  ëpoussetë.... 

(Sc4RBov,  iê  FlrgHê  trapêsti^  \me  i.) 

Rapprochez  le  rerbe  «  ëmoucher  »  au  rers  gS  du  dernier  conte 
de  la  I**  partie  (tome  IV,  p.  x4i  et  note  5). 

4.  Peiâue. 

5.  Acrétëe,  dressant  la  crête  :  disputant,  rouge  comme  un  coq, 
et  la  tête  renrersée.  —  «  Vrajrement  tu  es  bien  acrestë  à  ce  ma- 
tin !  »  (Rabblais,  tome  I,  p.  98.) 

6.  Vojez  l^icaiu,  vers  94  «t  note  a. 
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n  n*en  a  pas  perda  le  moindre  petit  mot. 

Damel  à  ce  compliment,  prenant,  grattant  sa  tête, 

Chacon  a  mis  de  Feau  dans  son  yin  :  «  La  requête  970 

Est  juste,  a'-t-on  crié.  Qu^Antoine  au  bemiquet 

Envoyant  Cléopâtre*,  abaisse  son  caquet  : 

Rompre  avec  une  femme  est  une  bagatelle.  » 

ÂNTOIim. 

Moi,  quitter  $es  beaux  yeux!  que  ferois-je  sans  elle? 
M^arracber  de  son  lit!  moi,  moi,  la  planter  là!         97S 
On  me  verra  plut6t,  j*en  jure,  avant  cela. 
Cul-de-jatte,  estropiât*,  impotent';  c*est  tout  dire. 
Je  vous  défendrai  mieux  que  je  n*ai  fiiit  Tempire. 

iaos. 
€  Assoté^  comme  il  est  de  ses  folles  amours, 
Antoine  est  assez  fat'  pour  la  garder  toujours,  »       980 
A-t-on  dit.  A  ces  mots,  tous  vos  Romains  gendarmes. 
Dégringolant  les  murs,  et  boutant  bas*  les  armes. 
Ont  au  camp  de  César  couru  comme  des  cbiens. 
Il  ne  vous  reste  plus  que  vos  Égyptiens  : 
Encore  ont-ils  bien  peur. 

I.  EiiTojaiit  Cléopâtre  au  bemiquet,  proprement  aux  prirës, 
à  l'endroit  ou  l'on  met  le  èrai  ou  hren.  Par  exteniion,  e  envoyer 
au  bemiquet  a,  perdre,  ruiner  : 

Une  petite  rente. 
Qu'un  monaienr  m'aToit  fait. 
Mon  coulant,  ma  branlante, 
Tout  est  au  bemiquet. 
(Yaob,  Daiu  hs  Gardes  fran^ouei^  quatrième  couplet.) 

a.  c  ....  Et  aiaty  etpargnant  pour  les  ettropiati  et  aoufteteux.  * 
(B>a«.Éii,  le  tiers  liTre,  chapitre  n.) 

3.  Dans  la  fable  xr  du  Uttc  I,  vers  xi-x3  et  note  6  : 

Qu'on  me  rende  impotent. 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  etc. 

4.  Page  x35  et  note  a. 

5.  Ci«deMut,  vert  3^9.  Voyez  auMi  tome  III,  p.  tSt. 

6.  Yen  3oo. 
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ANTOINB. 

Mon  nom  leur  doit  suffire  : 
Ils  ne  sont  point  vaincus  puisque  Antoine  respire  ; 
Tant  que  dans  Tunivers  il  pourra  respirer, 
n  vivra  :  de  cela  courez  les  assurer; 
Et,  pour  chasser  la  peur  dont  leur  ftme  est  saisie, 
Qu^on  leur  donne  à  chacun  pour  un  sou  d*eau-de-vie. 
Allez*. 


SCÈNE  V. 

ANTOINE,  CHARMION,  CLÉOPATRE. 

▲NTOllVB. 

Il  n*est  plus  temps  de  rien  dissimuler  : 

Pour  la  dernière  fois  nous  allons  nous  parler, 
M^amour*;  il  faut  crever,  et  ma  perte  est  oerttdne. 

I,  Cette  fin  de  scène  est  U  parodie  de  la  teène  v  de  l'aete  III 
de  CUùféire  : 

ALBUI. 

Tout  lef  Romains  qui  bordoient  lei  remparts 
Ont  aux  pieds  d'Agrippa  jeté  vos  étendards. 
Irrités  que  déjà  la  tKYe  soit  finie, 
Us  sont  aTecqne  lui  sortis  d'Alexandrie. 
Ceux  qui  sur  les  raisseaux  encor  maîtres  du  port 
Assuroient  un  asile  à  votre  mauvais  sort 
Ont  aussitôt  suiri  cet  exemple  funeste. 
La  garde  de  la  Reine  est  tout  oe  qui  vous  reste, 
Dont  les  soldats  encore,  épouvantés,  confus. 
Par  leur  propre  firajeur  sont  à  demi  Taineus. 

AKTonn. 

Rassures-les,  Albin  ;  mon  nom  leur  doit  suffire  : 
Ils  ne  sont  point  yaineus  puisque  Antoine  respire. 
Ils  n'auront  qn*à  me  suivre,  Albin.  Un  seul  combat 
De  nos  lâches  Romains  punira  l'attentat. 
Ailes,  et  prépares  le  peuple  à  se  défendre  : 
Abandonné,  trahi,  je  vais  tout  entreprendre. 

a.  Au  tome  IV,  p.  ago  et  note  4  :  c  m'amie  s. 
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Qaoil  Toinon.... 

Ainoiim. 
Par  vos  pleurs  n*aiigmentez  point  ma 
Je  n*en  veux  pourtant  pas  fermer  les  résenroirs  ;  [peine  I 
C'est  ici  que  sied  bien  Tosage  des  mouchoirs,    [haine! 
Pleurons,  pleurons.  Ah,  Sorti  quelle  est  pour  moi  ta 
Adieu,  ma  chère  enfimt;  adieu,  ma  pauvre  reine; 
Nous  ne  nous  verrons  plus.  Avant  que  de  partir. 
J'ai  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir.  i  ooo 

Le  Romain  est  brutal  ;  il  viole. 

CLioPATRB. 

Qu'importe? 

ÂMTOIHB. 

Vous  m'attendrissez  trop  ;  il  est  temps  que  je  sorte 
Adieu. 

CUfoPÂTnB* 

Quoi!  mon  bouchon^... 

ÀNTOnfS. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 
Je  vais  là-bas,  avant  que  de  voir  mes  soldats. 
Boire  un  coup  de  vin  pur  pour  rassurer  mon  ame,  i  oo 5 
Et  noyer  dans  ce  jus  le  trouble....  Adieu,  Madame*. 


I .  Daiif  PÉeoiê  dês  mwrÎM  de  Molière,  yen  769  et  note  3  :  c  PauTre 
petit  bouchon  !  »  dit  Sganarelle  à  Isabelle. 

s.  Rapprocba  la  leène  ti  de  Tacte  m  de  CUopàtrt  : 

▲HToira. 
Madame,  il  n*est  plut  tcmpt  de  rien  diMimuler, 
Pour  la  dernière  toit  nous  allons  nous  parler. 
Mon  ennemi  triomphe,  et  ma  perte  est  certaine. 

GLioPATBE. 

Quoi,  Seigneur? 

AUTonn. 
Par  Tos  pleurs  n'augmentes  noint  ma  peine. ... 
Nous  ne  nous  Terrons  plus.  Ayant  que  de  partir 
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SCÈNE  VL 

CLÉOPATRE,  CHARMION. 

CLÉOPÀTEB. 

Hélas I  ah,  Ciell  Sort!  Dieux I 

CHARMION. 

Que  de  termes  divers  ! 
En  Yoilà  pour  orner  au  moins  quarante  vers 
Des  poètes  du  temps.  Madame,  étes-vous  folle? 

CUiOPÀTRB. 

Le  ciseau  des  douleurs  me  coupe  la  parole.  i  o  i  o 

CHARMION. 

Le  Sort,  dont  votre  cœur  est  si  favorisé, 

Ne  va  donner  taloche*  à  cet  amant  usé 

Que  pour  vous  en  donner  un  autre  jeune  et  brave, 

Octave,  en  un  mot.... 

cl£opatrb. 

Moi,  je  charmerois  Octave  ! 

CHARMION. 

Pourquoi  non?  tout  vous  flatte,  et  c^est  votre  destin 
D'avoir  toujours  en  poche  un  empereur  romain. 

J'ai  cru  de  votre  Bort  dcToir  tous  ayertir. 
Madame,  tUl  se  peut,  assurez  rotre  vie, 
El  des  cruels  Romains  évitez  la  furie. 

Et  plus  loin,  à  la  fin  de  la  même  scène  : 

ABTOIKB. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 
Avant  que  je  paroisse  aux  yeux  de  mes  soldats, 
Souffrez  qu'en  vous  quittant  je  rassure  mon  âme, 
Et  tâche  de  cacher  le  trouble....  Adieu,  Madame. 

I.  c  II  faut  toujours  que,  de  près  ou  de  loin,  je  reçoive  quel- 
que taloche  de  la  Fortune,  s  (VoLTAinx,  lettre  à  Thiriot  du 
1*' septembre  1735.) 
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CLiOPATRB. 

L*amoiir  (ait  dans  mmi  cœur  d'étranges  caprioles^ 
Mais  ne  me  fais-ta  point  de  promesses  frivoles  ? 

CHAlMIOtC. 

Non.  Poor  plaire  à  César*  allex  vous  ajuster  ; 
Poudres-vous  les  cheveux,  faites-les  frisotter'.       tsio 
Votre  page  parolt  :  je  prends  soin  de  Touvrage. 
Soyes  triste,  et  sortez  tftt. 


SCÈNE  VIL 

CLÉOPATRE,  CHARMION,  im  paqe. 

CLÉOPÂTBB. 

Soutenez-moi,  page. 

lA  PÀGB,  «wBovnlloB. 

Madame,  entrez  chez  vous,  je  crains  que  vous  tombiez; 
Vous  ne  me  semblez  pas  trop  ferme  sur  vos  jambes. 

Pieds,  ignorant! 

B.  BOUVILLOU. 

Hé  bien!  pieds  ou  jambes,  qu^importe? 

1.  Voyei  POrmspn  de  tmni  Julien^  yen  357  ®^  ^^^  ^* 
9.  C'eft  aussi  le  conseil  qu'Agrippa  donne  à  Cléopâtre  dans  h 
scène  t  et  dernière  de  l'acte  V  : 

Songea  &  mériter  les  bontés  d'un  Tainqueuy 
Qui  connott  tos  Tertus  et  plaint  rotre  malheur. 

3.  D'ung  peigne  d'jruoire  blane 

Frisottoient  leurs  tresses  blondes. 
(RonsABOy  édition  de  i6i3,  Paris,  in*fol.,  tome  I«  p.  SaS.) 

Vostre  poil,  que  le  temps  ne  change, 
Est  aussi  doré  qu'une  orange. 
Et  plus  qu'un  chardon  frisotté. 

(RmiriBB,  Id^wm^  Jk  Umutu^  vers  I9»»l.) 
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L*im  vaut  raalre. 

LA  BJLGUBlTÂUDliaB. 

A-^Uon  TU  rimer  de  cette  sorte  S 
Bourreau? 

a.  BOUVlLLOIf. 

Je  m*en  bats  Tœil*.  Suis-je  un  comédien? 
Qu^un  autre  fasse  mieux. 

LA   BAGUBNAUBliaB. 

Poursuivez,  ce  n*est  rien. 
cnAamoKi  rint. 
Je  n*en  puis  plus. 

B.  BOUVILLON. 

On  rit  de  moi-méme  à  ma  face. 
Messieurs  les  baladins,  avant  que  le  jour  passe,     i  o  3  o 
J'étrillerai  quelqu'un,  et  sur  un  autre  ton. 

LA  BAGUBHAUDliBB. 

G)quin,  veux-tu  rentrer?  Si  je  prends  un  bâton.... 
Poursuivez. 

I.  c  Je  ne  puis  fonger  à  ce  jour>là  que  je  ne  rie  de  la  pUi- 
tante  façon  dont  le  grand  page  a'acquitta  de  ton  rôle....  U  jouoit 
le  rôle  du  page  du  Tieax  duc  Ajmond,  et  n'aroit  que  deux  Tert 
à  réciter  dans  la  pièce  ;  c*eat  alors  que  ce  Tieillard  s'emporte  ter* 
riblement  conu«  sa  fille  Bradamante,  de  ce  qu'elle  ne  yeut  point 
épouser  le  fils  de  l'empereur,  étant  amoureuse  de  Roger.  Le  page 
dit  à  son  maître  : 

Monsieur,  rentrons  dedans;  je  crains  que  tous  tombiez  : 
Vous  n'êtes  pas  trop  bien  assuré  sur  tos  pieds. 

Ce  grand  sot  de  page,  quoique  son  rôle  fût  aisé  à  retenir,  ne 
laissa  pas  de  le  gâter,  et  dit  de  fort  mauTaise  grâce,  et  tremblant 
comme  un  criminel  : 

Monsieur,  rentrons  dedans  ;  je  crains  que  tous  tombiez  s 
Vous  n'êtes  pas  trop  bien  assuré  sur  tos  jambes. 

Cette  mauvaise  rime  surprit  tout  le  monde.  Le  comédien  qui 
faboit  le  personnage  d'Aymond  en  éclata  de  tire,  et  ne  put  plus 
représenter  un  Tieillard  en  colère.  Toute  l'assistance  n'en  rit 
pas  moinS)  etc.  s  (£«  Âoman  eomiqtUf  II*  partie,  chapitre  m.) 
a»  Je  m'en  moque  i  expression  restée  dans  le  langage  fiuniliei  • 
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SCÈNE  VIII. 
CHÂRMION,  ÉROS. 

CHAEMIOK. 

Éros  vient,  qui  cherche  Cléopàtre. 
Qae  fait  Antoine  ? 

iB08. 

Antoine  est  battu  comme  plâtre. 

CHÀRMION. 

Et  Cléop&tre  est  morte,  adieu. 

iaos. 

Bonsoir.  Quel  cas.*.! 


SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  ÉROS. 

▲NTOIICE. 

Vous  m^ôtez  mon  épée;  ahl  coquins!  scélérats! 
Éros,  que  fait  la  Reine  ?  où  faut-il  que  ma  gloire. .. . 

iaos. 
La  reine  Cléopàtre  a  passé  Tonde  noire  ^ 

ANTOINB. 

Elle  est  morte? 

iaos. 
A  peu  près. 

ÀIITOIIIB. 

Est-il  vrai,  ce  malheur  ? 
Gel! 

iaos. 
Elle-même  a  dit  qu*elle  Tétoit,  Seigneur. 
Je  la  vis  Tautre  jour  aiguiser  une  dague  : 

I.  Dayhncy  ren  S'jB  et  note  ft. 
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Elle  a  pu  dans  son  sein,  en  faisant  zagne,  zagne\... 

▲NTOIIIB, 

Mourons  donc,  cher  Éros.  Près  d'Antoine  assidu. 

Il  te  souvient  du  jour  où  Ton  t*auroit  pendu 

Pour  avoir  déserté.  Je  te  donnai  la  vie,  1045 

Pour  me  faire  mourir  quand  j*en  aurois  Tenvie, 

Frappe  donc.  Tu  p&lis  I  quelle  peur  te  retient? 

Ne  te  souvient-il  plus*. •? 

iaos. 

Oui-da,  il  m*en  souvient. 
Non  qu*à  votre  beau  corps  je  veuille  faire  brèche  ; 
Mais,  tenez,  faites-vous  un  licol  de  ma  mèche*;     io5o 
Dans  un  endroit  bien  haut  je  vous  attacherai, 
Puis  après  par  les  pieds  je  vous  brandouillerai', 
Et  vous  deviendrez  mort. 

ANTOINE. 

Non;  il  faut  ton  ëpée. 
Frappe,  Éros,  ne  rends  pas  mon  attente  trompée. 

iaos. 
Vous  donner  le  trépas,  c'est  vous  faire  mourir;       1  o55 
Je  vous  dois  seulement  Texemple  de  courir^  : 
Imitez-moi. 

I.     Alors  tout  à  mou  aise,  ayant  en  main  ma  dague, 
Je  TOUS  la  plongerai  dana  ton  aein,  zague,  zagne. 

{Le  Florentin^  acène  m.) 

Dans  te  Paruien  de  Champmeslé,  acte  II,  scène  vni  :  c  Faire  et 
aiste  et  zeste  arec  sa  pique,  a 
a.  La  mèche  de  mon  arquebuse  :  comparez  ci-dessus,  vers  gSa. 

3.  Tirerai  par  les  pieds,  comme  font  les  ralets  de  bouireanx, 
agiterai,  balancerai,  deçà  et  delà.  On  dit  aussi  hrandiller, 

4.  Parodie  de  la  zi*  scène  du  IV*  acte  de  la  tragédie  de  la 
Chapelle  : 

âSTonn. 

Cléopitre  n*est  plus.  Ah!  dieux,  le  puis*je croire? 
Elle  ne  Tit  donc  plus  qu'en  ma  triste  mémoire?... 
Uàtons-nous,  cher  Éros,  d'assurer  mon  trépas  ; 

J.   OB  LA  FoSTAOn.   TII  l4 
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▲iiTOim. 
Demeure,  adiève  ton  onTnge. 

isos. 
Eh  bienl  détonniez  donc  cet  angnste  visage  : 
Me  Toilà  prêt,  Seigneur,  selon  votre  désir, 
A  vous  assassiner  pour  vous  faire  plaisir  :  1060 

N*ayez  point  peur,  je  vais  vous  percer  la  bedaine* 

▲NTOIini* 

Arrête,  il  ne  faut  pas  ensanglanter  la  scène'; 

Ta  sab  que  tu  me  doit  le  icconn  de  ton  bns. 

Lorsque  je  t'affranchît  dans  ma  gloire  patt^. 

Met  malheurt  à  Tenir  oocupoient  ma  pentée. 

Et  j*eugeai  de  toi  qu'attentif  à  mon  tort 

Tu  fîittet  toujourt  prêt  à  me  donner  la  mort.... 

Frappe  done;  c'ett  de  toi  que  j'attendt  détormait 

Tout  ce  qui  fait  l'objet  de  met  plut  doux  touhaitt. 

Frappe;  mait  tu  pâht  et  trompet  mon  attente. 

Qu*attendt-tu  ti  longtempt?  qu*ett-ce  qui  t'ëpouTaate? 

Quelle  fautte  pitié  m'accable  et  te  retient? 

Ne  te  touTient-il  plut*. .  ? 


Seigneur,  U  m*en  MmTient. 
n  tirt  tam  épié. 

Dëtoumes  un  moment  cet  augutte  TÎtage, 
Dont  l'atpect  réyété  glaceroit  mon  courage. 
Vont  donner  le  trépas,  ce  teroit  Tout  truiir; 
Je  Tout  doit  teulement  l'exemple  de  mourir. 

//  §9  tmê^  €i  éêmÊÊ»  «M  ipim  à 
Imites-moi,  Seigneur. 


Quelle  image  tanglante! 
Quel  exemple  terrible  à  met  yeux  te  prétente  ! 
Ciel  !  un  etclaTe  meurt  pour  m'apprendre  à  mourir  ! 
Mouront  donc;  tur  tet  pat  hâtont-nout  de  courir. 

Amtatmg  se  /ntpfê* 

I .     Jfê  pueras  eoram  populo  Medem  trueidet^  ete, 

(HoaACS,  Jrt  poéitqué^  Tera  i85.) 

—  La  mort  d'Antoine  et  d'Érot  tur  la  tcène,  dant  Ciéopétre^  crait 
quelque  peu  choqué  le  public  :  c  Ce  coup  de  théâtre,  diaent  let 
frèret  Parfaict  (tome  XII,  p.  a94-a95),  est  neuf  et  frappant.  U 
n'a  pat  cependant  été  généralement  goûté  det  tpectateurt,  qui 
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La  règle  le  défend,  il  m*en  souvient  :  holkl 

ÉRO8. 
Qalmporte  si  la  règle. . . . 


SCÈNE  X. 

ANTOINE,  ÉROS,  CLÉOPATRE,  MM.  DE  LA 
BAGUENAUDIÈRE,  btc. 

CLioPÂTRE. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  haf 
La  pauvre  Cléopàtre  est  bien  défigurée;  106 S 

Vous  voyez  comme  on  Ta  dans  ces  lieux  accoutrée*. 

vk  bâgubnâddiârb. 
Et  qui  donc? 

GLiOPÂTRB. 

Un  bélier  altéré  de  mon  sang. 

ae  pouToient  Toir  qu'arec  peine  la  «cène  ensanglantée.  H  est 
▼rai  que  les  exemples  en  sont  rares  chez  les  anciens,  et  que  les 
modernes  ne  les  ont  employés  qu'arec  précaution  ;  mais,  à  la  fin. 
Je  public  s*7  est  accoutumé  :  qu'auroit-il  dit,  du  temps  de  M.  la 
Chapelle,  à  la  première  représentation  de  Denise  sauvée*?  9  La 
Chapelle,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  (tome  II  de  ses  Œuvres^ 
Paris,  1700,  in*i3,  p.  166-168),  prend  lui-même  soin  de  justifier 
sa  hardiesse  par  les  exemples  des  anciens. 
I.  Dans  U  Cocu^  rers  i36  et  note  5  : 

....  De  horions  laidement  Faccoutra. 

Chez  des  Périers,  tome  II,  p.  11,  déjà  cité  dans  cette  note  du 
Co€u  :  c  Mercj  Dieu  !  dit  elle,  tu  en  reulx  donc  auoir,  magister 
crotté  ?  Allons,  allons  par  ordre,  gros  baudet,  et  tu  rerras  com- 
ment ie  t'accoustrerai  v  ;  chez  Rabelais,  tome  II,  p.  3si  :  t  II  fut 
si  bien  accoustré  que  le  sang  lujr  sortoit  par  la  bouche,  par  le 
nez,  par  les  aareilles,  par  les  œilz  :  au  demourant  courbatu,  es* 
paultré,  et  froissé,  teste,  nucque,  dos,  poictrine,  braZ|  et  tout.  » 

*  D'Otwaj  :  i6Sa.  Le  dernier  «cte  de  cette  pièce  est  en  effet  rempli  de 
ieèaet  de  meurtre,  de  raicide,  de  lopplice. 
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Au  scandale  dea  lois*,  au  mépris  de  mon  rang, 
Insensé,  du  respect  ayant  franchi  les  bornes, 
Entre  les  deux  jeux  jnste  il  m*a  planté  ses  cornes':  1070 
J*en  demande  vengeance. 

I.  «  An  tm  grand  etelandre,  lésion  et  seandalle  de  iustiee  », 
comme  on  Ut  dens  let  Tieillet  Ordonnances. 

a.  Cette  aTeniure  arriTe  à  Ragotin  dans  le  chapitre  xx  et  der> 
nier  de  la  II*  partie  da  Mommm  comique  .*  «  De  quelle  façon  le 
sommeil  de  Ragotin  fut  interrompu.  —  U  j  aroit  un  bélier  dans 
rhôtellerie,  à  qui  la  canaille  qui  ra  et  Tient  d'ordinaire  en  de 
semblables  maisons,  a^oit  accoutumé  de  présenter  la  tête,  les 
mains  dcTant,  contre  lesquelles  le  bélier  prenoit  sa  course,  et 
ehoquoit  rudement  de  sa  tête,  comme  tous  les  béliers  font  de 
leur  naturel.  Cet  animal  alloit  sur  sa  bonne  foi  par  toute  Thôtel- 
lerie,  et  entroit  même  dans  les  chambres,  oà  on  lui  donnoit 
souTent  à  manger....  Il  aperçut  Ragotin  à  qui  le  chapeau  étoit 
tombé  de  la  tête,  et  qui....  la  haussoit  et  la  baissoit  sourent;  il 
crut  que  c*étoit  un  champion  qui  se  présentoit  à  lui  pour  exer- 
cer sa  Taleur  contre  la  sienne  :  il  recula  quatre  ou  cinq  pas  en 
arrière,  comme  on  fait  pour  mieux  sauter,  et,  partant  comme  un 
cheTal  dans  une  carrière,  alla  heurter  de  sa  tête  armée  de  comei 
celle  de  Ragotin,  qui  étoit  chaure  par  en  haut.  Il  la  lui  auroit 
cassée  comme  un  pot  de  terre,  de  la  force  qu'il  la  choqua;  mais, 
par  bonheur  pour  Ragotin,  il  la  prit  dans  le  temps  qu'il  la  haus- 
soit, et  ainsi  ne  fit  que  lui  froisser  superficiellement  le  risage. 
L'action  du  bélier  surprit  tellement  ceux  qui  la  rirent,  qu'ils  en 
demeurèrent  comme  en  extase,  sans  toutefois  oublier  d'en  rire; 
si  bien  que  le  bélier,  que  Ton  faisoit  toujours  choquer  plus  d'une 
fois,  put  sans  empêchement  reprendre  auunt  de  champ  qu'il  lui 
en  falloit  pour  une  seconde  course,  et  Tint  inconsidérément 
donner  dans  les  genoux  de  Ragotin,  dans  le  temps  que,  tout 
étourdi  du  coup  du  bélier,  et  le  risage  écorché  et  sanglant  en 
plusieurs  endroits,  il  aToit  porté  ses  mains  è  ses  yeux,  etc.  » 
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SCÈNE  XL 

MM.  DE  LA  BAGUENAUDIÈRE,  DE  PRËRAZÉ,  etc., 

RAGOTIN,  ISABELLE. 

MABBLLI. 

Ah  I  mon  père  !  au  jardin. 
Monsieur  Bonvillon  vient  d*attaquer  le  Destin  : 
Ils  sont  aux  mains. 

LA  BÀ6UKNAUDIÂRB. 

Allons  empêcher  ce  carnage. 
RÂ60TIN. 
Oh!  juste  Ciell  j'ai  fait  un  bel  apprentissage. 


rar  DU  QUATadm  acte. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

RAGOTm. 

Le  Destin  8*est,  dit-on,  batta  comme  on  lion;        1075 
Et,  ma  foi!  c*étoit  fût  de  Biaise  BooTillon, 
Si  d*ane  prompte  fuite  il  n*avoit  pris  la  voie. 

LA  mÂRCimB. 
S*il  eût  été  tné,  que  j*aurois  eu  de  joie  ! 

RAGOTIN. 

Est-ce  que  Bouvillon  te  choque  ou  t*a  rendu.... 

LA  RANCURB. 

Non;  c*est  que  le  Destin  auroit  été  pendu.  1080 

Depuis  que  d*un  soufflet  il  m^a  donné  la  touche*, 
Pour  quelque  démenti  prononcé  par  ma  bonche, 
Quoiqu*à  nous  embrasser  on  ait  yu  ma  fenreur, 
Ce  soufflet  m*est  toujours  demeuré  sur  le  cœur; 
Et  sans  cesse  en  secret  sensible  à  cette  offense. ... 

RAGOTIN. 

Ah!  pour  un  temps,  ami,  suspends  cette  vengeance, 
Jusqu^à  ce  que  tes  soins,  propices  à  mon  cœur, 
A  m*étre  favorable  accoutument  sa  sœur. 
Je  Taime,  et,  si  tu  n*as  pitié  de  ma  souffrance, 

I.     Voici  pour  votre  «dresse  une  aMez  rude  touche. 

(CoaaxiUB,  U  Mtmtêur^  rtn  i558.) 
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Dans  deax  jours  il  n'est  plus  de  Ragotin  en  France. 

LA  EANCUIfl. 

Pour  TOUS  servir  je  veux  oublier  mon  courroux; 
Et,  pour  vous  témoigner  combien  je  suis  à  vous, 
Je  vais  vous  en  donner  la  marque  la  plus  tendre 
Que  d*un  cœur  généreux  un  ami  puisse  attendre. 

RÀGOTIir. 

De  trop  d'honnêteté  c'est  me  favoriser.  1095 

LA  RAIfCriOE. 

Je  n'en  userois  pas  comme  j'en  vais  user, 
Si  je  ne  vous  aimois  autant  que  je  vous  aime, 
Et  ne  vous  regardois  comme  un  autre  moi-même 

RAGOTIir. 

le  te  suis  obligé. 

LA  EANCUIIX. 

Ce  que  vous  allez  voir 
Vous  montrera  sur  moi  quel  est  votre  pouvoir.       1 1 00 

RAGOTIN. 

Parle,  achève,  mon  cher,  de  me  combler  de  joie. 

LA   RAIfCUNB. 

N'auriez-vous  point  sur  vous  dix  écus  de  monnoie  ? 
Prêtez-les-moi.  Parbleu  !  je  suis  garçon  de  cœur  : 
Je  ne  les  prendrois  pas  d'un  autre. 

RA60TIN. 

Trop  d'honneur. 

LA   RANCUNE. 

Si  je  n'avois  pour  vous  une  ardeur  singulière,  1 1 0  5 

Je  ne  vous  ferois  pas  une  telle  prière. 

RAGOTIN,  tirant  d'imboiinon*. 

Je  le  crois.  Tiens,  voilà  déjà  demi-louis« 

LA  RANCUNE. 

Les  amis,  au  besoin*,  sont  toujours  les  amis  : 

I.  Pochette,  gouiset,  de  too  haut-de^ehaiUMt,  de  sa  enlotte. 
a.  Vert  798  et  note  i  • 
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Je  n^cmpranterais  pas  d*aiieiin  antre  une  olxde. 

BAGOTIN,  tinat  d'oMbom»  àê  m  potfct. 

Oh  !  ce  demi-loois  avec  cette  pistole,  1 1.1 0 

Et  pnb  ces  trente  sous,  cela  fait  six  écos. 

LA  aANCOHB. 

Est-elle  de  poids? 

RÀGOTIH. 

Oui. 

LA   aANCDNX. 

Dans  deux  jours  tout  au  plus, 
Employant  tous  mes  soins  près  de  votre  maltresse, 
Vous  entendrez  parler  pour  vous  de  mon  adresse^. 

aAGOTm ,  tirant  de  Taotre  poche. 

Voilà  trois  écus  blancs,  qui  font  neuf  justement.    1 1 15 

LA  xAircuivx. 
Ma  foi  !  vous  m*avez  plu  tantAt  infiniment 
Dans  le  r61e.... 


SCÈNE  II. 

* 

RAGOTIN,  lA  RANCUNE,  un  laquais. 

LV  LAQUAIS. 

Monsieur  de  la  Baguenaudiëre 

T.  c  RagoUn  aroua  à  la  Raneune  que,  t*il  diffëroit  plus  long- 
temps ^  le  mettre  bien  dans  Tetprit  de  la  l*Étoile,  la  France 
alloit  être  tant  Ragotin.  La  Rancune  lui  donna  de  bonnet  espé- 
rances ;  et,  pour  lui  témoigner  l'ettime  particulière  qu'il  fiutoit 
de  lui,  le  pria  de  lui  prêter  pour  Tingt-cinq  ou  trente  franet  de 
monnoie.  Ragotin  pâlit  à  eette  prière  incivile,  te  repentit  de  ce 
qu'il  Tenoit  de  lui  dire,  et  renonça  quati  à  ton  amour;  mait 
enfin,  en  enrageant  tout  vif,  il  fit  la  tomme  en  toute  aorte  d'es* 
pècet  qu'il  tira  de  différents  bôurtont,  et  la  donna  fort  tritte- 
ment  à  la  Rancune,  qui  lui  promit  que,  dès  le  jour  d'après,  il 
enlendrott  parler  d#  lui.  »  {Is  Roman  «oaiîfne,  II*  partie,  dia« 
pitre  xm.) 


ACTE  y,  SGANBS  III  ET  IV.  $77 

De  le  venir  trouver  vous  fait  une  prière. 

KÂGOTlir. 

J*y  cours.  Ah  I  que  n*ai-je  eu  plu5  t6t  cet  ordre-ci  ! 

SCÈNE  m. 

LA  RANCUNE,   k  Bi«otm  qui  •'«&  Tt. 

An  moins  vous  me  devez  un  ëcu,  songez-y.  1 1 10 

Je  vois  venir  TËtoile,  et  son  frère  avec  elle  : 
De  bien  près,  ce  me  semble,  il  obsède  Isabelle. 
Seroit-il  assez  fou  pour  oser  Tenle ver? 
Tout  aujourd'hui  de  près  je  le  veux  observer. 

SCÈNE  IV. 

L'ÉTOILE,  LE  DESTIN. 

l'btoilv. 
Oui,  je  n'ai  feint  tantôt  que  je  m'étois  blessée,       1 1  a  S 
Qu'afin  qu'en  se  rangeant  dans  ma  chambre,  empressée; 
Madame  Bouvillon  m'expliquât  en  effet 
Tout  ce  qu'elle  pensoit  de  vous  et  du  billet. 
Heureusement,  vous  dis-je,  elle  l'a  pris  pour  elle; 
Elle  vous  cherche. 

LE  DBSTlir. 

Allons,  entrons  chez  Isabelle,   i  i3o 
Tantôt,  sans  Bouvillon,  j'eusse  été  loin  de  vous. 
Ses  coups,  que  j'imputois  à  son  dépit  jaloux 
De  voir  entre  mes  mains  l'objet  qui  sait  lui  plaire» 
M'ont  fait.... 

L^ÉTOILI. 

Songez  à  vous,  je  vois  venir  sa  mère. 


StS  RàGOTIN. 


SCÈNE  V. 

MADAME  BOUVILLON,  L  ÉTOILE,  LE  DESTIN. 

IfADAMB  BOirVILLOH, 

Pour  savoir  le  détail  de  ce  qui  s*est  passé,  1 1 35 

Je  TOUS  cherche.  Eh,  mon  Dieu!  n^étes-vous  point  blessé? 
Contre  ce  fils  ingrat  juste  est  votre  colère; 
Mais  ne  la  faites  point  passer  jusqu'à  sa  mère. 

LB  DBSTIN. 

Je  pouvois  aisément  lui  donner  le  trépas  ; 

Mais  mon  respect  pour  vous  a  retenu  mon  bras.      1 1 40 

mâbàiib  bouvillon. 
Hélas!  dans  ce  moment  je  m*amusois  à  lire 
Certain  billet  galant  que  vous  veniez  d'écrire. 
Vous  rougissez  !  Non,  non,  bien  loin  d'être  perdu, 
Au  gré  de  vos  souhaits  le  hasard  Ta  rendu  : 
Il  est  entre  des  mains  qui  vous  sont  favorables.     1 145 
Vous  devez  quelque  grâce  à  mes  soins  charitables; 
Venez,  pour  dissiper  le  trouble  où  je  vous  voi, 
Parler  de  ce  billet  au  jardin  avec  moi. 

LB  DBBTIir. 

J'ai  de  vous  obéir  une  ardeur  singulière  ; 
Mais  je  crains.... 

mâpâiib  bouvillon. 
Quoi? 

LB  PBSTIir. 

Monsieur  de  la  Baguenaudière. 
Vous  savez  quels  travers  il  s'est  mis  dans  l'esprit; 
J'en  suis  la  seule  cause,  et  vous  me  l'avez  dit. 

MÂOÀIIB  BOUVILLON. 

Ne  craignez  rien.  Monsieur  de  la  Baguenaudière, 
Sur  qui  mon  bien  me  donne  une  puissance 


ACTE  y,  scAne  YI.  379 

Dans  un  moment  ou  deux,  va,  par  mon  ordre,  au  Mans 

Inviter  un  parent  de  se  rendre  céans. 

J'ai  su  trouver  exprès  ce  devoir  de  famille; 

Il  va  dans  un  moment  partir  avec  sa  fille. 

LB  DBSTIN. 

Avec  Isabelle? 

MÀPAMB  BOUTILLON. 

Oui,  sans  crainte,  désormais.... 

LB  DBSTlir. 

Mais,  Madame,  céans  vous  avez  des  valets.... 


l'étoilb. 


Et  bien,  pour  vous  parer^  tous  deux  d'une  surprise» 
En  allant  au  jardin  que  chacun  se  démise. 

IIADAMB  BOUVILLON. 

Elle  a  raison. 

L'frOILB. 

Prenez  quelques  voiles  épais, 
Qui  vous  puissent  cacher  aux  yeux  de  vos  valets  ; 
Moi,  j'aurai  soin  aussi  de  déguiser  mon  frère.  1 1 6  S 

MÂOAMB  BOUVILLON. 

Aux  yeux  des  surveillants^  peut-on  mieux  se  soustraire? 
J'y  cours. 

SCÈNE  VI. 

LE  DESTIN,  L'ÉTOILE. 

LB  DBSTIir. 

Ah,  Gel!  k  quoi  m'engagez-vous,  ma  sœur? 

l'^oilb. 
Pour  servir  votre  amour  je  flatte  son  erreur  : 
De  ce  déguisement  j'ai  trouvé  le  mystère. 
Afin  de  l'obliger  à  nous  laisser,  mon  frère.  1170 

z.  Garantir,  mettre  à  oourert.  —  %,  U  Pêiit  Ckkn^  Ttn  179. 


380  EàGOTIN. 


SCÈNE  VIL 

ISABELLE,  LE  DESTIN,  L  ÉTOILE 

IftABBLLB* 

Je  TOUS  cherchois  :  mon  père,  en  mon  appartement. 
D'aller  au  Mans  sans  lui  m'a  fait  commandement. 
D*où  vient  qu'à  ce  voyage  ainsi  seule  il  m'expose? 
*Est-ce  pour  m'éprouver?... 

l'ktoilb. 

Non  ;  en  void  la  cause  : 
II  m'est  venu  prier  d'une  collation  %  1175 

Qu'il  vouloit  me  donner  au  petit  pavillon. 

ut  DBSTIN. 

Quel  bonheur!  ce  voyage  enfin  nous  favorise; 
Il  me  va  donner  lieu  d'achever  l'entrepriseï 
Puisque  vous  allez  seule. 

isàbbllb. 
Ah  !  ne  vous  trompez  pas  : 
Une  vieille  parente  accompagne  mes  pas,  1 1  s  0 

Et  Monsieur  Ragotin  pareillement.  Mon  père 
L'a  prié  de  cela  ;  je  ne  puis  m'en  défaire'  : 
Il  m'attend  au  carrosse,  et  va  venir  ici 
Si  je  tarde  un  moment  encore,  et....  le  voici. 

LB  DBSTIN. 

A  l'arrêter  ici  mettez  tout  en  usage,  1 1  s  5 

Ma  sœur;  n'épargnez  rien.... 

l'btoilb. 

A  cela  je  m'engage  : 

I.  Tome  IV,  p.  274  et  note  i  :  c  prier  d'une  danse  ». 
a.  Rapprochez  U  Coeu^  Ten  70  : 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  oet  hoame. 


ACTE  y,  SCÈNE  VIIL  S8i 

Sortez,  allez  attendre  Isabelle  ici  près, 
G>urez;  et  vous,  songez  à  le  suivre  de  près. 

ISABELLE* 

Juste  Qell  la  frayeur  s*empare  de  mon  âme. 


SCÈNE  VIIL 

ISABELLE,  L'ÉTOILE,  RAGOTIN. 

RÀGOTIN. 

Le  carrosse  attelé  de  trois  chevaux,  Madame,  1 190 

Et  la  tante  après  vous  attendent  pour  partir. 
Elle  m'envoie  exprès  pour  vous  en  avertir. 

l'étoilx. 

EUe  fait  signe  k  IfibcUe  de  t'en  aller,  et  arrête  Ragotin. 

Vous  allez  donc  au  Mans? 

RAGOTIN. 

Oui,  beauté  printanière. 
De  la  part  de  Monsieur  de  la  Baguenaudière, 

vC  •  •  • 

l'étoile. 
Monsieur  Ragotin  part,  et  ne  me  vient  pas    1 195 
Demander,  lui  qu'on  voit  charmé  de  mes  appas, 
Si  je  n'ai  point  besoin  au  Mans  de  quelque  emplette. 
Quel  galant! 

BAGOTIir. 

En  cela  si  ma  bouche  est  muette, 
Cest  que  chaque  pays  pour  tout  ne  sont  pas  bons* 
Du  Mans  il  ne  vient  rien  d'exquis  que  des  chapons  : 
Ce  n'est  pas  votre  fait*. 

l'étoile. 

J'ai  besoin  de  dentelles  ; 

1.  Ci-dettUf,  p.  IS9,  35i,  ete. 


U%  EiLGOTIN. 

Ten  yis  chez  un  marchand  Tautre  jour  de  fort  belles  : 
Faites-les  acheter. 

mAGOTIK. 

Isabelle  est  là-bas. 
Elle  m^attendy  jj  cours  :  sans  tout  cet  embarras. 
Votre  commission  occuperoit  mon  âme. 
Une  autre  fois  au  Mans  exprès  pour  vous,  Madame, 
Je  me  rendrai. 


L^ETOILB. 


Comment I  j'en  ai  besoin  ce  soir; 
Je  m*en  vais  vous  donner  de  Tardent  pour  Favoir. 
Tirez-moi  ma  cassette,  elle  est  dans  cette  caisse. 

RÀGOTIIf. 

Volontiers;  mais  en  vain  je  la  cherche  et  me  baisse  : 
La  cassette  à  mes  veux  ne  s'offre  point  ici. 

L  BTOILS,  le  Tojukt  à  demi-corpt  daai  U  caisac. 

Cherchez  bien.  Du  dessus  du  coffre  que  voici, 
Faisons  un  trébuchet*  au  pauvre  petit  homme; 
Qu'il  s'en  retire  après. 

RAGOTIN. 

Ce  couvercle  m'assomme. 
Mademoiselle,  et  tôt  levez-le  ;  il  pèse  fort'.  i  a  i  S 

I.  Piège,  cage  ou  coffre,  dont  la  partie  tupërieure  fait  bas- 
cule, trëbache,  pour  peu  qu'on  j  touche.  Comparez  la  comédie 
du  FloTêmtm^  rers  5i5. 

s.  c  On  ouït  dans  la  chambre  haute  des  hurlements  fort  peu 
différents  de  ceux  que  fait  un  pourceau  qu*on  égorge,  et  celui 
qui  les  faisoit  n*étoit  autre  que  le  petit  Ragotin.  Le  curé,  les 
comédiens,  et  plusieurs  autres  coururent  à  lui,  et  le  trour^ent 
tout  le  corps,  à  la  réserre  de  la  tête,  enfoncé  dans  un  grand  coflre 
de  bois  qui  serroit  à  serrer  le  linge  de  rhôtellerie;  et  ce  qu'il 
y  SToit  de  plus  fâcheux  pour  le  pauvre  encoffré,  le  dessus  du 
coffre,  fort  pesant  et  massif,  étoit  tombé  sur  ses  jambes,  et  les 
pressoit  d'une  manière  fort  douloureuse  è  Toir.  Une  puissante 
serrante,  qui  n'étoit  pas  loin  du  coffre  quand  ils  entrèrent,  et 
qui  leur  paroissoit  fort  émue,  fut  soupçonnée  d'aroir  si  mal  placé 


A.CTB  y,  SGENK  IX.  3«3 


SCÈNE  IX. 

LA  BA6UENAUDIÈRE,  RAGOTIN. 

LA.  BÂGUBICAUDIÂRB,  enreloppé  d'an  mantean. 

Pour  me  servir,  Amour,  fais  de  grâce  un  effort. 
Madame  Bouvillon  me  croit  loin  du  village  : 
De  ce  vaste  manteau  couvrons-nous  le  visage  ; 
Allons  prendre  TÉtoile. 

RÂ60TIN,  dut  la  eaîsM. 

Aye  I  ouf!  je  vais  mourir. 

LA  BÂGUBNAUDIBRE. 

Qu*entends-je? 

RAGOTIN. 

Et  vite  à  moi  I  tAt. 

LA  BAGUBRAUPliRB. 

Sans  nous  découvrir, 
Allons  débarrasser  ce  pauvre  petit  homme. 

BAGOTIN,  lortaBt  de  la  eaiiM. 

Si....  Que  vois-je?  TÉtoile  est  changée  en  fantôme! 
Ne  seroit-ce  point  lui  qui  vient  de  me  coffrer*  ? 
Que  n*ai-je  un  instrument  propre  pour  balafrer! 
Maisvengeons-nousdespoiogs.Ah!  le  traître m*accable*! 
Sauvons-nous;  ce  n*est  pas  un  homme,  c*est  un  diable. 

Ragotin.  La  chose  ëtoit  vraie,  et  elle  en  ëtoit  toute  fière.... 
Cependant  le  demi-homme  fut  tiré  de  ta  chautte-trappe.  a  {Le 
Boman  comique,  II*  partie,  chapitre  ni.) 

I.  Au  aent  propre  du  mot. 

a.  En  effet  la  Baguenaudière  riposte  avec  arantage...,  et  avec 
un  bâton  (Ters  laaS  et  laSi-iaSa). 


m  aàgotin 


SCÈNE  X. 

LA  BAGUENAUDIÈRE. 

Avant  qii*aller  au  Mans,  ce  fat  ft*est  eniyré. 

Parbleu  I  si  ce  bâton  ne  ni*en  eut  délivré, 

De  mon  déguisement  il  eût  percé  le  voile  ; 

Mais  pour  notre  repas  allons  chercher  FÉtoile.       laSo 


SCÈNE  XL 

MADAME  BOUVILLON,  LA  BAGUENAUDIÈRE. 

MADÂllI  BOCVILLON ,  a?te  «n  voile. 

Le  Destin  au  berceau*  n*a  point  frappé  mes  yeux, 
Et  son  retardement^  me  ramène  en  ces  lieux. 

LA  BÂGUBNAtJDliRX. 

Que  j*aurai  de  plaisir I...  Mais  la  voici;  c*est  elle. 

lUDÂMB  BOUVILLON. 

Le  voilà  ;  j*avois  tort  de  soupçonner  son  zèle*. 

LA    BAGUBNAUOtiBB. 

Est-ce  vous? 

MADÀMB  BOUVILLOTf.  [vOUS? 

Oui,  c'est  moi.  Mais  vous-mémot  est-ce 

LA   BAGUBNAUDliBB. 

Cest  moi-même,  ravi  d'avoir  ce  rendez-vous  1 
Sou£Brez  que  mon  amour  à  vos  yeux  se  déploie. 

MADAMB  BOVVILLON. 

Souffrez  que  vos  regards  soient  témoins  de  ma  joie. 

I.  Au  berceau  de  rerdure,  au  jardin. 

».  Tome  VI,  p.  i34  et  note  4*  —  3.  Page  i58  et  note  3. 


ACTE  V,  SCENE  XII.  385 

LÀ  BAGUm AUOliBSi  teat  ion  maalMB. 

Sincère  est  mon  ardeur. 

MAOAIU  BOOVILLOlf ,  fttaat  Km  mUe. 

Pure  est  ma  passion. 

hk  BAGDENAUOliRX. 


Ahl 


Ahl 


MAOAIU  BOUVILLON. 


LA  BAGUBNàUDliRB. 

Ah!  c'est  donc  vous,  Madame  Bouvillon? 

MADAMB  BOUVILLON. 

Ah  I  c*est  donc  vous,  Monsieur  de  la  Ba^enaudiére? 
Vous  croyiez  voir  ici  TÉtoile  poussînière'. 
Sachant  bien  que  pour  elle  on  me  manquoit  de  foi| 
Tai  feint  exprès  ainsi  pour  en  juger  par  moi. 


SCÈNE  XII. 

LA  BAGUENAUDIÈRE,  MADAME  BOUVILLON, 

RAGOTIN. 

BAGOTIlf  I  le  pied  deni  nn  pot  de  ehambre. 

Ne  trouverai-je  ici  qu'outrage  sur  ootrage?  114$ 

Maudit  château  I  maudit  amour  I  maudit  voyage  I 

LA   BAGUBllAUOliRB. 

Qui  vous  oblige  donc  d'avoir  ce  pie  d'estal*? 

^  I.  Jeu  de  mot  :  lei  Plëiadei,  nommëei  par  le  peuple  la  Pout- 
•inière,  la  couTée  de  pouMins. 

Que  font  tous  cet  Yaillans  de  leur  Taleur  derrière, 
Qui  touchent  du  penier  TEatoile  poustinière. 

(Riomu,  latire  ti,  ren  117*918.) 

Vojez  autsi  Rabelais,  tomes  I,  p.  191,  II,  p.  419. 
1.  Telle  est  bien  l'orthographe  de  Tédition  originale. 

J.  DB  ijk  FoiTAira.  TU  aS 


386  RâGOTIN. 

RAGOTUf. 

Ahl 

MADAMB  BOinriLLON. 

Qui  voas  fait  marcher  sur  ce  pied  de  métal  ? 
Et  pourquoi  fuir  Monsieur  de  la  Baguenaudière? 

RAGOTIN. 

C*est  qu*un  diable  tantôt,  fait  de  même  manière,     i%So 

Mais  mille  fois  plus  grand,  a  chargé  sur  mon  dos 

Cent  millions  de  coups  d'un  bâton  court  et  gros; 

Tai  fui,  croyant  Favoir  incessamment  en  queue, 

Faisant  à  chaque  pas  un  demi-quart  de  lieue. 

Tout  hérissé  de  peur,  lorsque  j'ai  rencontré  ia55 

Un  maudit  pot  de  chambre  où  mon  pied  est  entré. 

Aux  cris  que  j*ai  poussés,  gémissant  de  foiblesse, 

Un  chien  est  survenu  qui  m*a  mordu  la  fesse; 

Mais  je  n'ai  point  songé  qu'à  ce  pied  empoté 

Que  si  vilainement*  la  fortune  a  botté*.  uSo 

I.  Ci-detsus,  p.  SSg  et  note  i. 

9.  c  Le  hasardeux  Ragotin  se  précipita  courageusement  du  lit 
en  bas;  mais  un  coup  si  hardi  n*eut  pas  le  succès  qu*il  mëritoit  : 
son  pied  entra  dans  le  pot  de  chambre  que  l'on  aToit  laisse  dans 
la  ruelle  du  lit,  pour  son  grand  malheur,  et  y  entra  si  arant  que, 
ne  Ten  pouTant  retirer  à  Taide  de  son  autre  pied,  il  n*osa  sortir 
de  la  ruelle  du  lit  où  il  ëtoit,  de  peur  de  diTertir  davantage  la 
compagnie  et  d*en  attirer  sur  soi  la  raillerie,  qu'il  en tendoit moins 
que  personne  du  monde.  Chacun  s'ëtonnoit  fort  de  le  Toir  si 
tranquille  après  aToir  été  si  ému  :  la  Rancune  se  douta  que  ce 
n'ëtoit  pas  sans  cause.  Il  le  fit  sortir  de  la  ruelle  du  lit,  moitié 
bon  gré,  moitié  par  force;  et  lors  tout  le  monde  vit  où  étoit 
l'enelouure,  et  personne  ne  put  s'empêcher  de  rire  voyant  le  pied 
de  métal  que  s'étoit  fait  le  petit  homme.  Nous  le  laisserons  fou- 
lant l'étain  d'un  pied  superbe....  Si  Ragotin  eût  pu  de  son  chef, 
et  sans  l'aide  de  ses  amis,  se  dépoter  le  pied,  je  tcux  dire  le 
tirer  hors  du  méchant  pot  de  chambre  où  il  étoit  si  malheureu- 
sement entré,  sa  colère  eût  pour  le  moins  duré  le  reste  du  jour; 
mais  il  fut  contraint  de  rabattre  quelque  chose  de  son  orgueil 
naturel,  et  de  filer  doux,  priant  humblement  Destin  et  la  Ran- 
cune de  traTailler  à  la  liberté  de  son  pied,  droit  ou  gauche,  car  je 


ACTE  V,  SCÂNE  XII.  387 

Je  mettois  vainement  ce  pied  à  la  tortnre 

Pour  chercher  les  moyens  d*ôter  cette  chaassureS 

Quand  un  homme  est  venu  de  la  part  du  Destin, 

Et  d'Isabelle  aussi,  pour  me  remettre  en  main 

Le  billet  que  voilà.  Surpris  à  sa  lecture,  is65 

Oubliant  tous  les  maux  de  ma  triste  aventure, 

Tai  fait  de  vous  chercher  mes  plus  fortes  raisons' 

Pour  vous  en  faire  part.  Tenez,  lisez. 

LA   BAGUBNAUDliRS. 

Lisons. 

«  Monsieur  Ragotin,  ne  vous  donnez  point  la  peine 
de  me  chercher  pour  vous  charger  de  ma  conduite.  Si 
mon  père  vous  demande  compte  de  la  commission  qu*ii 
vous  en  a  donnée,  apprenez-lui  que  je  suis  entre  les 
mains  de  M.  le  Destin,  à  qui  j'ai  donné  ma  foi,  comme 
au  seul  homme  qui  s'est  offert  pour  me  délivrer  du  joug 
où  m'alloit  jeter  le  mariage  de  Biaise  Bouvillon  pour 
qui  j'ai  une  aversion  insurmontable. 

«  Je  suis,  etc.  » 

ii*ai  pM  tu  lequel.  Il  ne  l'adretta  pas  à  TOlire,  à  came  de  ce  qui 
s'ëtoit  passé  entre  eux;  mais  rOlire  Tint  à  son  secours  sans  se 
faire  prier,  et  ses  deux  camarades  et  lui  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  le  soulager.  Les  efforts  que  le  petit  homme  aToit  faiu  pour 
tirer  son  pied  hors  du  pot  TaToient  enflé,  et  ceux  que  faisoient 
Destin  et  rOlire  Tenfloient  encore  dsTantage.  La  Rancune  y 
aToit  d*abord  mis  la  main;  mais  si  maladroitement,  ou  plutôt 
si  malicieusement,  que  Ragotin  crut  qu'il  Touloit  Testropier  à 
perpétuité  ;  il  TaToit  prié  instamment  de  ne  s'en  mêler  plus  ;  il 
pria  les  autres  de  la  même  chose,  et  se  coucha  sur  un  lit,  en 
attendant  qu'on  lui  eût  fait  Tenir  un  serrurier  pour  lui  limer  le 
pot  de  chambre  sur  le  pied,  s  {Le  Roman  comique^  II*  partie,  cha- 
pitres Tii-Tin.) 

I.  Ces  pots  étaient  d'étain,  et  ATaient  la  forme  de  sabots, 
comme  les  anciennes  baignoires. 

1.  Ma  première  affaire,  mon  but  principal.  ^  Dans  la  comédie 
da  Florentin^  Ters  4  : 

D  fait  de  vous  tuer  sa  principale 


3S8  EAG0TII9. 

Je  crois  que  ce  perfide  est  de  rintelligence*. 

Ton  zèle  a  ménagé  celte  fortive  absence*  :  1170 

De  ma  fille  tantôt  ta  m*avois  répondu; 

Ta  m*as  trahi.  Judas  ;  mais  ta  seras  penda. 

BiGonir. 
Pendu?  moi? 

MABAICB  BOmriLLON. 

Toi,  pendu  :  diffamer'  ma  famille, 

M*enlever  une  bru,  faire  un  rapt  de  sa  fille  ; 

Pendu,  pendu,  pendu  ! 

BÂ6OTIH. 

Je  suis  tout  éperdu.  1175 

LA  BAGUKNAUDiiaB. 

n  faut  Tépouvanter  :  pendu,  pendu,  pendu  ! 

BAGOTIN. 

Quelle  grè\e  de  maoxl  Ciel  I  pour  les  autres,  passe; 
Mais  me  voici  tombé  de  fièvre  en  chaud  mal*;  grâce! 

LA   BAGUBNAUOliBB. 

AbusM 

BAGOTIK. 

Ayez  pitié  d*un  avocat. 

MADAMB  BOUVILLON. 

Chansons  1 

LA   BAGUBlfAUDliBB. 

Apprends-moi  leur  retraite  à  Tinstant,  dépéchons,  isSo 
Ou.... 

i.  Le  roi  Ctuulauie,  Tert  88  et  note  3.  —  s.  Ci-dewiis,  ren  369. 

3.  Tome  IV,  p  77  et  note  5. 

—        TrouTei-ta  beau,  dii-moi,  de  diffamer  ma  fiUe?  etc. 
(MouÀBX,  Dépit  amoureux^  acte  lEI,  scène  tui.) 

4.  D'un  état  fâcheux  dans  un  pire. 

— -        Et  de  fièrre  en  chaud  mal  me  Toici,  Monseigneur, 
Enfin  tombé.... 

(Lettre  à  Foucquet,  tome  III  lf.-£.,  p.  agS.) 

5.  jihusl  ici,  non  pas  au  sens  d'  c  erreur  s,  comme  au  tome  V, 
p.  s  16,  mais  au  sens  de  c  plaisanterie  »,  c  mauvaise  plaisanterie  »• 


▲GTE  y,  SCÈNE  XIII.  889 

KAGOTIN. 

Moi|  je  n^eii  sais  rien. 

LA  BAGUBNAUDliaX. 

Pour  changer  de  langage, 
Holàl  qnelqa*anl  Allez,  qn*on  le  pende. 

RAGOTIir. 

A  mon  âge! 
Avant  que  de  me  pendre,  ayez  de  moi  pitié  : 
Tirez*moi,  s'il  vous  plaît,  cette  épine  du  pied; 
Je  cours  risque  autrement,  foi  d*homme  qui  vous  prie, 
D*en  être  estropié  le  reste  de  ma  vie. 

LA   BAGUBNAUniiRB. 

Puisqu'il  ne  parle  pas,  pendez-moi  ce  coquin. 


SCÈNE  XIIL 

LA  BA6UENAUDIÈRE,  MADAME  BOUYILLON, 
RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

LA  BAlfCUNB. 

Hélas!  ofa  traine-t-on  notre  ami  Ragotin? 

Qu*a«t->il  dit?  qu'a-t-il  fait?  ne  sauroit^on  rapprendre? 

Oii  va-t-on  vous  mener,  mon  cher? 

BA6OTIN. 

On  me  va  pendre. 

Et  je  ne  sais  comment  me  tirer  de  là. 

LA   BABCUNB. 

Quoi? 
Tai  deux  mots  importants  à  dire  ;  écoutez-moi  : 
Suspendez  jusque-là  la  sentence  mortelle. 

LA   BAGUBNAUDiiRB. 

Pourquoi  ? 

LA  BANCUIfB. 

Nous  nous  aimons  d*une  amour  fraternelle. 


390  RA60TIN. 

Et  je  voudrois  bien  voir  la  grâce  qu*il  aura  1195 

Au  bois  patibulaire'  alors  qu'on  le  pendra*. 

LA  BiGUBIf  AUDliai. 

Ce  coquin,  au  mépris  de  toute  ma  famille, 
A  servi  le  Destin  pour  enlever  ma  fille. 

LA  BANCUlfB. 

Si  ce  n*est  que  cela  qui  peut  Tavoir  perdu, 

De  Tentendre  au  supplice",  et  de  le  voir  pendu,      iSoo 

Nous  n'aurons  pas  la  joie. 

LA  BAGDBHAUDliBX. 

Et  d*où  vient? 

LA  BAlfCUIlB. 

Apprenezrle^: 
Sachant  que  le  Destin  poursuivoit  Isabelle, 
Et  que  de  Tenlever  le  drôle  avoit  Torgueil, 
Sur  eux,  autour  d'ici,  j'ai  fait  la  guerre  à  l'œil'; 

X.  Au  gibet  :  tome  VI,  p.  85  et  note  5. 

a.     Quelqu'un  dei  courtisans  lui  dit  qu'à  la  potence 
11  Touloit  l'aller  Toir,  et  que,  pour  un  pendu, 
Il  auroit  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance. 

(LiTre  VI,  fable  six,  ^ers  27-99  et  note  18.) 

3.  Compares  Belphégor^  rers  981-181  et  note  1  : 

On  TOUS  le  happe  et  mène  à  la  potence. 
Comme  il  alloit  haranguer  l'assistance,  etc. 

4.  La  rime  n'est  pas  riche. 

5.  En  obsermnt  tout  a^ec  soin,  afin  de  profiter  des  conjonctures. 
Rapprochez  Brantôme,  tomes  II,  p.  71  :  a  Comme  l'on  dit  com- 
munément, quand  l'on  Toit  les  choses  à  l'œil,  et  mesme  de  la 
guerre,  l'on  y  remédie  plus  aisément...,  aussi  dit  on  qu'il  fant 
faire  la  guerre  à  l'œil  s,  III,  p.  336-337  :  «  Nostre  Nestor  fran- 
çois  donnoit  les  siens  (ses  aris)  de  guerre,  le  cul  sur  la  selle  on  à 
pied,  armé  de  toutes  pièces,  auec  l'espëe  au  poing,  menant  les 
mains,  et  preuojroit  aux  hasards  de  la  guerre  à  l'œil,  et  non  à 
l'oujrr  dire  s  ;  Retz,  tome  VII,  p.  i53  :  c  Son  sentiment  est  que 
nous  fassions  la  guerre  à  l'œil,  et  que  nous  avancions  plus  on 
moins  selon  le  plus  ou  moins  d'ourerture  que  nous  y  troure- 
rons  »,  p.  3aS  :  s  Je  ferai  la  guerre  à  l'oil  :  je  ne  partirai  qu'an 


ACTE  V,  SCÈNE  XIV.  3gi 

Suivi  de  paysans,  aa  bout  de  cette  plaine,  tSoS 

Comme  ils  alloient  gagner  la  campagne  prochainei 
Je  les  ai  fait  saisir  et  ramener  ici, 
Ob  vous  allez  bientôt  les  voir,  et....  les  voici. 


SCÈNE  XIV. 

LA  BAGUENAUDIËRE,  MADAME  BOUYILLON, 
LE  DESTIN,  ISABELLE,  RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

Là  BAGUBlTÀUDIÂaB. 

Approche,  scélérat;  approche,  ingrate  fille. 
Indigne  rejeton  d*ttne  illustre  famille  ;  1 3 1  a 

Suivre  un  homme  inconnu!  toi,  séduire  un  enfant I 
Un  échafaud  t*est  sûr'  ;  une  guimpe  t'attend*. 

MADAME  BOUVILLON. 

C'est  trop  peu  qu'un  couvent  pour  sa  peine  afflictive  : 
D  faut  dans  un  cachot  Tenterrer  toute  vive. 

LB  DESTIN. 

Si  notre  amour  mérite  un  supplice  étemel,  1 3 1 5 

moment,  etc.  »  ;  Scarron,  rHérîtUr  ridicule^  acte  III,  acène  m 
et  U  Firgile  travesti^  livre  it  : 

....  Pub  le  iour  elle  fait  la  guerre, 
S'entend  àrœil,  sur  une  tour; 

Rcgnard,  /«  Bml^  scène  i  : 

Je  veux  en  tapinob  faire  la  guerre  à  l*0Bil. 

X.  Assuré  :  ne  peut  t*échapper,  te  manquer. 

—        ITaimez-Tous?  —  Oui,  Seigneur,  et  ma  main  tous  est  sûre. 
(CoBVUixB,  Suréna,  acte  II,  scène  xi,  vers  4^1.) 

Rende^Tous  ses  égaux,  ma  gloire  tous  est  sûre. 
{Ibidem,  limitation  de  Jésus^Christ,  lirre  III,  chapitre  lthi, 
▼ers  6418.) 

«.  L*échafaud  pour  Thomme;  la  guimpe,  eVst-à-dire  le  couvent 
(tome  V,  p.  587  et  note  7),  pour  la  fille. 


39^  RAGOTIN. 

C*ett  moi  qu*il  fiiut  punir,  je  suis  seul  criminel. 

LA  BiGUniÀQOlBRB. 

C*est  de  toi  seul  aussi  que  je  prendrai  vengeance. 

isàbbllb. 
Ah  I  mon  père,  songez  que  j'ai  part  à  Toffense. 

MADÀIIB  BOinriLLOir. 

Il  faut,  sans  balancer,  qu  ils  soient  tous  deux  punis; 
Mais  qui  vient  nous  troubler? 


SCÈNE  XV. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIÈRE,  MADAME  BOU- 
VILLON,  LE  DESTIN,  ISABELLE,  LA  RANCUNE, 
RAGOTIN,  LE  DÉCORATEUR. 

LB  dAcOBATEUB. 

Madame,  votre  fils,  i  Sao 
Avecque  son  fusil,  d'une  audace  assassine. 
Au  malheureux  TOlive  a  percé  la  poitrine. 

LB  DBSTIN. 

A  mon  père  ? 

MAPAMB  BOUVILLON. 

D*ennui  ceci  me  va  combler. 

LB  DÉCORATStlB. 

n  se  fait  apporter  ici  pour  vous  parler, 

Ayant  à  vous  parler  d'une  affaire  importante.         iSaS 

Mais  le  voici. 


ACTE  y,  SGAME  DERNiiRE.  393 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

M.  DE  LA  BAGUENADDIÈRE,  stc,  TOUVE. 

L*OLIVB. 

Madame;  en  un  mot  comme  en  trente*, 
De  grâcei  écoutez-moi;  si  proche  du  trépas. 
Ayant  à  vous  parler,  ne  m^interrompez  pas. 
A  défunt  votre  époux  il  prit  un  jour  envie 
Dans  la  maison  des  champs'  d'avoir  la  comédie  ;    1 3  3o 
Le  mal  d*enfant  vous  prit,  et  Monsieur  votre  époux 
Fut  père  d*un  garçon,  ou  crut  Tétre.  Chez  vous 
Accoucha  le  jour  même  une  comédienne  ; 
Cette  femme  accouchée  aussi  c'étoit  la  mienne  : 
Elle  fit  un  garçon,  et  je  le  crus  de  moi  ;  1 3  3  S 

Car  la  défunte  ëtoit  laide  ;  et  de  bonne  foi, 
Quoiqu'elle  vit  en  moi  sans  cesse  un  beau  modèle, 
Le  fils  qu'elle  me  fit  étoit  aussi  laid  qu'elle. 
Je  pestois  de  bon  cœur  contre  cette  souillon, 
Quand  je  vis  remuer  le  petit  Bouvillon,  1 340 

Qui  parut  à  mes  yeux  d'aussi  belle  structure 
Que  mon  magot'  étoit  de  laide  regardure^. 

I .  Page  a83  et  note  i .  -^  s.  Tome  VI,  p.  34«  et  ei-detsas,  p.  66. 

3.  Tome  V,  p.  56o  et  note  3. 

4.  De  Tilftin  aspect.  —  Dam  la  Chanson  de  Raoul  de  Soissont^ 
édition  de  Laborde,  p.  a  18  : 

Fet  mon  Tis  taindre  et  pâlir 
Sa  simple  regardeore  ; 

dans  le  Roman  de  Bou  (RoUon),  oité  par  du  Gange  : 
Oils  droix  et  apen  ont  et  douloe  regardeure  ; 

dans  le  Roman  do  la  Rote^  vers  transcrits  par  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  : 

Lors  Tis  qu*Enuie  en  la  peinture 

Auoit  trop  laide  regardore; 


394  RAGOTIN. 

n  me  prit  de  troquer  une  tentation. 

Votre  avare*  nourrice,  en  cette  occasion, 

A  For  de  mes  louis  sensible  plus  qu'une  autre,       iSiS 

Se  chargea  de  mon  fils,  et  me  donna  le  vôtre  : 

Moi,  dés  le  même  instant,  de  peur  qu*on  en  vit  rien, 

J'emportai  votre  fils,  et  vous  laissai  le  mien  : 

Si  bien  que  cet  ingrat,  dont  la  fureur  impie 

Par  un  coup  détestable  a  fusillé  ma  vie,  1 35o 

Est  mon  fils;  et  le  vôtre,  élevé  de  ma  main, 

A  qui  j'ai  façonné  Fesprit,  c'est  le  Destin. 

HkDkUn  SOUVIIXON. 

Le  Destin  est  mon  fils!  mon  cœur  en  pâme  d'aise; 
II  faut  que  tout  mon  soûl  je  le  baise  et  rebaise. 

LÀ  BAGUBNAUDliaE. 

Mais  qui  sait  si  cet  homme  a  dit  la  vérité  !  1 3  5  5 


l'ouve. 


La  nourrice,  avec  qui  j'avois  tout  concerté. 
Est  encore  en  ces  lieux;  elle  peut  vous  le  dire. 

MàDAIIB  BOUVlLLOir. 

Ten  crois  ce  que  pour  lui  la  nature  m'inspire. 

LB  DESTIN. 

Mais  il  faut  vous  panser;  où  vous  a-t-on  blessé? 

l'ouve. 
Mon  ami,  j'ai  le  cœur  d'outre  en  outre  percé.         i36o 

LA  BANCUNB. 

Je  ne  vois  point  de  sang  en  nul  endroit. 

chez  Coquillait,  tome  I,  p.  97  : 

Ung  œil  de  fiere  regardure. 

M.  Delboulle  (tfo/^riaiis  pour  serpîr  à  rBUtortquê  du  franfms, 
p.  359)  donne  de  ce  fitux  mot  un  exemple  d'un«  Tenion  fraa- 
çaiic  de  Guillaume  de  Tyr  :  c  Regardeure  auoii  gentil  et  bêle.  • 
Ajoutons-en  un  de  Palaprat  :  c  de  belle  ou  laide  regardure  •« 
(jue  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  comique  de  le  Roux  de  Lincjr. 
1.  Aride  :  tome  VI,  p.  ^49  ^t  note  4* 


ACTE  y,  scAne  derniAre.  395 


L^OUTB. 


Nlmporte. 

LA  BAItCimB. 

Il  n'est  point  blessé. 

LB  DESTIN. 

Non  M 

hA  RANCUNE. 

Non,  le  diable  m^emporte! 

L^OLIVB. 

Est-il  vrai? 

LA   RANCUNE. 

Cbose  sûre. 

L*OLITB. 

Il  faut  donc  que  la  peur 
ATait  fait  tourner  la  tète  en  me  frappant  au  cœur. 

LA  RANCUNE. 

Juste. 

ISABELLE. 

Cette  aventure  est  rare  et  surprenante*         1 365 

MADAME  BOUVILLON. 

Vous  n*avez  pas  sujet  d'en  être  mécontente. 

LE  DESTIN. 

Isabelle! 

LA  BAGUENAUDIArB. 

En  discours  ne  perdons  point  de  temps  : 
Allons  nous  ëclaircir  sur  tous  ces  incidents; 
Que  chacun  fasse  voir  son  ardeur  à  me  suivre. 
Allons. 

LA  BANCUNE,  li  RagotxB. 

D'être  pendu  mon  secours  vous  délivre.    1370 

BiGOTIN. 

n  est  vrai,  cher  ami,  sans  toi  ces  happe-chair' 

I.  Cette  bletsure  timulëe  rappelle  celle  de  Scapin  chez  Mo- 
lière (Us  Fourberies^  aete  III,  scène  dernière). 

a.  Chez  Rabelais,  tome  I,  p.  98  :  c  happe-lopins  ».  Dans  Bel-- 
phégor,  Ters  a8i,  cité  plus  haut  :  c  On  tous  le  happe,  etc.  s 

—        On  fait  courir  de  nous  un  bruit  sourd  de  galère. 
GrAce  à  Dieu,  je  ne  suis  ni  traître  ni  faussaire  ; 


3g6  RAGOTIN. 

M*alloieni  faire  danser  un  entrechat  en  Tair  *  ; 
Mais  mon  pied,  embolie  dans  ce  pas  détestable*, 
Implore  à  Fen  tirer  ta  pitié  charitable. 
O  Ciel!  à  quel  malheur  m*avez-Yous  attaché?        137 S 
Heureux  de  n*avoir  pas  pourtant  été  branché'! 

Si  Ton  Teut  que  je  nine,  eh  bien  je  nmend  : 
J*y  suis  maître  passe.  Mais  je  me  rengerai, 
Et  certains  happe-chair  en  auront  dans  leurs  panses. 
(ScAnmos,  P Écolier  dé  Sûlamanquê^  acte  IV,  soàne  m.) 

I.  Tome  IV,  p.  274  : 

....  On  les  rient  prier  d'une  autre  danse. 

9.  Dans  le  pot  de  chambre. 

3.  Attaché  aux  branches  d'un  arbre  on  d'un  gibet  :  tome  IV, 
p.  971  et  note  5.  —  c  Le  preuost  de  Thostel  les  fit  bien  toit 
brancher  aux  premiers  chesnes  de  la  forest.  1  (Caeloix,  Mémûins 
Je  la  çie  de  F,  Je  Seépeaux^  Paris,  1757,  ib-xa,  tome  III,  p.  ao.) 

S'il  doit  être  branché,  je  l'irai  Toir  défaire. 
Et  prierai  de  bon  cœur  le  bourreau  mon  compère 
De  secouer  pour  lui  dextrement  le  jarret, 
MVn  dût-il  coûter  pinte  après  au  cabaret. 
(BoisaonaT,  U  PjranJre  ou  ttuureiuo  tromperie,  acte  III,  soène  ▼.) 


FDf  DS  BAGOmi. 


LE  FLORENTIN 


COMÉDIE 


(i685) 


NOTICE. 


Cette  comëdie  fut  jouée  pour  la  première  fois  au  Thëâtre-Fran- 
çaif ,  après  la  tragédie  de  Cinna,  le  lundi  «3  juillet  i685. 

Selon  le  duc  de  la  Vallière,  Bibliothèque  du  théâtre  franfo'u 
(Dresde  [Paris],  1768,  in-i«,  tome  III,  p.  41),  elle  aurait  été 
d'abord  dinsëe  en  deux  actes,  puis  réduite  en  un.  Le  cheralier 
de  Mouhy  dit,  dans  son  Jhrigé  dé  Phistoire  du  théâtre  françois 
(Paris,  1780,  in-8*,  tome  I,  p.  aoi-aoi)  :  «  comédie  en  cinq 
actes  B,  et  ajoute  que,  dans  la  première  édition,  cette  pièce  était 
en  trois  actes  et  c  fort  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  1  ; 
au  tome  II,  p.  i56,  il  ne  lui  donne  plus  que  deux  actes. 

La  Térité,  sans  doute,  est  que  notre  poète  rédubit  en  un  acte 
une  comédie  de  Champmeslé  qui  était  primitirement  en  deux, 
trois,  ou  cinq. 

Sur  le  Registre  de  la  Grange,  qui  ne  mentionne  que  Champmeslé 
comme  auteur  de  cette  petite  pièce,  on  roit  qu'elle  eut  treize 
représentations  dans  sa  nouTeauté,  et  fut  jouée  dès  le  4  *oût  à 
Marly  devant  le  Roi.  On  la  reprit  en  janvier  1686,  et  elle  resta  au 
répertoire. 

Elle  fut  imprimée  dans  le  même  recueil  que  Bagotîn  (ci-dessus, 
p.  97 S),  puis  réimprimée  la  même  année  1701  à  la  Haye  [Paris], 
et  pour  la  première  fois  arec  une  pagination  particulière  (3t  pages 
in- XI  chiffrées). 

Nous  aTons  tiré  les  rariantes  des  Œuvres  diverses  de  1719 
(tome  III,  p.  381-490),  où  elle  est  précédée  d'un  faux  titre  qui 
porte  :  «  Comédie  attribuée  à  M.  de  la  Fontaine  s;  des  Pièces 
dramatiques  choisies  et  restituées  par  Monsieur***  [J.-B.  Rousseau], 
Amsterdam,  1734,  in-ia,  contenant  le  Cid  de  Corneille,  Don  Japhet 
é^ Arménie  de  Scarron,  Marianne  de  Tristan,  et  le  Florentin;  et 
aussi  d'un  manuscrit  de  3a  pages  in- x  8  de  l'écriture  du  temps  (il 
est  daté  du  ao  août  1698),  qui  appartient  à  M.  Ch.  Livet,  et  qu'il 
a  bien  touIu  nous  communiquer. 
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Nous  rearo jont,  pour  cette  pièce,  au  tome  VIII  des  firèret 
Pufaict,  p.  65  ;  et  à  notre  tome  I,  p.  cxut. 

J.-B.  RouMeau,  dam  rArertUtement  de  ton  recueil  anonyme,  la 
loue  arec  exagération,  et  en  fait  honneur  au  seul  Champmetlë  : 
•  La  petite  comédie  du  Flarêmtim  a  toujours  pataé  pour  un  chef- 
d*œuTre  ;  et,  à  dire  Trai,  noua  n'en  aront  aucune  qui  puisse  lui 
être  préférée,  ni  pour  Tinrention,  ni  pour  Tagrément  du  stjle.  La 
scène  des  confidences  surtout  est  peut-être  ce  que  nous  arons  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  comique  sur  notre  théâtre.  Cependant, 
malgré  tout  le  mérite  qu'elle  s*7  est  acquis,  il  ne  s'en  roit  point 
qui  ait  été  jusqu'ici  aussi  maltraitée  sur  le  papier  par  les  altéra- 
tions, les  fautes  de  langue,  les  omissions,  et  les  barbarismes  que 
l'ignorance  des  éditeurs  y  a  laissé  glisser  presque  d'un  bout  à 
l'autre.  Il  est  de  l'intérêt  du  public  qu'un  ouvrage  pour  lequel  il 
a  témoigné  tant  d'estime  paroisse  enfin  sous  ses  réritables  traits; 
et  celui  de  la  rërité  demande  aussi  qu'on  restitue  au  même 
ouvrage  son  rëritable  père,  qui  n'a  jamais  été  autre  que  le  mari 
de  cette  célèbre  actrice  dont  le  fameux  Despréaux  fait  une  men- 
tion si  honorable  dans  son  épitre  à  M.  Racine,  et  que  l'inimi- 
table la  Fontaine  n'a  pas  moins  illustrée  dans  les  beaux  vers  qu'il 
lui  adresse  au  commencement  de  sa  nourelle  de  Btlphégor.  » 

Voluire  n'est  pas  moins  élogieux  ;  il  place  U  Florentin  c  au- 
dessus  de  la  plupart  des  petites  pièces  de  Molière  s,  et  Tante  la 
finesse  des  caractères,  l'esprit  et  la  bonne  plaisanterie  dont  elle 
est  assaisonnée  (CwuêiU  à  un  journaliste^  tome  XXIX  des  OEuttcs, 
p.  a7o). 

•  Le  génie  d'obserration  de  la  Fontaine  était,  dit  Petitot,  peu 
propre  à  la  comédie,  et  son  caractère  l'éloignait  de  tout  ce  qui 
peut  blesser  directement  l'amour-propre  des  hommes;  aussi  ne 
s'est-il  jamais  livré  sérieusement  à  ce  genre.  Les  deux  pièces  (le 
Florentin  et  la  Coupe  enchantée)  que  nous  donnons  tiennent  plu* 
têt  à  la  manière  qu*il  employa  dans  ses  contes,  qu'au  talent  que, 
dans  ses  fables,  il  déploya  comme  moraliste.  •  (Répertoire  du 
théâtre  français,,,,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur.*,^  tome  XVI, 
Paris,  1804,  in-8*,  p.  i55.) 

Comparez  1'  «  Examen  »  du  Florentin  par  le  même,  iMem^ 
p.  191  :  «  ....  Le  rêle  d'Hortense  est  charmant;  elle  a  trop  souf* 
fert  pour  qu'on  n'approuve  pas  la  franchise  et  la  malice  avec 
lesquelles  elle  ouvre  son  cœur  à  Harpajême.  Dans  la  oonrersation 


NOTICI.  401 

q«*ik  «al  tiwwnMi.  o»  t^uouw  m(  art  d«  eoater  q«i  a'appartiMii 
fa*à  k  Fonuise.  Qu«Ue  grâce  dans  les  deuils  !  ^elle  gawU 
dasi  k  fond  de  eha<{ue  ëvënemeat  nppelë  au  jaloux  1  Toujoun 
bomilié  de  ce  qu'il  eotend»  et  toujoun  curieus  d'en  apprendre 
daraatage,  Hortente  ne  Tëpargne  pat;  et,  lorsqu'il  eroit  rintimi<» 
der  en  te  déeouTrant,  il  reçoit  pour  l'avenir  une  menace  auiil 
forte  que  la  leçon  qu*il  vient  de  recevoir  pour  sa  conduite  paseëe* 
Cette  scène  est  un  modèle  de  finesse,  de  naturel  et  de  diction  ; 
elle  est  préparée  avec  tant  d'art,  tout  ce  qui  précède  concourt  à 
la  rendre  si  piquantCt  que,  quoiqu'il  soit  certain  que  la  pièce  a 
été  fidte  pour  lui  servir  de  cadre,  on  ne  sent  rien  qui  annonce  ce. 
dessettt.  Après  cette  conversation  entre  les  deux  principaux  per». 
sonnages,  toute  union  entre  eux  étant  impossible,  on  applaudit 
an  dénoneuEient  qui  les  sépare,  dénouement  qui  ne  laisse,  rien  à 
désirer,  puisqu'il  natt  des  précautions  mêmes  que  prend  le  jaloux. 
Nous  ne  croyons  pas  être  séduit  par  le  nom  de  la  Fontaine  ea 
regardant  oette  petite  comédie  comme  un  chef-d'œuvre  :  depuis, 
plus  d'un  siècle  qu'elle  est  au  théâtre,  on  n'a  point  cessé  de  la 
jouer,  et  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  s 

Le  critique  Geoffroy  est  beaucoup  moins  enthousiaste  :  «  C'est 
cne  des  petites  pièces,  écrit-il  dans  le  Journal  Je  PSmpirê  du 
s4  ft^ril  181 1,  qu'on  joue  le  plus  souvent,  et  ce  n'est  pas  assuré 
ment  à  son  mérite  qu'elle  est  redevable  de  cet  honneur.  H  7  a 
une  foule  de  comédies  en  un  acte  beaucoup  plus  agréables,  et 
qu'on  ne  joue  jamais.  Une  scène  trèi  ingénieuse  entre  le  jaloux 
et  sa  pupille,  quelques  traits  dans  le  rdle  de  la  mère,  c'est  à  cela 
que  se  réduit  tout  le  mérite  du  Florgniin,  Le  rêle  du  jaloux  est 
odieux  et  atroce  :  il  n'y  en  a  plus  de  ce  genre-là,  ni  à  Florence 
ni  dans  toute  l'Italie.  Ce  qui  a  fait  la  fortune  de  la  pièce,  qui 
n'eut  que  treise  représentations  dans  la  nouveauté,  c'est  le  ca- 
price de  quelques  actrices  à  la  mode,  qui  se  sont  piquées  de 
briller  dans  la  scène  d'Harpajème  avec  sa  pupille;  dins  le  nombre 
0  faut  placer  une  illustre  tragédienne,  Mlle  le  Couvreur,  qu'on 
n'aurait  pas  soupçonnée  d'ambitionner  la  gloire  d'une  petite 
amoureuse  de  comédie.  • 

Ce  fut  du  reste  son  dernier  rêle,  comme  nous  l'ipprend 
Mlle  Alssé  dans  une  lettre  du  mois  de  mars  1730  :  «  Le  dernier 
jour  qu'elle  a  joué  (le  i5  mars),  elle  faisoit  JocasU  dans  l'ÛBd^ 
de  Voltaire.  Le  rêie  est  assex  fort.  Avant  de  commencer,  il  lui 
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yA  mmm  iljwiiBUiii  m  farte  ^ae,  pcadaat  la 
Mt  à  !•  garde  rofce  et  raidotl  le  tai^  p«r.  Elle  iÊhéh  ^Utè  de 
rabatteoteaft  ei  de  k  CuUctae  deat  elle  étmt;  et»  ^wM^ae 
j^gnoratae  toa  iacoaiBodilé,  je  dis  deux  om  trou  fo»  à  MaM  de 
Far^ère  qe'dle  aie  fiûtoit  graBd*piiié.  Entre  les  deox  piècM  ea 
noam  dit  iob  laal.  Ce  qoî  aoni  nuprit,  e*est  qa*clie  repantt  à  b 
petite  pièee  et  joaa,  daat  ie  FUrmttm^  «a  rôle  trèi  long  et  trb 
difficile,  et  dont  eOe  s'ac^ailta  à  aicrreiDe,  et  oè  elle  parmeoifc 
•e  dirertir  eUe-anCne.  Oa  hn  sot  va  gré  iafiai  d'avoir  eoBtiaeé 
pour  qae  l'oa  ne  dit  pas,  eoauae  oa  TaToit  fidt  autrefois,  q«*cBc 
avoit  été  eaipoisoBLB^.  La  paoTre  eréatare  s'en  alla  ebes  elle,  d, 
qnatre  joars  après,  à  nae  heare  après-andi,  eHe  BMimut,  loeaqa'ea 
la  crojoit  lion  d'affinie.  >  {LtUrts  d»  MIU  jÊuêi à  Mmt  Cnlmtéim^ 
Pteîs,  i846«  ÎA-S*,  p.  a3S-«36.) 

Outre  Mlle  le  Coufreui,  qui  se  distiagoa  daas  ce  rftie  d'Har- 
tease,  qui  l^tdopta,  poar  ûast  dire,  et  le  aût  à  la  mode,  citoas 
aassi  Mlle  Baisia,  eoaiédieaae  fort  beUe  et  aoa  motas  eâabte, 
qai  le  jooa  d*erigiaal,  et  Mlle  GraadTal  (les  frères  Paifrâei, 
tomes  Xn,  p.  484-4B5,  XIV,  p.  536-53^. 


ACTEURS. 

HARPAJÉME,  Florentin. 
HO&TCNSE,  pupille  d'Harpajême. 
TOLUTTE,  amant  d'Horlense. 
AGATHE,  mère  d'Harpajême. 
MARINETTE,  serrante  d'JOarpajème^ 
UN  SERRUEIER. 
UN  EXEMPT. 
DES  REGOES^ 

La  scène  est  à  Flofeace. 


1.  Solrante  d'Bortense.  (1734.) 

«.  L'Exempt  et  sei  arehers.  {iàidtm.) 


' 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

«MARTE,  MAMNETTE; 

r 

,  .  •« 

MÀIIIHSTTB* 

Qae  Yois^e?  étes«yous  fou,  Timante?  Ig^ores-vonu 

A  quel  point  est  féroce  un  Florentin  jaloux? 

Vous  êtes  son  rival*  Transporté  de  colère* 

U  fait  de  vous  tuer  sa  principale  affaire*; 

Ety  loin  d*envisa|[er  ces  périls  évidents»  s 

Vous  venez  dans  ^  chambre  I  Où  donc  est  le  bon  sens*  ?; 

TIMANTS. 

Oui,  je  sais  tout  cela,  Marinette;  .mais  j*aime* 

Voyant  sortir  d*ici  le  brutal  Harpajèrne^ 

Pai  voulu  profiter.... 

MARinsm. 

.    Vous  ne  savez  donc  pas 

Qa*à  peine  il  est  sorti,  qu*il  revient  sur  ses  pas?  .     le 

I.  Rapprochez,  pour  cette  lotfution,  la  fable  u  du  lirre  XI, 
▼trt  4-6  : 

L'enfance  n'aime  rien  :  celle  du  jeune  dieu 
Faisoit  ta  principale  affaire 
Def  doux  toini  d'aimer  et  de  plaire; 

et  Bâfotm^  vers  1267  : 

J'ai  fait  de  vont  chevlier  mes  plus  fortes  raiaoBS» 

t.  Gomme  on  dit,  familièrement  :  «  Y  a-t-Q  dn  bon  lent?  » 
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Occupé  seoleraent  de  Tàpre  jalonne, 

Rien  ne  peut  Tassurer^;  de  tout  il  se  défie. 

S*il  fauty  en  revenant,  qu*il  vous  trouve  en  ces  lieux.... 

y 

Va,  va,  j*Ai  mes  raisons  pour  parôltre  à  se&  yeux. 
Mais,  de  grAce,  instruis-moi  de  oe  que  fait  Horienae, 
De  tout  ce.  qu*elle  dit,  de  tout  ce  qu'elle  pense. 
Harpajème  toujours  poursuit-il  ses  projets? 
La  tient-il  enfermée  encor? 

MAailUITTB. 

Plus  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  Votre  Seagnevurie, 
Il  met  tout  en  usage,  artifice,  industrie.  »• 

Une  chambre,  ob  le  jour  n^entre  que  rarement. 
Est  delà  pauvre  enfant  Tunique  appartement '• 
Autour  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille. 
De  briques  composée,'  et  de  pierre  de  taille*. 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  à  traverser,  •  5 

Offre,  avant  que  d*entrer,  sept  portés  3i  passer; 
Chaque  porte,  outre  un  nombre  infini  de  ferrures. 
Sous  différents  ressorts  a  quatre  ou  cinq  serrures, 
Huit  ou  dix  cadenas,  et  quinze  ou  vingt  verrous  : 
Voilà  le  plan  du  fort  où  ce  bourru  jaloux  ù 

Enferme  avec  grand  soin  la  malheureuse  Hortense. 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance  *  : 
Pour  mettre  sa  personne  à  I*abri  du  danger. 
Seul  il  la  voit,  rhabille,  et  lui  sert  à  manger; 

I.  Rassurer  :  ci-deuus,  p.  71. 

t.     Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  Tbir  le  moaée...^ 

(MouBBB,  PÉcùiê  des  Mom,  Te»  76.) 

3.  Ci-desfout,  rers  194  «t  suiTants  : 

Faites  faire  une  tour  d'une  épaisse  sttuotare,  etc. 

4.  En  sûreté.  Compares  tome  IV^  p.  434'et  note  Si  CMnmfm^ 
▼ets  i449«  Çt  ci-desins«  le  rers  is. 
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Seul  il  passe  en  tont  temps  la  journée  avee  tllt\       )» 

A  la  voir  tricoter,  ou  blanchir  sa  dentelle*. 

Parfois»  pour  lui  fournir  des  passe-temps  plus  doux. 

Il  lui  lit  les  devoirs  de  Tépouse  à  Tépoux'; 

Ou  bien,  pour  Tégayer,  prenant  une  guitare, 

Il  lui  racle^  à  Toreille  un  air  vieil* et  bizarre.  4% 

La  nuit,  pour  empêcher  qu*on  ne  le  trompe  en  riea^ 

Une  cloison*  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 

Le  bruit  d*une  araignée  alors  qu*ellë  tricotOt 

Une  monche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte. 

Sont  éléphants  pour  lui,  qui  Talarment  soudain '1       4  B 

Du  haut  jusques  en  bas,  un  pistolet  en  main. 

Ayant  par  ses  clameurs  éveillé*  tout  le  monde, 

U  court,  il  cherche,  il  rôde,  il  fait  partout  la  ronde*. 

t.  Dant  le  manuscrit  :  «  auprès  d'elle  •• 

a Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  ssfe. 

Elle  t'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir^ 
On  bien  à  tricoter  quelque  bas  par  plaisir. 

{MoLiÈBM^  PÉeole  Jes  marU^reTÉ  11^1%%,) 

3.  Comme  Amolphe  à  Agnès  dans  PÉeole  des  femmes  de  Molière 
(acte  III,  scène  n).  Eapproehez  le  conte  xn  de  la  II*  paitie,  ven 
ii-i3  et  note  5. 

4.  Joue  mal,  et  de  façon  à  percer  le  tympan.  —  Chea  Scarroa» 
ie  Homan  comique^  I"  partie,  chapitre  xr  :  •  On  entendit  deux 
méchantes  voix,  dont  l'une  ohantoit  le  dessus,  et  Tautr*  raeloit 
une  baMe  •  ;  ches  Voltaire,  Poésies  mêlées^  lx  : 

Ma  muse  épique.».. 
Sur  un  Tieux  luth  qu'il  faut  monter  toujours 
S'en  Ta  raclant  quelque  air  mélancolique*  * 

5.  Fîtiis,  dans  le  manuscrit. 

0.  Une  cloison  seulement,  une  simple  cloison. 
7»  Dans  la  Coupe  enchantée^  vers  is-i5  : 

Le  moindre  bruit  éreille  un  mari  soupçonneux  ; 
Qu'alentour  de  sa  femme  une  mouche  bourdoMie^ 

C'est  Coeuage  qu'en  personne 

U  a  TU  de  ses  propres  jeux. 

8.  RipeîUé^  dans  le  manuscrit. 

9.  Tome  IV,  p.  Sas  :  «  fait  le  guel^t  lo  ronde  t.       -  -* 
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Non,  le  diabl«t  eBacmi  de  ievft  le«  gens  de  bim. 
Le  diable,  bien  nommé  diable,  et  qui  ne  ¥ant  lien',  So 
Est  moins  jaloux,  moins  fol*,  moins  méchant,  moins 

[bizam, 
Moins  envieux,  moins  loup,  moins  irilain,  moins  avare, 
Moins  scélérat,  moins  chien,  moins  traître,  mmns  lutin. 
Que  p*est,  pour  nos  pédiés,  ce  maudit  Florentin. 

TIMANTS. 

Le  malheureux!  on  sait  comment  il  traite  Hortense  : 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  oonnoissanee. 
Je  puis  par  un  arrêt  tromper  sa  passion; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

UAMltlWXn. 

S*il  falloit  qu'il  en  eût  la  moindre  connoissance» 

Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense.  6a 

Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois 

Qu^avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois. 

Il  choisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendre, 

]Çt  qu'il  aimeroit  mieux  Tétouffer  que  la  rendre. 

TIMAIITS. 

Cette  lettre  pourra  traverser  h^t  desseins.  es 

Je  feindrai  de  la  mettre  à  ^it%  yeux'  en  tes  mains. 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi,  pour,  ne  point  marquer^  aucune  intelligence, 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

MAaiincm. 
J'entends.  Mais  gardex-vous  de  lui  en*  ce  moment; 

I.  Ce  ren  manque  dani  les  éditions  de  1701  et  de  \^\%»  — * 
Dans  le  manuscrit  : 

Le  diable,  qu'on  eonnott  diable,  et  qui  ne  Tant  rien. 

a.  #bii,  dans  le  manufcrit. 

3.  De  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  ne  point  la  voir. 

4.  Pour  ne  témoigner.  (1734.) 

5.  Tel  est  bien  le  texte  de  nos  aneiennes  éditions.  Le  manuscrit 
a  âmm^  qui  corrige  l'hiatus. 
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n  fidt  faire»  dil^oiit  vm  resiort  qa*U  nous  caehe  : 
A  Tachever  dans  pen  son  serrurier  s*attache; 
Déjà.... 

TIIIAIITB. 

Le  serrurier  s*en  est  ouvert  à  moi. 
C^est  un  homme  d'honneur  :  il  m*a  donné  sa  foi. 
Moyennant*  quelque  argent  que  j*ai  su  lui  promettre; 
De  concert  avec  lui  j^ai  dicté  cette  lettre. 
Pour  punir  d'un*  jaloux  les  désirs  déréglés, 
Je  viens  exprès....  Il  entre.... 


SCÈNE  IL 

HARPÂJÊME,  AGATHE,  TIMANTE. 

MARINETTE. 

MAIUNBTTB*. 

Allez  au  diable,  allez! 
Pour  qui  me  prenez-vous,  et  quelle  est  votre  attente  ? 
Merci  diantre  I  ai-je  Tair  d'une  fille  intrigante  ?  So 

HARPAJÉMB. 

Que  vois-je  ? 

TlMAlfTB. 

Hél  Marinette,  un  mot,  écoute-moi! 

MAKIlfSTTB. 

Ne  m*approchez  pas  I 

Bon! 

TIBUMTB. 

Cent  louis  sont  pour  toi; 
Les  voilà. 

MAAIlinTB. 

Je  n*ai  point  une  ftme  intéressée. 

I.  ToBe  Vif  p.  iio  et  noie  t.  —  a.  Hm,  dans  le  iPMmerit. 
3.  DflBt  lé  mâBiuerit  :  «  Marinetle  à  Timanu.  > 
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Qooil... 

Ces  poingi  puniront  ¥otre  infiim«  pensée, 
Si  TOUS  restez. 


Hortense  est  eommise  à  tes  soins;      is 
Ponr  m*obliger,  rends-loi  ce  billet  sans  témoins. 

Ahl  ah!  pertnrbateor  du  repos  da  ména^. 
Ta  Tenx  donc  la  séduire  et  me  faire  un  outrage  ! 

TlH Aim,  VèfU  h  b  mam. 

Bedonne*moi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  Toi.... 
Barthélémy,  Christophlet  Ignace,  Ambroise,  à  moi*!  90 

SCÈNE  m. 

HABPAJÊME,  AGATHE,  MARINETTB. 

MAaUfATll. 

Comme  il  fiout  ! 

HAarAJÉHS. 

n  fait  bien  ;  car  cette  mienne  épée 
Dans  son  infime  sang  alloit  être  trempée  ; 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 

Comment  est»il  venu  ?  comment  est-il  entré  ? 

MÂEimm. 
Tétois  là-bas  au  frais'  quand  je  Tai  vu  parottre  :        9  s 

I .  Sê  jëtmmtf  dani  le  manuscrit. 

s.  U  appelle  set  gens.  Compam  Molière,  fia  de  la  scèac  ir  da 
âicUUm  (tome  VI,  p.  «44)  :  •  Holà!  Pnuaeitque,  Doadaîqac, 
Sûaon,  MartiA,  Pierre,  Thomai,  Georges,  Charles,  BarthéleBijr!  >; 
et  le  I*  intermède  du  Mmhdê  imt^mmirê  (tome  IX,  p.  33 1). 

3.     J*étob  sur  le  balcon  à  traraiUer  an  frais. 

(Mouàna,  fte^  des  fmmes^  yen  48S.) 
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Je  sois  sondun  rentrée  ;  il  m*«  rame  en  traître, 
Me  disant  qu*il  youloit  m^enrichir  pour  toujours  ; 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours; 
Et«  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles', 
Il  m'a  yottlu  couler  dans  la  main  cent  pistoles*.        too 
Mais  j^aurois  moins  souffert  s'il  avoit  mis  dedans, 
On  des  cailloux  glacés,  ou  des  charbons  ardents. 
Je  crève'  quand  je  pense^  aux  offres  insolentes .... 

Ah!  ma  mère,  voilà  la  perle  des  servantes I 
Embrasse-moi,  ma  fille. . . .  Auriez-vous  cru  cela  ?     1 0  5 
Hé  bien!  avec  ses  soins,  ma  mère,  et  ces  defii-Ii, 
La  garde  d'une  femme  est«elle  si  terrible*, 
Et  croyez-vous  encor  cette  chose  impossible*? 

▲GATHS. 

Mon  filSf  bouleverser  l'ordre  des  éléments, 

Sur  les  flots  irrités  voguer  contre  les  vents,  1 1  a 

Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune^. 

Arrêter  le  soleil,  aller  prendre  la  lune. 

Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément* 

Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amant, 

-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême,  1 1 5 


I.     U  dit,  el  ee  ftil  tout  :  l'effet  rait  U  parole. 

{Jdomis^  ren  439.) 

s.    Hait  lort^'ea  me  coulant  en  main  qael<{uet  pistolea.... 
(ScABBOv,  JodêUt  ou  U  Maitrê  waUt^  acte  II,  scène  i.) 

3.  Gi-dettoat,  ren  383. 

4.  /•  *omf9^  dan»  le  maniiaerit. 

5.  Rapprochet  les  ren  6-7  du  conte  z  de  la  II*  partie  (tome  IV, 
p.  369  et  note  3). 

8.  PassihU^  dans  les  édition»  de  1709  et  de  1799  :  faute  éridente. 

7.  «  Fixer  sa  roue  •  (tome  III,  p.  aia  et  note  6). 

8.  Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  difficile. 

. —  Ha!  ha!  la  Inné  aux  denu... ! 

{Zê  roi  Cmidtmulêf  vers  i6t«i8s.) 
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Quand  elle  ne  reat  pt8  se  garder  etteomêoie  *. 

WLÂMPÂIÈMM. 

n  n^est  pas  question  d*aUer  contre  les  Tents« 

Ni  de  bouleverser  Tordre  des  éléments^ 

Mais  de  garder  Hortense;  et  j'ai,  pour  y  suffire. 

De  bons  murs,  des  verrousi  et  des  yeux'  :  c*est  tout  dire. 

▲6ATHX. 

Abus*l  Lorsque  Tamour  s*empare  de  deux  cœurs. 
Pour  rompre  leur  commerce^  et  vaincre  leurs  ardeurs, 
Employez  les  secrets  de  Tart*  et  la  nature*, 
Faites  faire  une  tour  d*une  épaisse  structure  % 
Rendez  les*  fondements  voisins  des  sombres  lieux*, 
Élevez  son  sommet  jusqu^aux  voûtes  des  deux**. 
Enfermez  Tun  des  deux  dans  le  plus  haut  étage, 
Qn*à  l'autre  le  plus  bas  devienne  le  partageas 

z .  Rapproehes  Ft^U  dês  maris,  déjà  diëe,  de  M^ère,  Tcn  i53- 
i56: 

....  Toutes  cet  gardes-là  tout  TÛiont  de  font  : 

Le  plut  tûr  ett,  ma  foi,  de  te  fier  en  nout; 

Qui  nout  gêne  te  met  en  un  péril  extrême. 

Et  toujourt  notre  honneur  Teut  te  garder  lui-même. 

Voyes  autti  ihidem^  ren  3iS  et  tulrantt,  imitét  du  chapitre  xxair 
du  tiert  litre  de  Rabelait. 

9.  Dant  le  manuterit  :  c  deux  yeux  a.  —  Det  yeux  d'Aigut  : 
ei-dcttout,  rert  i3o. 

3.  Erreur  :  tome  V,  p.  ai6  et  note  3. 

4*  Ci-dettut,  p.  334  ^^  ^ote  a. 

5.  Tome  VI,  p.  345  et  note  4* 

6.  De  Tart,  de  la  nature.  (Manuterit,  et  1734.) 

7.  Compares  /«  Coupe  ênekaniéê^  rtrt  38o  : 

Il  enfeme  ta  femme  en  une  tour  carrée  ; 

et  ci-dettut,  let  Tert  ai  et  tuirantt. 

8.  SêM^  dant  le  manuterit.  —  9.  jâdonis^  yen  $71  et  note  5. 

10 Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  roitioe. 

Et  dont  let  piedt  touchoient  à  l'empire  det  mortt. 
{le  Chine  et  le  ÊUntmu,  rert  3i-39  et  notât  6-9.) 

1 1 .  Dant  le  manuterit  : 

Que  l'autre  du  plut  hat  de^eane  le  partage. 


SCtrKt  m.  4ii 

Dan5  Tespsce  entre  deux,  par*  afférents  détours» 
Disposez  plus  d* Argus*  qu^un  siècle  n*a  de  jours,     1 3o 
Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles; 
Plus  grands  sont  les  revers,  plus  grands  sont  le»  mira* 
L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter,      [des  : 
L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter. 
Sans  s*ètre  ooncertés  pour*  une  fin  semblable,  1 95 

Tous  deux  travailleront  d'un  concert  admirable. 
A  leurs  chants  séducteurs^  Argus  s'endormira; 
Des  verrous*,  par  leurs  soins,  le  ressort  se  rompra  ; 
De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle. 
Enfin  ils  feront  tant,  an  milieu  du  dédale,  1 4  o 

Qu'imperceptiblement'  ensemble  ils  se  rendront, 
Et  malgré  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindront^  : 
Cest  un  coup  sûr*.  Mon  ftge  et  mon  expérience 
Doivent  dans  votre  esprit  inspirer*  ma  science^. 

I.  Mm^  dans  le  maauterit. 

%,  Ci-deMos,  p.  353  et  note  s.  —  3.  Par.  (17^9.) 

4*  Dans  le  naniuerit  :  «  A  leur  ehant  t^dueteur  >• 

5.  L'auteur,  ou  plutôt  Timprimeur,  semble  dans  eette  pièee  se 
soucier  peu  de  l'orthographe  de  ce  mot  :  ici,  ferroulsg  an  rers  ag, 
foTousf  au  vers  909,  verrous • 

6.  Qu'au  milieu  du  dédale 
Imperceptiblement,  etc. 

(Manuscrit,  et  1734.) 
7*  Dans  le  manuscrit  : 

Et  BBalgrë  tous  tos  soins,  mon  fib.  Os  s'j  joindront. 

8.  Ds  jouent  à  coup  sûr. 
*  9.  Jmpriimêr^  dans  le  manuscrit. 

—        Je  leur  viens  d'inspirer  exprès  le  jeu  du  rerd. 

(/#  rouM  prêités  tmu  Mm/,  Ters  196.) 

Vos  bontës  à  leur  tour 
Dans  les  itérait  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 

(Ricnm,  jiUsûMdr*^  ren  871-879.) 

lo.  Vous  peuTcnt  sur  ce  point  garantir  ma  science. 


4ift  LE  FLORENTIN. 

Je  sais  ee  qo^en  vaut  ranne,  et  j*ai  patië  par  Ui  :     14s 
Votre  père  vouloit  me  contraindre  à  cela; 
Mais,  s*il  n*eût  mis  un  frein  à  cette  ardeur  trop  prompte. 
Il  ae  seroit  trompé  sûrement  dans  son  compte. 
Mon  fils.... 

HABrilÉMX. 

Oh  I  mieux  que  lui  j*ai  calculé  le  mien  ; 
Je  ne  suis  pas^  si  tôt*....  Suffit,  je  ne  dis  rien.         1 5o 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante; 
Apprenons  ses  desseins,  et  Toyons  ce  qu*it*  chante. 

mit. 

«  Pour  punir  votre  ^  jaloux,  je  me  suis  rendu  maître 
de  la  maison  qui  est  voisine  de  la  vôtre,  où  j*ai  trouvé 
le  moyen  de  me  faire  un  passage  sous  terre,  qui  me 
conduira  jusqu^à  votre  chambre.  J*espère  que  la  nuit*  ne 
se  passera  pas  sans  que  vous  m*y  voyez*.  Je  vous  en 
avertis,  afin  que  votre  surprise  ne  vous  fasse  rien  faire 
qui  soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  même  passage 
TOUS  servira'  pour  vous  faire  sortir  d^esdavage,  et  vous 
mettre  au  pouvoir  de  la  personne  qui  vous  aime  le 
plus.  » 

Il  verra,  s*il  y  vient,  un  plat  de  mon  métier*; 

Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 

Ma  foi.  Monsieur  Timante,  on  vous  la  garde  bonne*! 

i.  Et  ne  suis pas^  dant  le  manuscrit. 

9.  Au  lieu  de  «  ti  tôt  i,  qui,  areo  les  points  de  suspeasioa,  est 
fort  admissible,  le  manuscrit  et  rédition  de  1784  portent  :  «  si 
sot  ». 

3.  Qui,  dans  le  manuscrit.  —  4*  Notre.  (Ihldem.) 

5.  La  nuit  prochaine.  (IbUkm,) 

6.  Fofiez^  dans  le  manuscrit. 

7.  Le  même  passage  serrira.  [Ibidem,) 

8.  Ci- dessus,  p.  33»  et  note  3. 

9.  On  TOUS  mënage  une  bonne  surprise.  —  Tome  I,  p.  37  : 
t  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Esope.  •  Comparei  Bran- 
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Oui,  pour  joindre  en  repos  HorteDse  à  ma  personne, 

Tai  besoin, de  sa  mort*  A  tout  ezaminer. 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  ^assassiner^ 

Tai  donc  pour  cela  fait*  construire  une  machine  : 

Je  la  ferai  poser  dai^  la  chancre  voisine.  is» 

Pressé  par  son  amour ,  Timai^te  s*y'  rendra^; 

Mais,  au  lieu  d*y*  trouver  Hortense,  il  s*y  prendra. 

Alors  tout  k  «lion  use,  ayanf  <en  main  ma  dague. 

Je  vous  la  plongerai  .dans  son  sein,  zague,  zague*, 

Et  le  tuerai,  ma  mère,  avec  plaisir,  Dieu  saiti  iSS 

Ensuite  on  le  mettra  .en^  ma  cave  :  Hic  Jacet, 

▲GATHB. 

Quoi  !  de  tuer  un  homme  auriez-vous  conscience*? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Hortense, 
Ce  coup  augmentera  sa  haine,  il  est  certain*. 

tAme,  tomes  VI,  p.  473,  V,  p.  ZSj  :  «  Cependant  ie  la  Iny 
garde  bonne.  » 

I.  «  Asaaminf^,  e'èsi  le  plnt  court  chemin,  a  (Motiftai,  /atfîo- 
/ff»,  scène  xn.) 

a.  J'ai  donc  fait  pour  cela.  (Manuscrit.)  —  Pour  cela  j*ai  donc 
£ût  (1719  et  1734Ô 

3.  Je,  dans  le  manuscrit. 

4.  Notre  amoureux  transi  cette  nuit  s'7  rendra.      (1734*) 

5.  De^  dans  le  manuscrit. 

6.  Je  la  ris  l'autre  jour  aiguiser  une  dague  : 

Elle  a  pu  dans  son  sein,  en  faisant  xague,  sague.... 

(^Ragotin^  rtTê  1041-X049  et  note  i.) 

7.  Le  manuscrit  et  l'édition  de  1734  ont  daiu^  qui  corrige 
l'hiatus. 

8.  Ne  feries-Tous  pas  conscience,  auriez-vous  le  csur? —  Ches 
Régnier,  satire  m,  rers  186  : 

....  De  m'oster  mon  bien  que  l'on  ait  conscience; 
chez  Molière,  PÉeole  dés  femmes^  rers  539-540  : 

Et  pouTois-je,  après  tout,  aroir  la  conscience 
De  le  laisier  mourir  faute  d'une  assistance  ? 

9.  Ragoiin^  Ters  io4* 
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Bob!  bon!  moiteest  Is  bète,  et  meiteftle^miB.  170 

Depuis  que  dans  ces  Keuz  Hortense  est  eofeniéev 

Qa*à  ne  plos  voir  Timmte  elle  est  ttccovtnm^e. 

Elle  est  déjà  soumise  à  Tonloir  m*éponser. 

Pour  Vj  fortifier,  j*ai  sa  Is  disposer 

A  yckrmï  sien  cousin,  magistrat,  homme  sage,         1 7S 

Qa^elle  connolt  de  nom,  et  non  pas  de  visage  : 

Elle  sait  seolement  qu*il  est  en  grand  crédit. 

Étant  de  ses  parents,  et  de  *  sublime  esprit. 

Elle  ne  craindra  point  d^oovrir  à  sa  prudence 

Les  secrets  de  son  cœnr,  et  tout  ce  qu*elle  pense;     iSo 

Et,  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis\ 

Afin  de  m^obliger,  ma  mère,  il  m*a  promis 

Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  &me. 

▲GATHB. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme! 

Il  e^t  donc  assez  sot*  pour  présumer  de  soi^...*         i «S 

Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur'  ? 

C*est  moi. 

▲GATHK, 

Vous? 

HAaPÀlÉI». 

Moi....  De  ce  cousin  j^avois  la  fiintaisie*  : 

I.  /)'««,  dans  le  mannicrit.  —  s.  De  met  grands  aniif.  {iUdem.) 
3.  Fpu  (1734)?  pour  ériter  la  répétition  de  êûe. 
4»  Dans  le  manuserit  : 

U  peut  être  aues  rain  pour  présumer  de  sot. 

Rapproches  le  Tera  39  de  Rag^im. 

5.  Compares  une  lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire  du  9  juilleC 
1761  :  c  Cette  entreprise  fera  beaucoup  d'honneur  à  l'entrepre- 
neur, k  l'Académie,  et  à  la  nation.  • 

6.  C'e8t*à-dire  :  il  m'était  passé  par  Fesprit  de  recourir  k  ce 
cousin  pour  qu'il  plaidât  ma  cause  auprès  d'Hortense. 
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Depuis,  prenant  conseil  4*nn  pen  de  jalousie, 

Qui  m*apprend  que  de  tout  il  faut  se*  défier,    - 

J^ai  cm  pins  à  propos  de  me  la  confier,'.  19»' 

Ce  soir,  Tobscurité  derenant  finrorable, 

Ayant  la  barbe  et  Tair  d*an  bomme  vénérable  *, 

En  babit^,  et  des  pieds  en  tète  rcTètu 

Du*  fastueux  dehors  d'une  intègre  vertu*. 

Je  prétends,  selon  moi,  pétrir  le  cœur  d*Hortense,    195 

Et,  par  même  moyen,  savoir  ce  qu'elle  pense. 

▲GÂTHI. 

Gardex-vous  d*accompUr  ce  dessein  dangereux. 
Afin  qu*en  son  ménage  un  bomme  soit^  heureux. 
Bannissant  de  chez  lui'  toute  la  défiance, 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense,       soo 
II'  doit  fiiir  avec  soin,  comme  on  fuit  un  forfait, 
L'occasioii  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait**. 

HAaPAjAni. 

Chansons"  1  Rien  ne  me  peut  détourner  de  la  chose.  . 

Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose, 

Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement.  90 5 

On  owm  plofican  portes 

I.  Dans  le  manuaorit  :  «  on  se  doit  ». 

I.  Qui  m'apprend  qu'on  ne  doit  t'aMUrer  que  sur  toi, 
J'ai  cru  pina  à  propof  de  prendre  tout  sur  noL   (1734*) 

3.  ....  Atcc  l'air  d'homme  sage 

Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 

(Mouni,  U  Tartuffe^  rtn  47M74*) 

4*  En  habit  de  docteur  :  ro/es  la  scène  rn. 

5.  Z>'iM,  dans  le  manuscrit. 

6.  En  habit,  et  de  pied  en  cap  tout  revêtu 

Du  grave  extérieur  d'une  intègre  rertu.  (i734*) 

7.  ^9«,  dans  le  manuscrit. 

8.  Soi.  {Jhidêm.)  —  9.  On.  {Ihtdem.) 

10.  Compares  tomes  IV,  p.  97  et  note  3,  V,  p.  94  et  note  3,  ete. 

II.  Jtoyoïm,  vert  1979. 
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Le  Ciel  le  punira  de  cet  entécemeai*.... 

Qae  de  portesl  qael  bniit  de  deft I  quel  tmUnuml 


De  fidre  Toir  M  femme  un  jaloux  est  avare. 

Oui;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  Tenrons 
Est  trompé  tAt  on  tard. 


SCÈNE  IV, 

HARPAJÊIfE,  HORTENSE,  AGiLTHE, 

HARINETTE. 

BAaPAJâm. 
Hortenset  approdiee-Tons;  no 
Monsienr  votre  consin  en  ces  lienx*  va  se  rendre. 
Avec  nn  cœnr  ouvert  ayes  soin  de  Fentendre*  : 
Il  est  iei  tont  proehe,  et  je  eours  Tavertir. 


SCÈNE  V. 

AGATHE,  HORTENSE,  MARINETTE. 

▲6ÂTBI. 

Autant  qn*à  vos  débats  on  m^a  va  compatirt 
Autant  ma  joie  éclate  à  votre  intelligeneet  s  t  S 

Bfa  bru.  Je  vais  a^r  de  toute  ma  puissance 
Pour  porter  de  mon  fils  Tesprit  à  la  douceur  : 
Vous,  à  le  caresser  contraignez  votre  cœur. 

I.  c  De  cet  entétemcatt  »,  dans  le  maaiuerit. 
1.  En  ce  lieu.  {iBitlem.) 
3.  De  Fatteadie.  {làidêm.) 


SCÈNS  VI.  417 

Nos  petites  façons*  amollissent*  les  âmes. 

Et  les  hommes  ne  font*  que  oe  qui  plaît*  aux  femmes. 

SCÈNE  VL 

HORTENSE,  MARINETTE. 

MAllINBTTBy 

Harpajéme,  ce  soir^  sera  donc  votre  époux? 

HOftTBNSB. 

Un  jaloux  farieux,  les  astres  en  courroux, 
L*horreur  d*une  prison  longue,  obscure,  ennuyante, 
Le  repos  de  mes  jours,  tout  Tordonne. 

MAEIlfXTTB. 

EtTimante? 
Voulez-vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir?  aaS 

D'être  un  jour  votre  époux  il  conserve  Tespoir  : 
Même  il  a,  m*a-t-il  dit,  en  tête  un  stratagème 
Qui  vous  délivrera  des  rigueurs  d*Harpajème. 

HOftTBNSB* 

Hé  !  que  pourra-t-il  faire  ?  Hélas  1  plas  que  le  mien. 
Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  lien  :  »3o 

Il  m^aime,  et  m^aimera  tant  qu'il  verra  mon  âme 
Libre,  et  dans  un  état  de  *  répondre  *  à  sa  flamme. 
Harpajême  le  hait,  sa  vie  est  en  danger; 
Peut-être,  quand  Thymen  aura  su  m'engager, 

I.  «  On  est....  un  peu  fâche  de  lui  voir  faire  quelquefois  à 
cette  Madame-ci  les  mêmes  petites  mines  et  les  mêmes  petites 
façons  qu'elle  faisoit  à  Pautre.  »  (Mm  ue  Sivioai,  tome  III, 
p.  a47.) 

9.  Tome  V,  p.  17$  et  note  9. 

3.  Ne  sont.  (Manuscrit,  et  I734-) 

4-  Que  ce  qu'il  plaît.  (1734.)  —  5.  •^t  dans  le  manuscrit. 

G.  Comparez  le  conte  de  PErmite^  Ters  ia4-i95  :  c  en  un  état.... 
de  tirer,  etc.  > 

J.  DE  Ul  FoiiTAm.  ni  17 


4i8  LE  FLORENTIN. 

Qu^étoaffant  un  amour  que  Tespoir  a  fait  naître,    «35 
Il  n*7  songera  plus  ;  je  Toublierai  peut-être  : 
J*y  ferai  mes  e£fortSt  du  moins.  Pour  commencer 
D*6ter  de  mon  esprit  limante,  et  le  chasser. 
Au  cousin  que  j'attends  je  vais*  ouvrir  mon  âme, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme;      940 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon. 
Je  parlerai  du  moins  de  ce  pauvre  garçon. 

MAaiifirrrB. 
D*aceord;  mais  ce  cousin  n^est  autre  qn*Harpajéme, 
Je  vous  en  avertis. 

HORTSNSI. 

Que  dis-tu  ?  Lui  ? 

MAmiNSITB. 

Lui-même. 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux,  945 

Sachant  que  ce  cousin  n'est  point*  connu  de  vous  ', 
Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mine. 
Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine. 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements. 
Et,  par  même  moyen,  savoir  vos  sentiments^.  aiso 

Pour  punir  ce  bourru,  c'est  à  vous  de  vous  taire, 
Et  de  dissimuler  le  commerce*.... 

HOaTIRSS. 

Au  contraire  : 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité, 
Je  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  vérité. 
Puisqu'il  ose  en  venir  à  cette  extravagance,  «55 

Je  vais  lui  découvrir,  sans  nulle  répugnance, 

I.  Fais  corrige  peux  dans  le  manuscrit, 
a.  Pas,  (Ibidem,)  —  3.  Vers  175-176. 

4.  Vers  196  : 

Et,  par  même  moyen,  savoir  oe  qu'elle  pense. 

5.  Gi-desstts,  Ters  laa  et  note  4* 


SGÈNB  TIL  419 

Tont  ce  qae  sent  mon  cœur»  et  réduire  le  sien 

A  fuir  de  mon  hymen  le  dangereux  lien. 

Bien  mieux  qu'il  ne  souhaite  il  s'en  va  me  connoltre  : 

Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  aveu,  peut-être;  960 

Ou,  sachant  de  quel  air^  je  l'estime  aujourd'hui, 

S'il  veut  bien  m'épouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

MAHlinnTB. 

n  entre....  Ah  I  que  sa  barbe  est  rébarbarative' ! 

HORTBlfSB. 

Il  se  repentira  de  cette  tentative. 


SCÈNE  VII. 

HARPAJÊME,  HORTENSE,  MÂRINETTE. 

HARFAJÂMI,    en  doeteor. 
À  part.  A  Mariactte. 

Feignons,  pour  l'abuser....  En  ces  lieux  envoyé       aS 5 
Pour  mettre  au  bon  sentier  votre  esprit  dévoyé '.... 

MAftlNBTTB. 

Ce  n'est  pa&  moi. 

HARPAJÂMB. 

Qui  de  vous  deux  est  ma  parente^ 
Hortense  ? 

MARiifsrrB. 

Je  ne  suis.  Monsieur,  que  la''  servante*. 

I.  De  quelle  façon.  -^  Chez  Molière,  Don  Jtum^  acte  I,  acène  ni  : 
c  Vojons  de  quel  air  vous  saurez  tous  justifier.  » 

a.  Plaisant  barbarisme,  pour  rébarbaii^.  C'est  codinie  si  elle' 
l'appelait  le  docteur  Barbaro. 

3.  Riogotin^  rers  53  x. 

4.  Qui  donc  de  roue  est  ma  parente,  etc. 

(Manuscrit,  et  1734.} 

5.  Que  #«,  dans  le  manuscrit. 

6.  Suivante.  (1734*) 


41»  LE  FLORENTIN. 


Est-ce  vous? 

HOftTBirU* 

Otaif  Monsieur. 

▲  MniMCte.      ▲ 

Des  sièges.. ••  Seyez-yous. 

Allftriaetto. 

Regardez-moi.. ••  Fermez  ce  faux  jour'..*.Laissez-noiis« 


SCÈNE  VIIL 

HARPAJÊME,  HORTENSE. 

HABPÂjftMX. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  part  d^Harpajéme, 
Je  viens  pour  tous  porter  à  Thymen.  Il  vous  aime. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix  : 
Votre  père,  en  mourant,  vous  imposa  ces  lois*. 
Mais  vous,  d'une  amour  folle  étant  préoccupée',      %jS 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée^; 
Et  le  pauvre  Harpajème,  au  lieu  d'affection, 
N*a  vu  que  haine  en  vous,  et  que  rébellion. 

HORTllfSE. 

Il  est  vrai,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne; 

Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  :  c^est  la  sienne. 

I.  Fous  jour^  fenêtre  percée  dans  une  cloison  ou  dans  mie 
porte,  pour  éclairer  un  passage  de  dégagement,  une  chambre, 
une  antichambre,  un  escalier,  une  garde-robe,  etc.,  qui  ne  tirent 
point  de  jour,  ou  assez  de  jour,  d'ailleurs. 

a.  Vous  en  dicta  les  lois.  (X734-) 

3.  Dans  le  manuscrit  : 

Mais  TOUS,  d*une  autre  amour  folle  et  préoccupée. 

4.  Tome  VI,  p.  a34. 


'< 
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HARPAjiMB. 


Comment  ? 


BORTIR8B. 

Mous  demeurions*  à  huit  milles  d^id. 
Je  n^avois  jamais  tu  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi. 
Je  me  oomptois  toujours  compagne  de  sa  couche, 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre,  et  farouche'; 
Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui,  aS5 

Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui. 
Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême, 
A  me  désabuser  il  travailla  lui-même; 
Et  j'appris  par  ses  soins,  avec  quelque  pitié, 
Qu'il  étoit  des  mortels  le  plus  disgracié.  990 

BAaPAJÉMB. 

Quoi!  lui-même?  Comment? 

HORTBKSK. 

Vous  le  savez,  mon  père 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire. 
Et  mourut.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  sien, 
Harpajême,  héritier  et  maître  d'un  grand  bien. 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance  :  agS 
Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  a  Florence, 
M'y  traînant  avec  lui,  malgré  moi.  Dans  ces  lieux. 
Mille  gens  bien  tournés  s'oJBTrirent  à  mes  yeux. 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux,  sur  Harpajêine,  3 00 

Qu'y  vis-je'?  Ahl  mon  cousin,  quelle  comparaison! 
L'erreur  en^  mon  esprit  fit  place  à  la  raison  : 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste ''^ 

I.  Dans  le  manuieril  :  «  Nous  demeurâmes  ». 

3.  Cet  deux  ren  aont  interreitii  dana  le  manuscrit  et  daoa 
Tédition  de  1784. 

3.  Que  Tia-je?  (Blanuserit.)  -^  4*  Duia.  {Ihidem,) 

5.  Manifestement  dégoûtant;  d'un  dëgoût,  comme  on  dit  : 
d*nn  rafoût. 


4it  LE  FLORENTIN. 

Et  je  pris  sa  personne  en  bsine. 

HAmPÂJÉIlBy  bu. 

Je  déteste^.... 

HOATBRSI. 

Qaoi  done?  ce  franc  aveu  tous  déplatt-il?  0>mmentl 
Est-ce  que  je  m*explique  à  tous  trop  hardiment*  ? 

HAaPAiÉMX. 

Non  pasy  non  pas. 

HOaTBNSB. 

Je  vais*  me  contraindre*. 

HULPAJÉlfS. 

Au  contraire: 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  faut  rien  me*  taire. 
Si  j^ous  voulez,  pesant  Tune  et  Tautre  raison. 
Que  je  fonde  une  paix  stable  en  votre  maison,  3  lo 

Vous  devez  me  montrer  votre  âme  toute  nue, 

Ma  cousine. 

HoariHSB. 
Oh  I  vraiment  j*y  suis  bien*  résolue. 
Avant  que  d^épouser  Harpajème  aujourd*hui, 
Afin  que  vous  jugiez^  si  je  dois  être  à  lui^ 

I.  Je  peste,  je  maudit  ciel  et  terre  :  ci-dessous,  ren  $78,  et 
tome  V,  p.  166  et  note  3.  Rapprochez  le  mot  c  détestable  >, 
traître,  iniame,  maudit  : 

S*il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  détestable  tombe. 
Le  moindre  de  ses  maux  est  celui  de  la  tombe. 

(ScAsmov,  Jodelet  ou  U  Moi'irt  waUt^  acte  II,  scène  zir.) 

a.  Dans  le  manuscrit  :  «  trop  librement  ».  —  Agnès  dit  de  même 
dans  VÉeolê  des  fewÊmês  de  MoUère,  rers  549-55o  : 

Qu'avea-Touâ?  Vous  inrondez,  ce  me  semble,  un  petit? 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  tous  ait  dit? 

3.  Feux^  comme  plus  haut  (vers  aSg),  a  été  corrigé  en  m» 
dans  le  mandiscrit. 

4.  Comparez  VÉeoU  des  femmes^  Ters  i53a, 

5.  Il  ne  me  faut  rien.  (Manuscrit.) 

6.  Bien  corrige  /mi[l«]  dans  le  manuscrit. 

7.  Afin  que  jugiez.  (IhU&m,) 


SCENE  VIII.  4^3 

De  tout  ce  que  j*ai  fait,  de  tout  ce  qa^il  m'inspirey    3 1 5 
Je  ne  vous  tairai  rien*;  mais  n*allez  pas  lui  dire. 

HÂRPAJBMB. 

Ohl  non,  non.  Revenons  à  la  réflexion*. 
Vous  fites  dès  ce  temps  le  choix  d'un  galant? 

HORTXNSB. 

Non  : 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'eusse  eu  la  pensée*; 
Mais  Harpajéme,  épris  d'une  rage  insensée,  Sao 

Poussé  par  un  esprit  ridicule,  importun, 
A  son  dam^,  malgré  moi,  m'en  fit  découvrir*  un. 

HAmPAJÉBIB. 

Vous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

HOBTSNSl. 

Sans  doute; 
Car,  me  voulant  contraindre  à  prendre  une  autre  route. 
Pour  m'ôter  du  grand  monde,  il  me  fit  enfermer.    3aS 
J'étois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air  *  ; 
D'un  logis  près^,  un  homme  en  faisoit  tout  de  même  : 
Je  ne  le  voyois  pas  d'abord;  mais.... 

HABPAJÈMB. 

Harpajéme 
Vous  le  fit  découvrir*,  n'est-ce  pas  ? 

HOBTBlfSB. 

Justement. 
II  médit,  tourmenté  par  son  tempérament,  33o 

I.  Jtiem  Corrige  poini  dans  le  manoscrit.  —  a.  Vert  3oo. 
3.  La  pensée  corrige  le  pouvoir  dans  le  manuscrit.  —  Je  tt'eutte 
la  pensée.  (1739-) 
4*  Tome  V,  p.  566  et  note  i . 

5.  Distinguer^  dam  le  manuscrit. 

6.  Comparez  ce  que  dit  Isabelle  dans  VÊeoU  des  maris  de  Mo- 
lière, Tcrs  469  et  suirants  : 

Ayant,  pour  prendre  Tair,  la  tète  à  ma  fenêtre,  etc. 

7.  D'un  logis  proche.  (Manuscrit.)  —  8.  Remarquer.  {Ihidem. 


4M  l'E  FLORENTIN. 

Que  sans  doute  cet  homme  étoit  là  pour  me  plaire^ 

Et  m*ordonna  surtout,  fulminant  de  colère. 

De  ne  me  plus  montrer  lorsque  je  Tj  Terrois. 

Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j*ignorois, 

A  me  montrer  encor  je  me  plus  davantage;  335 

Et  je  vis  qu*Harpajéme  avoit  dit  vrai. 

HABrUÉMX. 

rennge  I 

HOETIMSI. 

Cet  homme  enfin,  Monsieur,  dont  Timante  est  le  nom. 

Me  fit  voir  en*  ses  yeux  qu^il  m*aimoit  tout  de  bon. 

Il  est  jeune,  bien  fait;  sa  persoqne  rassemble 

Dans  sa  perfection  tous  les  bons  airs  ensemble;        340 

Magnifique  en  habits*,  noble  en  ses  actions, 

Charmant.,.. 

HAftPAlAm. 

Passez,  passez  sur  ses*  perfections  : 
n  n^est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 

HOETBIISB. 

Pardonnez-moi,  Monsieur.  Dans  Tardeur  qui  m*agite, 
n  me  semble  à  propos  de  vous  bien  faire  voir  345 

Que  celui  pour  qui  seul  j*ai  trahi  mon  devoir, 
Possédant  dignement  tout  ce  qu*il  faut  pour  plaire, 
A  de  quoi  m*excuser  de*  ce  que  j*ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus',  et  j*en  suis  caution, 
Tout  ce  qu'est  Harpajème  en  imperfection.  35o 

HÂEPAjiMI. 

Que  nature  pâtit'!  Mais  poursuivons....  Peut-être 

I.  Daiu.  (Manuscrit.)  —  s.  En  habit.  (1799.)  —  3.  Cet. (1799.) 
4.  Dana.  (Manuscrit.)  —  5.  En  Tenu.  (i799.) 

6.  Ciel!  que  mon  cœur  pâtit! 

(MoLikai,  r École  des  femmes^  vers  406;  ibidem^  Ters  9S7.) 

—        O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal 

Où  Texaminateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Ibidem,  Ters  565-566.) 


SCÈNB  VIII.  4ft5 

Cet  amant  voas  revit  encore  à  la  fenêtre? 

HORTBlfSB. 

Non,  je  ne  le*  vis  plus  :  mon  bourru,  mécontent. 

Fit,  de  dépit,  fermer*  ma  fenêtre  à  Tinstant. 

HAaPÀjiMi. 
Ehl  le  bourrui  Mais.... 

HOETBIISB. 

Mais,  pour  punir  sa  rudesse, 
Timante  en  un  billet  m*exprima  sa  tendresse. 
Et  me  le  fit  tenir,  nonobstant'  mon  jaloux. 

HARPAJÉMB. 

Comment? 

HORTBNSI. 

Prenant  le  frais*  tous  deux  devant  chez  nous, 
Deux  petits  libertins*,  qui  mangeoient  des  cerises, 
Vinrent  contre  Harpajéme,  à  diverses  reprises,         36 o 
Riant,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner*. 
Ils  jetoient  leurs  noyaux  Tun  après  Tautre  en  Tair  ; 
Un  nojau  vint  frapper  Harpajéme  au  visage  : 
II  leur  dit  de  n  y  plus'  retourner'  davantage. 
Eux,  sans  daigner  Touir,  en  jetant  à  Tenvi,  365 

Cet  agaçant*  noyau  de  plusieurs  fut  suivi; 
Harpajéme  à  chacun  redoubla  ses  menaces. 

X.  X*/,  dans  le  manuscrit, 
s.  Boucher.  {liUUm,) 
3.  Non  obsUnt.  (Ibidem.) 
4*  Vert  95  et  note  3. 

5.  Deux  petits  gamins,  deux  petits  mauTais  sujets,  comme  on 
dirait  aujourd'hui.  -^  Comparez  «  un  fripon  d'enfant  »  (livre  IX, 
fable  II,  vers  54  et  noie  19). 

6.  De  jouer  :  lome  V,  p.  990  et  note  3. 

7.  De  ne  pas.  (Manuscrit.) 

8.  Tome  IV,  p.  Soi  et  note  5. 

9  Agassant  dans  nos  anciennes  éditions  et  dans  le  manuscrit  : 
rétjrmologie  probable  du  rerbe  est  agaeê  ou  tigassê^  pie.  Vojrea 
tome  II(,  p.  %0  et  note  4* 
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Riant  de  lui  sous  cape^,  et  faisant  des  grimaces, 

Malicieusement  ces  petits  obstinés 

Ne  Tisoient  plus  qu^à  lui*,  prenant  pour  but  son  nez.  370 

Transporté  de  colère  et  perdant  patience, 

Harpajème  après  eux  courut  à  toute  outrance*. 

Quand  d*un  logis  voisin  Timante  étant  sorti. 

De  cet  heureux  succès  aussitôt  averti, 

Il  me  donna  sa  lettre,  et  rentra  dans  sa  cage.  375 

Harpajème  revint,  essoufflé,  tout  en  nage\ 

Sans  avoir  joint  ces  deux  espiègles  :  enroué. 

Fatigué,  détestant'  de  s'être  vu  joué. 

Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 

Comme  je  ne  veux  rien  vous  cacher,  je  confesse        3  80 

Que  je  livrai  mon  âme  à  de  secrets  plaisirs 

De  voir  que  mon*  jaloux  fût,  malgré  ses  désirs, 

La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe.... 

HARPAJÈMB. 

Ah!  je  crève'!... 
De  répondre  au  billet  vous  n^eûtes  pas*  de  trêve? 

BORTBNSB. 

D'accord;  mais  il  falloit  trouver  l'invention  385 

De  le  pouvoir  donner. 

HAaPAJÈMB. 

Vous  la  trouvâtes? 

HORTBNSB. 

Bon! 
Harpajème  y  pourvut.  Pressé  par  sa  foiblesse, 

I.  Tome  V,  p.  9  et  note  a. 

a.  Ne  Titèrent  qu*à  lui.  (Manuicrit.) 

3.  Tome  V,  p.  Z'jS  et  note  a. 

4.  Danc  le  manuscrit  :  a  tout  en  rage  ». 

5.  Vert  3o4  et  note  i.  —  6.  Ce^  dans  le  manuscrit. 

7.  Vert  io3  et  379.  —  Même  exclamation  d'Amolpke  :  c  Ah! 
je  erère!  »  dans  FteoU  des  femmes ^  rert  337. 

8.  Point.  (Manuscrit.) 


SCENE  VIIL  4^7 

Il  Toulut  consulter  une  devineresse 

Pour  voir  s'il  seroit  seul  maître  de  mes  app&s  ; 

U  m*y  fit»  un  matin,  accompagner  ses  pas  :  390 

A  peine  sortions-nous,  que  j'aperçois  Timante. 

Harpajème,  à  sa  vue,  aussitôt  s'épouvante, 

Nous  observe  de  près,  me  tenant  une  main  ; 

Dans  l'autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète  en  chemin 

Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  en  sorte,     SyS 

Un  homme  qui  fendoit  du  bois  devant  sa  porte 

A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 

Dans  les  bûches^,  exprès,  je  fus  m'embarrasser  : 

Je  tombe,  et,  par  l'effet  d'une  malice  extrême, 

J^entraine  avecque  moi  rudement  Harpajème.  40a 

Timante,  à  cette  chute,  accourt  à  mon  secours  : 

Moi,  qui  mettois  mon  soin*  à  l'observer  toujours. 

Comme  il  m'offi^oit  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 

Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  sienne'; 

Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau,  40 5 

Qui  dans  ce  temps  cherchoit  ses  gants  et  son  manteau, 

M'injuriant,  pestant  contre  la  destinée  : 

Mais,  comme  heureusement  ma  lettre  étoit  donnée, 

Il  ne  put  me  ficher.  Crotté,  gonflé  d'ennui  ^ 

Il  revint  sur  ses  pas  ;  j'y  revins  avec  lui,  4 1  o 

Non  sans  rire  en  secret,  songeant  à  cette  chute, 

De  mon  invention  et  de  sa  culebute'^. 

HARPAJÉBIB. 

Oufl...  Et  qu'arriva- t-il  de  l'un  et  l'autre  tour? 

I.  Dans  cet  bûchef.  (Manuterii.)  —  a.  Mcf  toint.  {Ihidêm.) 

3.  Vers  loo. 

^-        Dans  la  main,  en  passant,  coulons-lui  ce  papier. 

(RoTEOU,  Mélisaire^  acte  IV,  scène  n.) 

4.  Adieu  :  je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui. 

(Mouiu,  PÉioMrdif  yen  567.) 

5.  Page  S97  et  note  t. 
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HOATXNSB. 

Tîmante,  instmit  par  moi%  pressé  par  son  amour*. 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d*un  stratagème'  :  415 

U^  fit  secrètement  avertir  Harpajème 

Par  un  homme  aposté  qu*il  vouloit  m^enlever; 

Qu^un  soir  à  ma  fenêtre  il  devoit  me  trouver. 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  favorable 

Pour  m^arracher  des  mains  d*un  jaloux'  détestable.4ao 

Cet  avis  fit  Teffet  que  nous  avions  pensé  : 

Par  cette  fausse  alarme  Harpajème  offensé, 

Voulant  assassiner  Tauteur  de  cet  outrage. 

Étant  accompagné  de  spadassins  à  gage*, 

Fit  quinze  nuits  le  guet^  sous  mon  appartement';    4a S 

Et  je  vis  quinze  nuits  de  suite  mon  amant 

Dans  celui  du  jardin',  au  bas  de  ma  fenêtre,      [naître. 

Par  des  transports  charmants  que  nos  cœurs  laissoient 

Sans  crainte  du  jaloux  exprimant  nos  amours. 

Nous  cherchions  les  moyens  de  le  fuir  toujours*',      430 

Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  délices 

Qu'au  moment  que  du  jour  on  voyoit*^  les  prémices^. 

I.  Timante,  iattmit  de  moi.  (Manaserit.) 

a.  PreMë  de  fon  amour.  (Manatcrit,  et  1719.) 
3.  De  ctratagème.  (Ibidem.)  -«  4-  £t.  (1729.) 

5.  D'un  bourreau.  (Manuscrit.) 

6.  Ci-deMut,  p.  38  et  note  6  :  c  notre  flatteur  à  gage  ». 

7.  Vert  48  et  note  9. 

8.  Ce  stratagème  a  quelque  rapport  aTeo  le  troisième  tour  de 
la  Gageure  des  trois  commères  (vers  164  et  suivants)  : 

Dans  ce  penser  il  s'arme  jusqu'aux  dents,  etc. 

9.  Dans  l'appartement  du  jardin,  dans  un  de  ces  cabinets,  de 
ces  paTillons,  si  propices  aux  rendea-Tous,  aux  ébats,  des  amou- 
reux. Comparez  ci-dessus,  p.  38o,  et  p.  180  et  note  a. 

10.  De  le  fuir  pour  toujours.  (Manuscrit,  et  1734*)  ^vîr  est  d'une 
seule  syllabe  dans  cette  variante,  conformément  à  la  mesure 
habituelle. 

II.  Nous  Toyions.  (Manuscrit.) 

\%,  L'aube,  les  lueurs  argentées,  prémices  de  l'aurore. 
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Je  me  mettoiê  aa  lit,  où,  feignant  de  dormirv 
JTentendois  mon  boarru  tousser,  cracher,  frémir'; 
Tantôt,  venant  mouillé  jusques  à  sa  chemise,  435 

TantAt,  soufflant  ses  doigts,  transi  du  vent  de  bise', 
Toujours  incommodé,  toujours  tremblant'  d*eSroi  : 
Cétoit,  je  TOUS  Tassure^,  un  grand  plaisir  pour  moi. 

HARPAJÊMB. 

Quelle  pilule*! 

HORTBIiaB. 

Hélas  1  ce  temps  ne  dura  guère, 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu^une  fleur  passagère  :         440 
De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré, 
Voyant  Tan  du  trépas  de  mon  père  expiré, 
De  son  autorité  pressa  notre  hyménée. 
A  refuser  son  choix  me  voyant  obstinée*, 
Il  fit  faire  un  cachot  oii  j*ai  passé  six  mois^,  445 

Et  j*en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  sentiments,  et  cette  haine  extrême, 
Jngez*vous  que  je  doive  épouser  Harpajème? 

HARPAji^MB. 

Cest  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien*: 

Il  est  vrai;  beau,  bien  fait  :  d'accord;  mais  il  n'a  rien. 

I .  Car  elle  n'teit  fëparëe  de  lui  que  par  une  cloiion  {wtn  4 1  -4a). 

a.  Voy^ex  tome  lY,  p.  186,  note  a,  à  laquelle  noaa  pouTona 
joindre  ce  titre  d'un  ancien  recueil  facétieux  :  Thrêsor  des  rêcrêa^ 
tions  c^jilcneii/....  prcpot  pUisans  et  pleins  de  gaillerdise,;^  terni  peur 
consoler  les  personnes  qui  du  pent  de  bise  ont  été  f râpez  au  née  que 
pour  recréer  ceux  qui  sont  en  la  miseraèle  sereitude  du  tyran  é^Argen^ 
courte  le  tout  tiré  de  divers  auteurs  trop  fameux;  Douai,  i6o5,  in^ia. 

3.  Mourant.  (Manuscrit.) 

4.  Je  Toua  1  avoue.  {Ibidem,) 

5.  La  fâcheuse  pilule! 

(MoLiina,  P École  des  femmes^  Ten  33a.) 

6.  Destinée.  (Manuscrit;  faute  ëndente.) 

7.  Vers  ai-3x. 

8.  Compares  tomes  III,  p.  x88  et  note  a8,  Y,  p.  45o. 
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Harpajéme  est  jaloux  :  j*y  consens  ;  il  est  chiebe^ 
De  ces  tons  doucereux  :  oui;  mais  il  est  très 
Pour  en  ménage  avoir  du  bon  temps,  de  beaux  jours', 
Crojez-moiv  la  richesse  est  d*un  puissant  secours*. 
Le  cœUr  qui  penche  ailleurs  en  sent  quelque  amertume  ; 
Mais  parmi  Fabondance  à  tout  on  s'accoutume^. 
Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoir, 
Cest  une  bagatelle  :  on  n*a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudente; 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante;  460 

Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  son  nom  : 
Çà,  ma  cousine,  allons,  promettez-le-moi? 

HORTBIISK. 

Non. 
Comment  1  non?  Et  pourquoi? 

HORTBNSB. 

Je  connois  ma  foiblesse  : 
Je  ne  pourrois  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAJÂMB. 

Harpajème  fait  donc  des  efforts  superflus?  465 

HORTKNSB. 

Il  sera  mon  époux;  et  que  veut-il  de  plus? 

HARPAJÊXB. 

Mais  vous  devez  au  moins'  lui  montrer  quelque  estime. 

HORTBNSB. 

Épouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime*,  est^se  un  crime? 

I.  Tome  y,  p.  919  et  note  4* 

9*     pour  avoir  un  ménage,  un  bon  temps,  de  beaux  jonn. 

(Manuscrit.) 

3.     Crojez-moi,  de  grands  biens  sont  un  puissant  secours, 

(1734.) 
4«  Chez  Corneille,  Mdlitê,  rtn  ii5-ii6  : 

....  L'abondance  des  biens 
Pour  Tamour  conjugal  a  de  puissants  liens. 

5.  c  Du  moins  s,  dans  le  manuscrit.  «-  6.  Sans  raimer.  {IhUem.) 
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HARt>AjftMB. 

Il  VOUS  déplatt  donc? 

BORTENSB. 

Plus  qu'on  ne  peut  exprimer. 

HARPAJÊME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer.     470 

HORTBIfSB. 

Le  temps  n'éteindra  pas*  Tardeur  qui  me  domine  : 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 

HARPÀJÊMB. 

Ah!  coquine! 
Je  n'y  puis  soutenir'.  Connoissez  votre  erreur. 
Et  craignez  les  effets  de  ma  juste  fureur*. 

HORTBNSE. 

Ah!  ah  !  c'est  vous,  Monsieur?  quelle  métamorphose!  475 

T.  Point.  (Manuscrit.) 

9.  Durer,  patienter,  sustinere,  Pascal  a  dit  (Peruées^  p.  397)  : 
«  JëfUf  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses  trois  plus 
ehers  amis,  et  ils  dorment.  Il  les  prie  de  soutenir  un  peu  avec 
lui,  et  ils  le  laissent!  ;  et  Tallemant  des  Rëaux,  tomes  II,  p.  33a  : 
«  Montausier  est  un  peu  amoureux  de  Pelloquin  (une  fille 
•uiTante  de  Mme  de  Montausier),  mais  Mme  de  Montausier  la 
fait  bien  soutenir,  la  traite  bien,  mais  lui  rabat  fort  son  caquet 
quand  il  le  faut  s;  III,  p.  81  :  a  Voiture  s*ëtoit  mis  à  en  conter 
à  Mlle  de  Rambouillet  dès  qu'elle  étoit  sortie  de  religion  ;  Cha* 
Taroche  ou  en  tenoit  aussi  un  peu,  ou  étoit  bien  aise  de  nuire  à 
Voiture  :  la  demoiselle  ne  les  faisoit  pas  soutenir  comme  sa  soeur, 
et  il  7  a  grande  apparence  qu'elle  aroit  de  la  bonne  Tolonté 
pour  Voiture,  s  Nous  ne  croyions  pas  que  dans  ces  exemples  de 
Tallemant  cette  locution  soit  un  terme  de  manège  :  «  soutenir  la 
main,  tenir  la  bride  haute  »  ;  selon  nous,  elle  signifie,  comme 
chez  la  Fontaine  et  Pascal  :  faire  «  souffrir  s,  faire  c  prendre  pa« 
tience  t.  On  connaît  Texpression  italienne  :  paiito^  amant  de 
•impie  galanterie,  caTalier  serrant,  sigisbëe.  — >  Je  n'y  puis  plus 
tenir.  (Manuscrit,  et  1734.) 

3.  Ce  Ters  manque  dans  les  éditions  de  1701  et  de  1799.  — 
Dans  le  manuscrit  : 

Voyez,  friponne,  à  qui  vous  ouTrez  YOtre  corar. 
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Poarqaoi?  Si  tous  étiez  en  doute  de  la  chose, 

Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité 

De  ne  vous  avoir  point  fardé  la  vérité*. 

Voilà  quelle  je  suis  par  votre  humeur  jalousCi 

Et  cpielle  je  serai  si  je  suis  votre  épouse.  iSo 

Votre  malice  en  vain  s*applic{ue  à  l'éviter  : 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  et  Timante  et  la  vie; 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie.... 
Marinette  I 


SCÈNE  IX. 

HÂRPAJÊME,  HORTENSE,  MARINETrE. 

MARINI1TB. 

Harpajème*! 

HARPAjâMB. 

Hé  bien  I  le  serrurier  4  s  5 

Travaille-t-il? 

MARnfBTTKi  le  Toyaat  en  robe. 

Ah!  ah  I... 

HAaPAlÂBCB. 

Cesse  de  t'eSrayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d'apprendre*  son  histoire; 
J'ai  découvert  par  là  ce  qu'on  ne  pourra  croire  : 
Malgré  ma  défiance  exacte,  en  tapinois*, 
L'aurois-tu  cru,  ma  fille?  ils  m'ont  trompé  cent  fois.  490 

I.  Ci-deuous,  p.  609,  note  t. 

».  Motuieur!  (Manuftcrit,  et  1734*) 

3.  jé/^rêndre^  à  tort,  et  non  J^appremdrt^  dam  le  numiseril,  et 
dans  les  textes  de  170»  et  de  X7«9. 

4.  Tome  Y,  p.  199  et  note  5. 
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MABXHRTB. 

Ahl  les  méchantes  gens  1 

Mais  j'en*  tiens  la  Tengeanoe. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  ; 
Le  piège  ici  Tattend....  Oui,  traîtresse,  à  vos  yeux 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui'  vous'  plaît  le  mieux  : 
Nous  allons  bientôt  voir  Tessai  de  cet  ouvrage.        495 


SCENE  X. 

HARPAJÊME,  HORTENSE,  MARINETTE, 

LE  SERRURIER. 

HARPAjâlfB. 

Est-ce  fait? 

LB  SBRRURIBR. 

Oui,  Monsieur;  et  pour  en  voir  Tusage 
Je  vais,  tout  de  ce  pas^,  à  vos  yeux  Tessayer. 

HàRPAjâm* 
Non,  non;  ce  n'est  cpi'à  moi  que  je  veux  m'en*  fier  : 
J'en  veux  faire  Tessai  moi-même. 

LB  SBRRURIBR. 

Et  que  m'importe  ? 
Sortez*  donc  par  ici;  passez'  par  cette  porte  :  5 00 

Marchez,  venez  à  moi  sans  appréhender  rien* 
Eh  bien  I  n'ètes-vous  pas  pris  comme  un  sot  ? 

I.  Tm  conigpje  dans  le  manusciil. 

».  Ce  qu'il.  {Ibulem») 

3.  yous  corrige  ie.  {ibidem») 

4*  Tome  IV,  p.  3i3  et  noie  x. 

5.  «  Que  je  m'en  reux  •,  dam  le  manuscrit. 

6.  Sortez  corrige  Kmtm»  (Ihidem.) 

7.  Rentres,  {ibidem.) 

J.   DB  LA  FoRTAnX.   TH  «8 
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HAlPÂlâMB  9Ê%  àamê  —  wiehiM  eo—  «ne  fm9*. 


On  ne  peut  Têtre  mieux.  La  peste!  quelle  étreinte! 
Otez-moi  promptement;  la  posture  est  contrainte. 

LB  SKanuauni. 
Vous  délivrer  n*est  plus  en  mon  pouvoir. 

HAftPAiÂMB. 

Pourquoi  ?5o  S 

LB  SBRBUBIBB. 

Je  n*en  suis  plus  le  maître. 

HARFAiâMB. 

Et  qui  Test  donc  '  ? 


SCÈNE  XL 

HARPAJÊME,  HORTENSE,  MARINETTE, 

TIMANTE. 

TIMARTB. 

C^est  moi. 

HABPAiAMB. 

Comment!  on  me  trahit I 

TUfAMTB. 

Non,  on  te  fait  justice. 
Pttr  cette  inrention  tu  forgeois  mon  supplice  ; 
Et  j*en  ai  fait'  le  tien  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  Hortense. 

I,  It  êst  iami  wm  maekmê  eomm$  um  tréhmchêU  (Manuterit.) 
«.  Dans  le  maniuorit  : 

Vous  délÎTrer  n'eu  pliu  en  mon  pouToir,  ma  foi  ; 
Je  n*en  tuii  pins  le  maître. 


Et  qui  Teat  donc  ? 


3.  Et  de  eette  invention  j'ai  fait,  ete. 


SCÈNE  XL  43S 

rampajAmb. 
Hortense  M  Ah  !  ne  le  croyez  pas  :  s  i  o 
Songez  qu*k  m*épouser  votre  foi  vons  engage, 
On  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage*. 

HORTHNSI* 

Je  Tétois  sans  ressource  en  vous  donnant  la  main'; 
Mais  je  crois  qu*avec  lui  Toracle  est  moins  certain. 

HARPAjâlIB. 

Ah^l  Marinette,  à  moil  délivre*moi,  dépêche I  Si5 

MAaiRBTTl. 

Je  n'oserois,  Monsieur;  Timante  m*en  empêche I 

TIMAlfTS. 

Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir; 
Allons,  Hortense....  Adieu,  Seigneur,  jusqu'au*  revoir^ 

HARPAjâMB. 

Arrête.  ••  • 

HORTBKhB. 

Adieu,  Monsieur;  votre  servante. 

HARPAiiMR. 

Hortense! 
SongezI... 

MARIKRTTB. 

Adieu;  pigliaie*  un  peu  de  patience.     5 se 
harpajAmr. 
Arrête  I  arrête  1  arrête  I  Holà  I  quelqu'un,  holk  I 
A  moi,  tAtI 


I.  Hortense!  c'est  vert  elle  qu'il  se  tourne,  autant  que  le  lu! 
pcnnet  sa  posture  contrainte,  c'est  à  elle  qu'il  t'adresse, 
s.  Dans  Je  poms  prmtds  sans  perd^  scène  xi  : 

Une  aimable  Tourterelle 
Fut  le  partage  d'un  Hibou. 

3.  Tome  VI,  p.  ai  et  note  6. 
4*  Ho!  dans  le  manufcrit.  —  5.  Jusqu'à.  (IkiJem.) 
6.  PiglUitê^  prenes.  On  se  souvient  du  chant  des  médecins  jouf* 
flut  et  des  apotbicaires  grotesques  de  McmhMr  iê  Pcmrumfb^ 
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SCÈNE  XIL 

AGATHE,  HARPAJÊME. 

AGATHB* 

Hél  bon  Dieu!  qui  tous  a  huche*  là» 
Mon  fik? 

HAEPAjfillB. 

Moi-même* 

▲GÂTBB. 

Vous? 

HARPAJÉMK.  [^X^agC- 

Ahl  ma  mère!  on  m*ou- 
Dans  mes  propres  panneaux  j*ai  donné'  :  j'en  enragée  ! 
Soulagez-moi;  brisez  ce  trébuchet*  maudit.  SaS 

Â6ATHB. 

Hé  bieni  mon  fils,  hé  bieni  je  vous  Tavois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs^  voilà  la  digne  issue; 
Vous  ne*  seriez  pas  là  si  j'en  eusse  été  crue. 

gnac  (tome  Vil  du  Molière  de  notre  GoUeetion,  p.  «80-284),  où 
ee  rerbe  rtrient  plusienn  fois  : 

Piglia4o  sk^ 
Signor  Montu^ 
Pîglia^io^  piglia^io^  piglut'4o  su, 

«-  Le  manuicrit  et  lei  textes  de  170a  et  de  17*9  portent  cette 
faute  grosfière  :  «  Adieu,  Pilate.  t 

I .  Hmké^  proprement,  fourré  dans  cette  huche,  mot  qui  n'est, 
en  ce  sens,  dans  aucun  de  nos  dictionnaires;  plus  haut,  dans  ile- 
gotin^  Tcrs  684«  687,  laaS,  isSq  :  wcapé^  emeaisté^  ^ff'^%  empaié, 
—  Juekdy  dans  le  manuscrit. 

a.  Panneau  n'ëtoit,  tant  étraiye  semblât. 

Où  le  pauTre  homme  à  la  fin  ne  donnât. 

[la  Mandragore^  Ters  5 a- 53.) 

3.  Mmgotim^  rers  i  it3  et  note  i.  -*-  4*  Tome  IV,  p.  348  et  note  3. 
5*  iV«  coirige  m*an  dans  le  manuscrit. 
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■arpajAmb. 
Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur  M... 

Au  meurtre,  mes  voisins  I  au  secours  I  au  voleur  I  S  3  o 
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HARPAJÊME,  AGATHE,  un  bxupt,  dis  Rwoaf  • 

L^BXSMPT. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

HARPAjâlIB. 

Monsieur  TEzempt,  de  grftce! 
Commandez  de  ces  nœuds  que  Ton  me  débarrasse» 

l'bximpt. 
Enfants,  prenez  ce'  soin*. 

▲6ATHB. 

Cen  est  fait. 

HARPAjâMB, 

Grand  merci  I 
Courons  après  les  gens'  qui  causent  mon  souci. 

L*BXBIfPT. 

Mon  ordre  est  de  venir  m*assurer  de  vous-même.     535 
Le  sénat,  qui  connoit  votre  rigueur  extrême. 
Vous  ordonne  à  Tinstant  que,  sans  égard  à  rien. 
Vous  lui  rendiez  raison  d*Hortense^  et  de  son  bien. 

I.  Hé!  mon  ami,  tire-moi  de  danger, 

Tu  feraa  apr^  ta  harangne. 

(lirre  I,  fable  xn,  Yers  96*17  et  note  9.) 

Voyez  auui  lirre  IX,  fable  ▼. 

%,  c  Prenex-en  soin  t,  dam  le  manuaerit. 

3.  Des  genf.  {ihuUm,) 

4.  Ci-deMus,  Tera  55-57  : 

Le  malheureux!  on  sait  comment  il  traite  Hortente: 
Par  mes  soina  la  jnitiee  en  a  pris  eonnoissance, 
Je  puis  par  un  airét  tromper  aa  passion. 
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HAAPAiÉHB. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

L*BZXMPT. 

La  résistance  est  mûne  : 
Allons*. 

HAaPAiim. 

Je  n'irai  pas. 

L^KXBIfFT. 

Hé  bien  donc,  qu*on  Vj  traîne  !  540 

t.  Cette  Mène  rappelle  oelle  qui  tennine  le  TÊrtmfk  de  Mo- 
lière, Ten  1898  et  foiTasu,  où  Tartuffe  dit  à  TEicenpt  : 

.•.•Daignez  accomplir  Totre  ordre,  je  toiu  prie; 

et  où  celoi-ei  lui  répond  : 

Oui,  c'est  trop  demeurer  tans  doute  à  Paecomplir 

Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir; 

Et,  pour  l'exécuter,  fuiTex-moi  tout  à  l'heure 

Dans  la  prison  qu'on  doit  tous  donner  pour  demcnre. 

«-  Qui?  moi,  Monsieur? ^  Oui,  tous.  —  Pourquoi  donc  Is 

—  Ce  n'est  pas  tous  à  qui  j'en  tcux  rendre  raison,  [prison? 


fiir  DU  rLomniTnr. 


LA 


COUPE    ENCHANTÉE 


COMÉDIE 


(x68S) 


[ 


NOTICE. 


Quoi  quVn  dbe  Maupoint,  dans  sa  Bibliothèque  des  thédires 
(Parii,  1733,  in-8*,  p.  85),  ce  n'en  pas  «  l*éducatioii  que  M.  G***, 
architecte,  voulut  donner  à  sa  fille  en  la  tenant  enfermée  et  pri* 
rée  de  la  connoissance  des  hommes  s,  qui  «  a  fourni  le  sujet 
de  cette  petite  pièce  »  :  eUe  est  tirée  de  deux  contes  de  la  Fon- 
taine, Us  Oies  Je  frère  Philippe  et  Ut  Coupe  enchaniée^^  et  Ait  jouée 
pour  la  première  fois  k  la  Comédie-Française  le  vendredi  16  juil- 
let 1688,  à  la  suite  de  la  Cléopdtre  de  la  Chapelle*.  Comme 
nous  l'apprennent  les  frères  Parfaiet  (tomes  VIII,  p.  65,  XUI, 
p.  85),  et  les  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, elle  eut  vingt-trois  représentations  jusqu'au  i"  septembre  de 
la  mime  année,  fut  reprise  le  a3  octobre,  et  resta  au  répertoire. 

Elle  fut  publiée  en  17 10,  sous  le  nom  de  M.  Chanmielay 
(Champmeslé^),  à  Paris;  c'est  un  in-ia  de  4^  pages  chifirées  et 
1  non  numérotées  pour  le  Privilège.  En  voici  le  titre  : 

LA 

COUPE  ENCHANTÉE 

GOBCKDIE 


M.  GHAMMBLAY. 

▲   PARIS 

MDCC  X 

A¥ee  Prmlege 


1.  Vojez  notre  tome  Y,  p.  3*-9i,  et  p.  88*-i5o. 
1.  La  tragédie  parodiée  à  l'acte  IV  de  Rmgotin, 
3.  Compares  tome  VI,  p.  89,  note  a. 
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Elle  fnt  insérée  en  lySS  dans  iee  OVwvwi  àê  Jftwjîti  et 
CktmfmêsU  (Paris,  a  rolumes  in-ia),  lonse  U,  p.  573'-6»o.  Noos 
suivons  le  texte  de  1710  et  donnons  les  Tariantes  de  Tédidon 
de  1755,  et  de  celles  de  i8o3,  i8ia,  et  sUTUites,  sauf  les  diff^ 
renées  d*orthographe  du  patob  rustique,  diffërenees  qui  ne  peu* 
rent  être  attribuées  qu'à  la  lantaisie  des  éditeurs. 

On  ne  saura  jamais  la  part  que  la  Fontaine  a  prise  à  In  eonspo» 
sition  de  eette  petite  eomédie,  mais  on  reconnaîtra  qu'il  devait 
Uen  quelque  assistance  à  Champmeslé,  au  mari  de  la  charmante 
actrice  à  laquelle  il  avait  dédié  Bêlphégor.  Quoiqu'il  n'ait  joui, 
à  ce  qu'il  prétend  du  moins*,  que  de  sa  voix  touchante  et  de 
ses  accents  enchanteurs,  que  de  ses  beaux  jeux,  de  son  tendre 
sourire,  et  de  sa  grâce  incomparable,  sa  reconnaissance  a  bien  pn 
se  traduire  par  cette  collaboration,  malheureusement  insuffi* 
santé,  et  où  Ton  regrette  qu'U  n'ait  pas  mis  un  peu  plus  d'ar^ 
deur. 

Cependant  cet  ouvrage  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'on  l'a  pré- 
tendu. Contrairement  à  l'avis  de  la  plupart  des  critiques,  Petitot 
le  juge  assex  favorablement,  et  d'une  manière  fort  sensée,  dans 
son  Rdpêrtoif  du  îkédtn  /huifeû,  s/«.  (tome  XVI,  p.  a5o-s5i)  : 
«  Les  pièces,  dit-il,  dont  le  comique  est  fondé  ou  sur  la  féerie, 
ou  sur  le  merveilleux  de  la  fable,  ne  peuvent  être  tout  au  plus 
que  d'agréables  badinages.  De  toutes  celles  qui  ont  paru  an 
théâtre  français  depuis  Ampkiirjrom^  Ui  Coupe  enekamidê  peut  être 
considérée  comme  la  meilleure.  Tirée  de  deux  contes  un  peu 
libres,  elle  ne  passe  point  les  bornes  de  la  décence  convenue  au 
théâtre  ;  les  plaisanteries  sont  vives  et  piquantes;  et  leur  légèreté 
effleure  agréablement  ce  que  le  sujet  peut  avoir  de  scabreux 
pour  des  oreilles  délicates.  Dans  cet  ouvrage,  fait  avec  rapidité 
et  sans  aucune  prétention,  on  retrouve  quelquefois  la  naïveté 
charmante  du  fabuliste  et  l'Innocente  malice  du  conteur  :  elles 
ne  suffiroient  pas  pour  remplir  la  vaste  eonception  d'une  pièce 
de  caractère,  mais  elles  donnent  à  une  petite  comédie  une  origi- 
nalité qui  la  rend  très  agréable. 

«  ....  Le  personnage  de  Lélie  est  tel  qu'il  doit  être....  Un 
poète  moderne  l'aurait  présenté  comme  un  enthousiaste  ;  £1  aurait 
peint  avec  un  stjrle  •  brûlant  »  l'ardeur  de  ses  désirs....  La  Fon« 

I.  Vo/es  tome  I,  p.  oxv-oocvi. 
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t  taiae«  au  eoatndre,  n'a  donné  à  héUe  qu'un  empreatement  trèa 

L  naturel  dans  un  jeune  homme  ;  il  s'exprime  arec  candeur  et  sim- 

plieitë,  et  ne  prend  point  au  tragique  une  rencontre  qui  ne  peut 
I  être  que  Uèt  agréable  pour  lui. 

«  VOrmcU  et  Uê  Gréées^  de  Saint-Poix*,  sont  de  faibles  imitations 

de  la  Compê  mtdumUê^.  On  trouve  dans  ces  pièces  du  bel  esprit, 
I  une  sensibilité  minuUeuse,  et  une  fausse  délicatesse.  Les  autres 

I  comédies  de  féerie  ou  de  magie  ne  sont  pas  meilleures.  C'est  ce 

I  qui  BOUS  a  décidé  à  ne  placer  dans  notre  recueil  que  la  pièce  de 

la  Fontaine,  qui,  sans  être  un  chef-d'œuTre,  peut  être  regardée 
(  comme  un  modèle  dans  ce  genre.  » 

I  Elle  a  été  reprise  il  n'j  a  pas  longtemps,  le  7  mai  1886,  à  la 

i  Comédie-Française;  elle  arait  été  donnée  le  37  avril  précédent 

I  au  Trocadéro,  dans  la  grande  représentation  organisée  par  le 

r  comité  formé  pour  l'érection  d'une  statue  à  la  Fontaine.  Voici 

quelle  était  la  distribution  des  rAles  : 

'  Assnm MM.  Clerh. 

,  TnDAirr Coquelln  cadet. 

Jossnijw Leloir. 

BiBTBAaD Laugier. 

Gairroa Villain. 

Toux JolieU 

lÂixm Mmes  Durand. 

LucixDi Muller. 

PannxTrx Kalb. 

I.  VOnuiê^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouée  au  Théâtre- 
Français  le  «a  mars  1740.  —  Le*  Gréées^  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  représentée  au  même  théâtre  le  a3  juillet  1744* 

a.  VOracle^  oui  (rojes  notre  tome  Y,  p.  8),  mais  non  /«# 
Gréées,  Saint-Foix  lui-même,  dans  sa  préface  des  Grêcê*^  soutient 
que,  pour  TinTcntion  de  cette  comédie,  il  n'a  imité  personne, 
et  que  même  ses  deux  pièces  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 


ACTEURS. 

ANSELME. 

LÈUE,  fils  d'Anaelme. 

JOSSBUN,  gourerneur  de  UMe. 

BERTRAND,  fermier  d'Anselme. 

M.  GRIFFON,  K 

M.  TOBIB.       î  »>««««-^'*^«- 

LUCINDB,  fille  de  M.  Tobie. 
THIBAUT,  fermier  de  M.  Tobie. 
PERRETTEy  femme  de  Tbibaut. 

La  scène  est  dans  la  cour  du  château  d'Anselme. 


LA 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

BERTRAND,  LUCINDE,  PERRETTE. 

BERTRAKD. 

Non^  mordienne  I  vous  dis-je,  je  ne  me  laisserai  pas 
enjôler*  davantage. 

LTCIHDB. 

Hé  I  mon  pauvre  garçon  1 

BERTRAND. 

Je  n'en  ferai  rien. 

PIRRBTTB. 

Auras-tu  bien  le  cœur  si  dur*,  que...? 

BBRTRAND. 

Je  Taurai  dur  comme  un  caillou. 

LUCINDB. 

Laisse-nous'  ici  seulement  jusqu^à  ce  soir. 

I.  c  Toutes  les  caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous 
cDJ6ler.  »  (MouÀAB,  U  Bourgeùu  gwniUhamim^  acte  III,  scène  m«) 

».  Auras- tu  le  coeur  si  dur.  (i8o3-i8»7.) 

3.  •  Laisses-nous  s  (ihidêm^  et  i735),  quoique  dans  tout  le  reste 
de  la  pièce  Lucinde  tutoie  Bertrand. 
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Je  ne  voiu  7  hdâseni  pas  on  iota'  dairantage,  Tentre- 
gaoyne*!  Si  ijaelqu*iin  tous  alloii  troorer  enfimiées' 
dans  ma  logette,  et  que  diroiti-on? 


Ardé^I  oe  qu'on  en  dirait  seroit^il  tant  à  ten  désa- 
Tantage? 


Tesdguél  si  notre  mattte,  qui  hait  les  femmes^ 
Yenoit  à  vous  trouver,  où  en  serois-î^? 

LUCIKDB. 

Quand  il  saora  que  je  suis  une  jeune  fille  persécatée 
par  une  belle-mèret  abandonnée  à  la  sollicitation*  et  à 
l*ininiitié  de  mon  propre  père,  et  qui  luit  la  maison 


I.  Tome  V,  p.  3o  et  note  i. 

1.  Comme  on  dit  :  TeBlrebleii,  Teatrebien,  Teatregaë,  rentre- 
gvieu,  ventregnienne,  Tentocgnoj,  Tentredié  :  compares  d-det- 
nu,  p.  «93, 198,  etc.  Les  exemples  de  jurons  irOlageois  abondent 
du  veste  dans  cette  pièce. 

3.  Remarquons  que  le  patois  très  capricieux  de  la  Camfe  rap- 
pelle beaucoup  les  patois  dont  s'est  serri  Molière,  notaaunent 
dans  Dom  Juam  et  dans  le  Médteîm  wudgré  lui, 

4.  VovLT  ArJtz!  •  Regardes!  Tojres-Tous  cela?  s  Chea  Régnier, 
satire  xi,  Ters  91  :  c  Ardes,  Toire.  s  Dans  le  DipU  ammireux  de 
Molière,  acte  IV,  scène  rr  :  c  Ardes  le  beau  museau,  a  Rappro* 
cbea  aussi  Don  /wm,  acte  II,  scène  i;  et  le  Ltri^  de  CormmlU. 

5.  A  la  garde,  à  la  surreillance  inquiète.  ^-  c  On  dit  tous  les 
jours  à  Paris  parmi  le  peuple  qu*  «  il  faut  donner  une  garde  à 
c  un  malade  pour  le  solliciter,  s  c'est-à-dire  c  pour  en  aroir  soin, 
c  et  pour  le  serrir.  s  (VAUoaLAS,  Mtwuurqmêê  smr  U  langue  frmm^eUe 
p.  473.)  Rapproches  les  Ordofmameês  du  rois  de  Wrenee  (Paris,  I7a3* 
in-foL,  tome  U,  p.  38S)  :  c  Défend  la  dicte  chambre  à  tous  mé- 
decins, chirurgiens,  baibiers,  apothicaires,  gardes  de  malades  et 
•ultres,  qui  aaront  Tisitë,  garde,  pansé,  serui  ou  soUieité  au  mal 
des  dicts  pestiférés,  de  communiquer  auee  aultres  s  ;  et  Ambroise 
Paré  (livre  XŒ,  chapitre  sxr)  :  c  Au  second  appareil  et  aultres 
sniuans,  ie  fus  sollicité  de  mes  compagnons  et  amis,  chirargieni 
hirés  de  Paris,  a 
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paternelle  de  erainte  d*épou8er  un  mag^ot*  qii*elle  me 
▼eut  donner  parce  qu'il  est  son  neveu,  mes  larmes  le 
toucheront;  il  aura  pitié  de  moi,  sans  doute. 

BERTRAND. 

Morgue  I  je  vous  dis  qu'il  n'est  point  pitoyable'  :  je 
le  connois  mieux  que  vous. 

PBRRBTTB* 

Et  moi,  je  gage  que  ses  larmes  le  débaucheront 
comme  elles  m'ont  débauchée  :  je  ne  les  vis  pas  plus 
tôt  couler,  que  je  me  résolus  d'abandonner  mon  ménage 
pour  aller  courir  les  champs  avec  elle,  quoiqu'il  n'y  ait 
qu'onze  mois  que  je  sois  mariée  à  Thibaut,  le  fermier 
de  son  père,  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
de  la  meilleure  humeur.  Est-ce  que  ton  maître  sera 
plus  rébarbatif  que  moi  ? 

BlRTRAirn* 

Yentredié  I  vous  me  feriez  enrager.  Est-ce  que  je  ne 
savons  pas  bien  ce  que  je  savons'? 

LUCIKDB. 

Fais-moi  parler  à  ce  jeune  homme  que  tu  dis  qui 
est  son  fils;  je  le  toucherai,  je  m'assure*,  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  fasse  quelque  chose  auprès  de  son  père 
en  notre  faveur. 

BERTRAND. 

Hé  bien  I  hé  bien  I  ne  voilk-t-il  pas  ?  Palsanguoy  '  I  n'an 
dit  bian  vrai,  qu'il  n'y  a  rian  de  si  dur  que  la  tète  d'une 
femme.  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  cervelle  ignorante,  que 
ce  fils  est  le  Tu  autem*  du  sujet  pourquoi  on  reçoit  ici 

I.  Page  393  et  note  3. 

».  AeceMible  à  la  pitié  :  tome  V,  p.  53 1  et  note  3. 

3.  Sur  cette  locution  populaire,  yoyez  Molière,  tome  VI, 
p.  61  et  note  4- 

4.  J*en  suis  certaine  :  ci«dessus,  p.  58  et  note  i . 

5.  Page  446  et  note  s  :  a  Tentregnoyne  !  s 

6.  Nœud  de  TalFaire,   cause   principale,  raison  dominante  : 
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le»  femmes  eomme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles*? 
que  le  père  ne  veut  point  que  le  fils  en  voie  aucune? 
que  le  fils  n*en  connolt  non  pins  que  s'il  n*y  en  atoit 
point  au  monde,  et  qu*il  ne  sait  pas  seulement  comme 
on  les  appelle?  que  le  pèrci  sottement,  lui  apprend 
tout  cela;  que  le  fils  croit  toutcela  sottement;  et  que.... 
que... .Que  diable!  ne  vous  ai-je  pas  dit  tout  cela? 

PBRRnTE. 

Hé  bien!  oui.  Mais  d'où  vient  qu*il  ne  veut  pas 
que  son  fils  connoisse  des  femmes?  Est-ce  une  si  mau* 
vaise  oonnoissance? 

BBaTBAWn. 

D'où  vient. ...d^où  vient....EhI  Tesprit  boudié%  ne 
vous  souvient-il  pas  que,  de  fil  en  aiguille',  je  voos  ai 
conté  que  le  père  avoit  épousé  une  femme  qui  ensavoit 

locution  empruntée  aux  leçons  du  bréviaire,  et  aux  leetoitt 
faites  dans  les  réfectoires  des  séminaires  et  des  couTents,  qui  le 
terminent  par  ces  mots  :  Tk  onImi,  Dominé^  muênrt  mmi;  peut^tec 
aussi  aux  dbputes  scolastiques,  quand  un  des  adversaires,  passant 
à  l'argument  •  ad  hominem  s,  à  l'argument  important,  pressant, 
capital,  jetait  à  l'autre  :  Tu  Mtfcm...?  Vo/es  Rabelais,  tome  I, 
p.  5a  :  •  ....le  7  estois,  et  bien  tost  en  sçaures  le  TV  «nlcai  •; 
p.  173  :  «  le  aj  dict  tout  le  Tu  autem^  et  n'en  ay  en  rien  Tané, 
sur  mon  honneur  s;  Brantôme,  tome  V,  p.  11  :  «  ....  Aulcunes, 
qui  en  sçauoient  le  Tu  autem  et  desmesurée  proportion,  disoient, 
ou  par  timidité  ou  par  hypocrisie  :  e  Ah  !  Dieu  noua  en  gaid'!  •; 
Scarron,  U  FirgiU  tru9€$ti^  livre  vi  : 

Je  t'apprendrai,  Messire  Énée, 

De  ton  étrange  destinée. 

En  peu  de  mots,  le  Tu  autêmf 

Mme  de  Sévigné,  tomes  VII,  p.  38o  :  «  Nous  ne  pensons  pat 
qu'Adonis  fût  plus  beau;  du  moins  il  n'étoit  pas  de  si  bonne  mine 
que  TOUS,  et  c'est  là  le  7^  uutem  des  Messieurs  »,  IX,  p.  85  : 
«  U  tiendra  une  table  enragée  :  c'est  le  Tu  auttm  a  ;  etc. 

X.  •  Il  fallut  donc  y  aller...  ;  il  fut  reçu  comme  on  chien  dans 
un  jeu  de  quilles  :  ce  fut  son  expression,  a  (Sam-SaoSi 
tome  Xni,  p.  140.) 

a.  Eh!  esprit  bouché.  (1803-1817.) 

3.  Tome  VI,  p.  54  et  note  9. 
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bien  long?  et  que  pour  empêcher  qa^il*  n*aii  comme  li 
le  même  malencombre*  qu*il  ali,  comme  bien  d^antres, 
il  a  juré  son  grand  juron  que  jamais  femme  ne  seroit  de 
rien  h  ce  fils*?  Et  voilà  ce  qui  fait  justement  que.... 
Mais,  ventreguienne  I  que  de  babil  !  est-ce  que  vous  ne 
voulez  donc  pas  vous  taire,  et  me  tourner  les  talons? 

LUCmOBy  lai  donnant  d«  Targent. 

Mon  amil  mon  pauvre  ami! 

BBRTRAKD. 

Mon  ami  !  mon  pauvre  amil...  Jamiguél  ne  vlà-t-il 
pas  encore  la  chanson  du  ricochet^,  avec  vos  pièces  d^or  ? 

PBRRBTTB. 

Ehl  va,  va,  prends  toujours. 

BBBTRÀND. 

Yentreguél  que  veux-tu  que  j*en  fasse? 

LOCINDB,   lai  en  donnant  oneore. 

Mon  pauvre  garçon  I 

BBBTBAIfO. 

Tastigué  I  n*avez-vous  point  de  honte  de  me  tenter 
comme  ça  ? 

X.  Que  son  fili.  (i8o3-x8i7.) 

s .  ....  Malencombre 

Puisse  arriTer  à  qui  me  répond  toujours  oui. 

(SCABBOV,  Don  Japket  J*j4rméme^  acte  II,  scène  l.) 

3.  •  La  fille  du  seigneur  Gëronte  ne  me  sera  jamais  de  rien,  s 
(MouÉBB,  les  FmtrbtrUs  éê  Seapim^  acte  ni,  scène  x.) 

4.  C'est  toujours  le  même  discours,  la  même  rëpëtîtion,  la 
même  chanson,  comme  le  ramage  du  petit  oiseau  appelé  a  le 
ricochet  •  dans  nos  campagnes;  ou  bien  cette  idée  de  répétition 
est  empruntée  aux  bonds,  aux  ricochets,  que  fait  une  pierre  plate 
jetée  obliquement  à  la  surface  de  l'eau  ;  on  peut-être  encore  au 
chant  monotone  d'un  liquide  qui  bout,  et  dont  la  Toix  toujours 
égale  bourdonne  (recoehée  ou  reoochet,  ricochet,  riooehon,  de 
neoquêre^  recuisson).  —  t  Vostre  conseil,  dit  Panurge,  sonbt 
correction,  semble  à  la  chanson  de  ricochet  :  ce  ne  sont  que.... 
redictes,  s  (Rabclais,  le  tiers  lirre,  chapitre  x.)  Vojes  aussi 
le  rondeau  de  Raminagrobis,  au  chapitre  xxi  du  même  livre, 
qui  a  bien  Tair  d'une  chanson  de  ricochet. 

J.   DB  Là  FoHTAimi     TII  99 
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Pkfcndfi  te  di«-je. 

BtRTRAWO. 

Morgue  I  c'est  être  bien  Satan  • 

LVCIHOI. 

Bertrand.... 

BBRTBANn. 

Jami  I  cela  est  cause  qae  je  vous  ai  déji  fait  passer 
la  noit  dans  ma  cahute. 

piaasTTB. 
Le  grand  malheur  ! 

BBRTRAND. 

Morgue  1  cela  va  encore  être  cause  que  je  vous  y  ferai 
passer  le  jour. 

LUCINDB. 

Mon  cher  Bertrand  ! 

BERTRAND. 

Mort  de  ma  vie  M  que  vous  ai-je  fait? 

PBRRBTTB. 

Eh  !  prends,  prends. 

BERTRAND. 

Prends,  prends.  Morguoyl  prends  toi*mème. 

PBRRBTTB. 

Eh  bien!  donne-le*moi,  je  le  prendrai. 

BERTRAND. 

Tu  as  bien  envie  de  me  voir  frotter*. 

I.  Ci-detsout,  p.  470. 

a.  Si  quelque  Tobin  tous  afflige. 

Et  pente  vous  ioquiëter, 
Vous  aurez  de  quoi  le  firotter. 

(ScABRoii,  le  Virgile  trapesti,  livre  rr.) 

«  Je' veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot  pour  me  craindre, 
le  frotter  quelque  peu.  s  (Mouima,  f^i^are,  acte  lU,  scène  n.) 
c  Nous  avons  été  joliment  tëmëraires  :  nous  n'étions  que  sept 
mille  hommes,  nous  «n  avons  attaque  vingt-six  ;  aussi  ùmI  v<Âr 
eooune  nous  avons  été  frottés.  »  (Mmb  db  SinoBX,  toase  FV, 
p.  7S-73.)  «  Junon  frotte  (frappe  légèrement)  Diane,  s  (Racm, 
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PBRRBTTS. 

Là,  Ik»  prends  courage  ;  il  ne  t'est  point  arrivé  de 
mal  cette  nuit,  il  ne  t*en  arrivera  pas  cette  joiunée 
Ramène-nous  dans  la  logette^ 

BBRTHARO. 

Oui  ;  mais,  morgue  I  notre  petit  maître  est  un  char- 
chenr  de  midi  à  quatorze  heures  ;  il  a  toujours  le  nez 
fouiré  partout.  S'il  vient  à  vous  trouver  I  hem  ? 

LVCIHDB, 

Peut*étre  sera-t*il  bien  aise  de  nous  voir  et  de  nous 
parler. 

BUTBAHD. 

Testiguë  I  ne  vous  y  fiez  pas  ;  c'est  un  petit  babillard 
qui  ne  manquerait  pas  de  l'aller  dire  à  son  père.  Il  vaut 
mieux  que  je  vous  boute*  dans  qneuque  endroit  où  il 
n'aille  pas  vous  chercher.  Attendez,  je  vais  voir  si  per^ 
sonne  ne  nous  en  empêche*. 


SCÈNE  II. 

LUCINDE,  PERRETTE. 

♦ 

LUCINDB. 

Enfin,  Perrette.  nous  resterons  ici  jusqu'à  ce  soir. 

PBBRBTrB. 

Oui,  mais  je  ne  sommes  guère  loin  du  châtiau  de 
votre  père  :  j'ai  peur  que  je  ne  soyons  pas  longtemps 
ici  sans  qu'on  vienne  nous  y  charcher. 

LUCINDE. 

Nous  y  serons  bien  cachées.  Mais  en  conscience, 

tome  VI,  p.  S09.)  Rapprochez  le  Terbe  épousêêier^  au  sens  de 

1  rouer  »,  d-detaus,  p.  36i  et  note  3. 
I.  Remène-ftoua  dans  u  logette.  (i8o3>^iSft7.) 
a.  Page  3oa  et  note  i.  —  3.  Ne  noua  empéehe.  (i8o3*i8!i7. 
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Perrette,  Toudroifl-tu  partir  d*ici  sans  avoir  la  diarité  de 
tirer  ce  pauvre  petit  jeune  homme  de  l*erreur  où  Ton 
le  fait  vivre? 

PBRRBTTB. 

Ouais  I  vous  vous  intéressez  bien  pour  lui  1  Si  j*osob, 
ie  eroirois  quelque  chose. 

LUCIIIDB. 

Et  que  croirois-tu? 

raRUTTB. 

Je  eroirois  que  vous  ne  seriez  pas  Achée  de  Tavoir 
pour  mari. 

LUCtNDB. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

PIRRBITB. 

Oh  I  par  ma  foi,  j^ai  mis  le  nez  dessus. 

LUCIHDI. 

Que  veux-tu  dire? 

PRRRXTTB. 

Mon  gueu'  I  je  ne  sis  pas  si  sotte  que  j*en  ai  la  mine. 
Quand  je  vous  le  vis  regarder  hier  avec  tant  d^attention 
par  le  trou  de  la  sarrure,  je  me  dis'  k  part  moi  :  «  Via 
notre  maîtresse  Lucinde  qui  se  prend  ;  et,  si  ce  grand 
dadais'  que  n^an  lui  veloit  bailler  pour  époux  avoit  ea 
aussi  bonne  mine  que  ce  petit  étoumiau-ci,  je  ne  serions 
pas  sorties  de  la  maison.  » 

LUCINDE. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi,  Perrette.  Je  t^avoue  que 
je  formai  dès  hier  la  résolution  de  faire  tout  mon  pos* 
sible  pour  détromper  ce  pauvre  petit  homme,  et  que 
c'est  à  quoi  j'ai  pensé  toute  la  nuit.  Mais  jusques  à  pré- 

I.  MoB  Dieu! 

a.  Je  dis.  (1R03-1897.) 

3.  t  Nom  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  TiUage,  qui 
est  le  plus  grand  malitome  et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais 
vu.  s  (MoLièan,  U  fioargêois  geniilkomme^  acte  III,  scène  xn.) 
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sent  je  ne  m'aperçois  pas  que  mon  cœur  agisse  par  an 
autre  mouvement  que  par  celui  de  la  compassion. 

PBaasTTS. 
Eh  1  oui,  oui|  TOUS  autres  grosses  dames*  vous  n'allez 
point  tout  d'abord  à  la  franquette*  :  vous  faites  toujours 
semblant  de  vous  déguiser  les  choses.  Pour  moi,  je  n'y 
entends  point  tant  de  façons;  et,  quand  Thibaut  me  prit 
la  main  pour  la  première  fois  pour  danser,  qu'il  me  la 
serrit  de  toute  sa  force,  je  devinai  tout  du  premier  coup 
c'en  que  chela  vouloit  dire....  Mais  qu'entends-je'? 


SCÈNE  IIL 

THIBAUT,  LUCINDE,  PERRETTE. 

THIBAUT,  derrièrt  1«  théâtre. 

Haye,  baye,  haye  I 

LUCIIfDB. 

Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille? 

THIBAUT. 

Ho,  ho,  hol 

PEBRSTTB* 

Ah  I  Madame,  c'est  la  voix  de  notre  mari  Thibaut  : 
nous  vlà  perdues. 

LUCIKDB. 

Courons  promptement  nous  cacher. 

I.  Compares  a  groi  metsieurs  >,  c  gros  bourgeois  »,  clés  plus 
gros  de  U  Tille  »,  tomes  III,  p.  sgS,  IV,  p.  m,  p.  33s. 

1.  A  la  bomie  franquette.  —  Chet  Molière  {U  Médêcim  mûlgrê 
liti^  acte  I,  scène  t)  :  «  Confessez  à  la  franquette  que,  etc.  s 
Chez  Regnard,  Attêndez^moi  $ous  Porme^  scène  in  :  c  Des  mesures 
aTec  Colin  ?  Bon  !  C'est  un  jeune  amant  à  la  franquette  qui  n*est 
capable  que  de  se  trémousser  à  contretemps.  » 

3.  Je  devinai  du  premier  coup  ce  que  ça  vouloit  dire....  Eh 
mais!  qu*entends-je?  (i8o3-x8s7.) 
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SCÈNE    IV. 
LUQNDE,  PERRETTE,  BERTRAND,  THIBAUT. 

BtRTRARD. 

Ob  eourez-vous?  Fuyez,  fuyez  de  ce  côté. 

LUCINDS. 

lliibauti  le  mari  de  Perrette,  vient  par  ici. 

BIRTMAIIl». 

Joaselin,  le  goavenieur  de  notre  petit  maître,  vient 
parilà. 

THIBAUT. 

Holà,  quelqu^un,  holk  I 

FBRRBTTI. 

Entends-tu?  c'est  fait  de  nous,  s'il  nous  trouve. 


SCÈNE  V. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN,  BERTRAND, 

THIBAUT. 

lOaULIir,    daai  la  chAtMa. 

Bertrand  I  hë  I  Bertrand  ! 


Oyez«vou$?  nous  sommes  flambés,  s'il  nous  voit» 

LUCIRDB. 

Où  nous  cacher? 

BBRTRAHB. 

Rentrez  dans  ma  logette,   et  n'en  ouvrez  point  la 
porte  ^  k  personne. 

t.  N*en  ouTres  la  porte.  (iSaViSiy.) 
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SCÈNE  VI. 

JOSSELIN,  BERTRAND,  THIBAUT. 

i08sii.m« 
Qni  eat-ee  donc  qui  crie  de  la  aorte  ? 

BERTRAND. 

Il  hnt  que  ce  soit  quelque  passant  qui  a*est  égaré.... 
Mais  le  vlk. 

TBIBAUT. 

Hél  parlez  donC|  vous  autres;  ètes«vous  muets? 

lOSSRLIlf. 

Non. 

TBIBAUT. 

Vous  êtes  donc  sourds  ? 

lOSSBUM. 

Encore  moins. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  donc  ne  répondez-vous  pas? 

JOSSEUK. 

Parce  qu'il  ne  nous  plaît  pas. 

THIBAUT. 

Palsanguél  vous  êtes  trop  drdlesl  Puisque  vous 
n'êtes  ni  sourds  ni  muets,  il  faut  que  je  voua  embrasse  ; 
oui,  moi|^é  I  je  sis  votre  serviteur. 

JOSSBLIN. 

Est-ce  que  nous  nous  connoissons  ? 

THIBAUT. 

Je  ne  sais  pas;  mais  je  crois  quq  nous  ne  nous 
sommes  jamais  vus. 

JOSSBUK. 

Cest  ce  qui  me  semble. 

THIBAUT. 

Pslsanguél  vous  vlà  bian  étonnai! 
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Et  i[oi  ne  le  seroit  pas?  noas  ne  nous  connoiMOBs 
point,  et  yrous  m^embrassez  eomme  si  nous  nous  étioiis 
vos  toute  notre  vie* 

TBIBAIIT. 

Tattigoé  I  vous  avez  biau  dire,  je  voit  à  votre  mine 
qae  yoqs  êtes  un  bon  vivant,  et  qoe  voosm^cnaeigncrex 
ce  ijae  je  chaiehe. 

Et  qne  diercbes^oos? 

niBAIIT. 

Je  oharche  ma  femme  ;  ne  Taveirvons  point  vue  ? 

1O08BUM. 

Ah  I  vraiment  oui,  c*est  bien  ici  qu*il  faut  chcrdier 
des  femmes  1 

TnBADT* 

Elle  a  nom  Parrette.  Elle  s*en  est  enfuie  de  dieux 
nous,  palsanguë  I  chela  est  bian  drôle,  pour  courir  les 
champs  avec  la  fille  de  M.  Tobie,  notre  maître,  «[ue 
Ton  vouloit  marier  maugré  elle  au  fils  de  M.  Griffon^ 
neveu  de  notre  maîtresse.  Je  ne  sais,  morgue  I  comme 
ces*  masques*  ont  fiigoté*  tout  chela  ;  mais  la  nuit  Parrette 
se  couchi  auprès  de  moi,  et  pis  je  ne  Vj  trouvis  plus  le 
lendemain  :  avez-vous  jamais  rien  vu  de  plus  plaisant 
que  chela  ? 

iOSSKLIH. 

Cela  est  fort  plaisant. 

I.  Les.  (i8o3-i8s7.) 

9.  Cet  efionUes.  Dans  /«  MaUde  immgmaîn  de  Molière,  acte  II, 
•eàae  yta  (tome  DC,  p.  38o)  :  c  Ah,  ah!  petite  oiaiqiie.  a  Dans 
U  Mari  retroufé  de  Daneomt,  teène  m  :  m  Paime  toajonn  eette 
mafque*liL  • 

3.  c  Sied  il  pat  bien  à  deux  eontalt  romaint....  d^emplojcr 
leur  loitir  à  ordonner  et  fagoter  gentiment  une  belle  mlttire?  » 
(MoirrAiovx,  tome  I,  p.  353.)  Comparai  frgotaw  ehes  Rabelait 
(tome  I,  p.  195),  au  même  teat  figuré  ;  et  le  tesi^mê  éU  Mme  de 
Sevigmé^  aux  mott  fe^tage  et  fmgoUr, 
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THIBAUT. 

Oh  I  ce  qu'il  y  a  de  plus  récréatif,  c*est  qu^elies  sont 
toutes  fines  seules*  ;  et,  comme  elles  sont,  morguoy  I  bian 
jolies,  si  elles  alloient  rencontrer  queuque  gaillard  qui 
Youltt  en  faire  comme  des  choax  de  son  jardin*,  elles 
seroient  bien  attrapées!  Tout  franc,  quand  je  songe  k 
chela,  je  n'en  ris,  morgue!  que  du  bout  des  dents. 

JOSSELIN. 

Que  craignez- vous? 

THIBAUT. 

Je  crains. ...  et  que  sais-je,  moi?  je  crains....  Est*ce 
que  vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  craint  quand  on  ne  sait 
où  diable  est  sa  femme? 

JOSSEUH. 

Si  vous  aviez  envie  de  savoir  ce  qui  en  est,  on  pour* 
roit  vous  donner  satisfaction. 

THIBAUT. 

Bon  i  est-ce  qu'on  sait  jamais  ça  ?  Pour  s'en  douter, 
passe;  mais  pour  en  être  sûr,  nifle*.  J'aurois,  morgue  ! 
biau  le  demander  à  Parrette,  elle  ne  l'avoueroit  jamais  : 
elle  est  trop  dessalée*. 

I.  Tome  V,  p.  33 1  et  note  3  :  c  toute  fine  teulette  9. 
%.  En  disposer,  les  traiter  à  son  gré. 

—  Qu'il  en  fasse  des  choux,  des  raves, 

Disoient  quelques-uns  des  plus  braves. 

(ScABBOH,  ie  FîrgiU  travesti^  livre  v.) 

3.  Nèfle!  Des  nèfles!  Très  vieille  locution  ironique,  que  nous 
trouvons  chez  Antoine  Oudin,  chez  Furetière,  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  etc.,  et  qu'explique  suffisamment  le  proverbe  : 
c  Cela  me  coûte  gros  ;  je  ne  Tai  pas  eu  pour  des  nèfles,  s 

4.  Déniaisée,  fine,  rusée  :  par  allusion,  sans  doute,  k  la  morue,  au 
saumon,  au  jambon,  etc.,  à  certaines  choses,  qui,  après  avoir  été 
longtemps  trempées,  ou  passées  à  plusieurs  eaux,  sont  arrivées  à- 
un  dernier  état  de  préparation,  c  Ce  nouveau  venu  estoit  dessalé 
comme  le  commis  d*un  banquier,  s  {Le  Moyen  éê  parvenir^  cha- 
pitre xxvn.)  c  Vous  faites  la  sournoise  ;  mais  je  vous  connois 
il  7  a  longtemps,  et  vous  êtes  Une  dessalée,  s  (Mouiax,  George 
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Noos  avons  iei  on  moyen  sûr  pour  en  saToir  la  mérité. 

TBIEAIIT. 

Et  qn'est-ee  eneore? 

joasBuir. 

Ctal  une  coupe  qui  est  entre  les  mains  da  sci^enr 

de  ce  ch&teau  :  quand  elle  est  pleine  de  Tin,  si  It 

femme  de  celui  qui  y  boit  lui  est  fidèle,  il  n*en  perd 

pas  une  goutte;  mais*  si  elle  est  infidèle,  tout  le  tin 

répand  k  terre. 

TUBAOT. 

Cela  est  bouffon  1  Et  où  diable  a-t-il  péché  cela  ? 

JOSSBUN. 

Il  Ta  achetée  d*un  Arabe  qui,  soit  par  composition* 
ou  par  enchantement',  y  avoit  attaché  cette  vertu. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  ce  Monsieur  acheta*t-il  ce  joyau-là  ? 

JOSSBUff. 

Par  curiosité. 

THIBAUT. 

Est-ce  qu*il  étoit  marié  ? 

JOSSEUN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Tentends,  j*entends;  il  vouloit  voir  si  sa  femme. ••• 
n'est-ce  pas? 

JOSSBUN. 

Justement. 

THIBAUT. 

D*abord  qu'il  eut  la  coupe,  il  y  but^  je  gage  ? 

Ùmuim^  tneu  I,  scène  ti.)  c  Ce  Montignor  me  partit  bien  det- 
•alé;  je  me  fbnne  beaueonp  mrec  lui,  et  je  me  eent  déjà  uwt 
autre.  »  (VoLTAïax,  Lettres  d^Âmmbed^  xir.) 

I.  GoaipoiitioB  MTante,  mais  naturelle,  par  apposition  à  «i- 

a.  Recours  aux  puissances  occultes. 
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Vons  Tavez  dit. 

TUBàinr. 
Elle  répandit? 

JOSSBUN. 

Non», 

THIBAUT. 

Morgue  I  c'est  être  bien  pins  heureux  que  sage  t  11 
s*en  tint  là  ? 

JOSSBLIIf. 

Non. 

THIBAUT. 

U  y  rebut? 

JOSSBU11. 
Oui. 

THIBAUT. 

Tastiguél  vlà  un  sot  homme. 

JOSSBUH. 

Plus  encore  que  vous  ne  le  dites*. 

THIBAUT. 

Et  comment  donc  ?  contez-moi  cela  pour  rire. 

lOBSBUH. 

Il  voulut  éprouver  sa  femme. 

THIBAUT. 

Le  benêt  I 

JOSSBUH. 

Il  lui  écrivit  sous  un  nom  supposé. 

THIBAUT. 

Le  jocrisse  ! 

JOSSBUH. 

Il  lui  envoya  des  présents. 

f.  EUe  répandit?  —  Non.  ^  Non?  —  Non.  (i8o3-i8s7.) 
s.  Voyez,  pour  cette  plaisanterie  snr  le  mot  #e#,  notre  tome  IVf 
p*  106  et  note  3  ;  et  pattim» 
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L^imperdnent! 

iOsiBuir. 
Il  loi  donna  un  rendez-yous. 

THIBAUT* 

Elle  y  yint? 

i086SLIH. 

Est-oe  qu^on  résiste*  aux  présents? 

THiBAinr. 
Et  comment  cela  se  passa-t-il  ? 

JOSSBUN. 

En  excuses  du  côté  de  la  dame  ;  en  soufflets  de  la 
part  du  mari. 

THIBAUT» 

Elle  les  souffiit  patiemment  ? 

JOSSBUN. 

Oui;  mais  q[uelques  jours  après. •»• 

THIBAUT. 

Il  but  encore  dans  la  coupe  ? 

JOSSBUK. 

Oui. 

THIBAUT. 

Et  qae  fit  la  coupe? 

JOSSBUIf. 

Elle  répandit. 

THIB4UT. 

Quand  on  n'a  que  ce  qu'on  mérite,  on  ne  s'en  doit 
prendre  qu'à  soi. 

JOSSBLm. 

Il  s'en  prit  à  tout  le  monde,  et  vint  de  dépit  se  loger 
dans  ce  chftteau  écarté,  pour  ne  nlus  entendre  parler  de 
femme  de  sa  vie. 

I.  £t(-ce  qu'on  peut  rëtitter?  (i8o3*i8s7 
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TnBAUT. 

Ayec  U  eoope  ? 

JOUBUN, 

Avec  la  coupe* 

THIBAUT. 

Et  de  quoi  lui  sert-elle^? 

JOSSBUN. 

Elle  lui  sert  à  voir  qu'il  a  beaucoup  de  confrères*, 
et  cela  le  console'. 

THIBAUT. 

Et  comment  le  voit-il  ? 

JOSSBUN. 

U  engage  tous  les  passants  que  le  hasard  conduit 
ici  d'en  faire  Tépreuve. 

THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-là  ? 

JOSSBUN. 

Depuis  quatorze  ou  quinze  ans^. 

THIBAUT. 

En  a-t-il  bien  vu  depuis  ce  temps*là  ? 

JOSSBUN. 

Gtkï  en  quantité'. 

THIBAUT. 

Par  ma  fique'I  vlà  tout  fin  droit^  ce  qu'il  faut  pour 
bouter'  notte  maître  et  son  biau-frère  à  la  raison.  L*un 


I.  Et  de  quoi  lui  seit-elle,  puisqu'il  n*a  plus  de  femme? 
(i8o^i8»7.) 

».  Tome  VI,  p.  187  et  note  4* 

3.  /ooNuIr,  Ten  191. 

4*  A  quinxe  an».  (i8o3*i8a7.) 

5.  On  lit  ici  (i^ùlfiii)  :  Thibaut.  SVn  ett-il  trouvé  biaucoup  qui 
aient  bu  dans  la  coupe  tant  qu'elle  ait  répandu?  —  Jonari». 
Cela  est  si  rare  que  je  ne  m'en  sounent  quasi  pas. 

6.  Par  ma  foi  :  compares  Molière,  tome  V,  p.  106  et  note  7. 

7.  ibidem^  p.  io3;  et  ci-dessus,  p.  4^7  at  note  i« 

8.  Page  4^1  «t  note  a. 
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tst  un  bon  Normand,  (jui  a  ëpoasë  une  Languedocieiine, 
siBur  de  Tautre;  et  Tantre  est  un  Gascon,  qui  a  épousé 
une  Parisienne  :  comme  ils  sont  logés  vison*visu^,  ils 
se  tarabustent*  toujours  sur  le  chapitre  de  leurs  femmes: 
je  vais  leur  dire  que  la  coupe  les  mettra.  d*aocord.  Ils 
rôdent  autour  de  cette  montagne,  pour  apprendre  des 

nouvelles  de  leur  fille Mais  quel  est  ce  vilain  Mon- 

sieur^là  ? 

JOSSBLllf. 

Cest  le  maître  de  la  coupe,  et  le  seigneur  de  ce 
chftteau. 


SCÈNE  VIL 

ANSELME,  JOSSELIN,  THIBAUT. 

AHSBUIX. 

Ahl  Monsieur  Josselin!  mon  pauvre  Monsieur  Jos- 
selinl 

jossBuir. 
Qu*y  a-t-il  de  nouveau,  Monsieur? 


I.  Yit-à-Tif,  face  à  face.  —  «  On  ditoît  que  M.  de  la  Ti^uaae 
en  vouloit  à  la  maison  viion-yisu.  »  (Mm  m  SÉnoiol,  tome  IV 
p.  3o8  et  note  si.) 

a.  Tarabuster  y  tabusUr^  de  tabtut^  bruit,  trouble,  querelle. 

Que  ie  donne  au  diable  la  beste  ! 
Il  me  faict  rompre  icy  la  teste.... 
Et  si  ne  Tault  pas  le  ubust. 

(Mahot,  tome  I,  p.  247.) 

«  De  ces  tabua  ie  me  passerois  bien  pour  cette  année.  9  (RAaxLan, 
tome  n,  p.  5i);  «  ....  Ne  m'en  tabustez  plus  l'eniendemeat  s 
(tome  If  p.  a8);  «  Paix  par  Dieu,  coquins  :  si  voua  me  *^*HittCT 
icy,  ie  tous  eouperay  la  teste  à  trestous  •  {ih'tJtm^  p.  3 11).  «  Pour- 
quoi me  Tiens-tu  aussi  urabuster  Tesprit?  »  (Mouias,  Dam  /ww, 
acte  II,  scène  i.) 
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ANSBLIIB. 

Je  suis  dans  le  plus  grand  de  tous  les  embarras. 
Mon....  Qui  est  cet  homme-là  ? 

JOSSBLIN. 

C^est  un  honnête  paysan  qui  est  en  qaèle  de  sa 
femme*  :  elle  s*est  échappée  de  chez  lui  avec  une  jeune 
fille;  et,  pour  les  retrouver,  il  est  avec  une  paire  de 
Messieurs  qu*il  va  chercher  pour  faire  Tessai*  de  votre 
coupe. 

TBU14UT. 

Je  vais  vous  amener  de  la  pratique;  laissez  faire'. 


SCÈNE  VIII. 

ANSELME,  JOSSELIN,  BERTRAND. 

AnSBLMB. 

Ahl  vraiment,  de  la  coupe!  j*ai  bien  d'autres  tîn* 
touins^  dans  la  tête. 

JOBBBLIN. 

Qu'avez- vous  donc? 

ATraSLMB. 

Tai  vu....  Ouf! 

BBBTBÂIID. 

Auroit-il  vu  ces  masques'  de  femmes?  Écoutons. 

ANSBLMB. 

Je  viens  de  voir....  Laî  aonnaat  on  Mmriiet.  Que  fais-tu  Ih? 

I .  Elle  rëiolut  de  te  mettre  en  quête  de  ton  mari  dès  le  lende- 
main. 9  (Psjché^  livre  ii,  tome  III  Jf.-Z*.,  p.  Z17.) 
».  Pour  Tenir  faire  Tessai.  (iSoS-iSay.) 

3.  Laissez-moi  faire,  (ibidem,) 

4.  De  tintouins  mon  esprit  est  ronge. 

(Ragotim^  rers  gSi.) 

5.  Ci-dessus,  p.  456  et  note  %, 
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BBETEâHD. 

Rien. 

▲KSBLMB. 

Va  à  ta  besognci  et  ne  reviens  point  qa*on  ne 
t*appelle. 


SCÈNE  IX. 

ANSELME,  JOSSELIN. 

ÂHSBLMX. 

Je  yiens  de  voir  mon  fils.  Le  petit  pendard  m*a  fait 
des  questions  qui  m*ont  pensé  mettre  Tesprit  sens 
dessus  dessous.  Il  lui  prend  des  euriositës  toutes  oon« 
traires  au  chemin  que  je  veux  qu'il  tienne. 

iOSSBUN. 

Ma  foi!  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
frandiement,  il  vous  sera  bien  difficile  de  Télever  tou- 
jours dans  Tignorance  où  vous  voulez  qu*il  soit;  je 
crains  bien  que  toutes  ces'  précautions  ne  deviennent 
inutiles,  et  que  cette  démangeaison  qui  vous  tient  de 
lui  vouloir  cacher  qu*il  y  a  des  femmes  au  monde  ne 
porte  davantage  son  petit  génie  aux  connoissanoes  da 
beau  sexe. 

AnSBLMB. 

Et  qui  Tinstruira  qu'il  y  a  des  femmes  ? 

JOSSBUN. 

Tout,  Monsieur;  le  bon  sens  premièrement  :  oui,  ce 
certain  bon  sens  qui  vient  avec  Tftge,  à  cet  ftge  qui 
nous  retire  insensiblement  des  bras  de  Tenfance  pour 
nous  conduire  à  la  puberté.  L'esprit  se  porte  à  la  con- 
ception de  bien  des  choses  :  la  raison  vient,  et,  parmi 

I.  Voft.  (i8o3-i8s7.) 
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plusieurs  curiosités,  nous  fait  apercevoir  que  rhomme  ne 
vient  point  sur  la  terre*  comme  un  champignon*;  que  c'est 
une  petite  machine  où  il  y  a  bien  des  ressorts.  Ces  res- 
sorts viennent  à  se  mouvoir  par  le  moyen  du  cœur;  ce 
mouvement  du  cœur  échauffe  le  cerveau*;  cette  cervelle 
échauffée  se  forme  des  idées  qu'elle  ne  connoît*  pas  bien 
d'abord;  l'amour  se  met  quelquefois  de  la  partie*,  il 
explique  toutes  ces  idées,  il  prend  le  soin  de  les  rendre 
intelligibles;  et  voilà  comme  la  connoissance  vient  aux 
jeunes  gens,  ordinairement  malgré  qu'on  en  ait. 

ANSSLMB. 

Tous  ces  raisonnements  sont  les  plus  beaux  du  monde  ; 
mais  je  m'en  moque,  et  j'empêcherai  bien  que  mon 
fils....  Le  voici.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  parler  : 
mon  désordre  paroitroit  à  sa  vue.  Fortifiez-le  dans  mes 
pensées  pendant  que  je  vais  me  remettre. 


SCENE  X. 

LÉLIE,  JOSSELIN. 

LÉLIE. 

D'où  vient  que  mon  père  me  fuit*? 

I.  Sur  terre.  (iSoS-iSay.) 

1.  c  On  ne  derient  pas  comédien  comme  un  champignon.  » 
(ScARBOH,  le  Roman  comique^  V*  partie,  chapitre  t.)  Vojez  aussi 
Régnier  satire  ii,  Ters  918;  et  Saint-Simonf  tome  Vil,  p.  56  : 
«  ces  champignons  de  fortune  s. 

—  D'où  cet  enfant  est-il  plu?  comme  a-t-on. 

Disoient  les  sœurs  en  riant,  je  vous  prie, 
TrouTë  céans  ce  petit  champignon  ? 

(Les  Lunettes,  vers  34-36.) 

3.  La  cervelle.  (1803*1897.)  —  4-  Conçoit.  {Ibidem,) 

5.  Ci~dessus,  p.  910  et  note  i.  Rapprochez  leroiCandaule,  vers  88. 

6.  Que  mon  père  fuit.  (1803-1897.) 

J.    DB  LA   FoHTAtHB.    VII  3o 
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JOSSBUN. 

n  a  des  affaires  en  tète.  Lui  voulezrvous  qoelip&e 
chose? 

LBLIB* 

Je  ne  sais. 

JOSSBLIN. 

Vous  ne  savez? 

LBLIB. 

Non,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  veux  ;  je  ne  sais  ce  qac 
je  me  veux  à  moi-même.  Je  sens  que  je  m  ennme;  et 
je  ne  sais  pourquoi  je  m*ennuie. 

JOSSBLIN. 

C'est  que  vous  êtes  un  petit  indolent,  qui  n'avez  pas 
Tesprit  de  jouir  des  beautés  qui  se  présentent  à  vous. 

LBLIB. 

Et  quelles  sont  ces  beautés  ? 

JOSSBLIN. 

Le  ciel,  la  terre,  le  feu,  Teau,  Tair,  le  jour,  la  nuit, 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  arbres*,  les  prés,  les 
fleurs,  les  fruits. 

LBLIB. 

Oui,  tout  cela  est  fort  divertissant!  Ahl  mon  cher 
Monsieur  Josselin,  je  voudrois  bien.... 

JOSSBLIN. 

Quoi? 

LBLIB. 

Vous  ne  le  voudrez*  pas,  vous? 

JOSSBLIN. 

Qu'est-ce  encore? 

LBLIB. 

Promettez-moi  que  vous  le  voudrez. 

JOSSBLIN. 

Selon. 

1.  Les  herbes.  (i8o3-i8»7.) 
1.  Voudriez.  (Ibidem,) 
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Je  voudrois  bien  aller  me  promener  autre  part  qu^ici. 

J088ELIN. 

Plaît-il? 

LÉLIB. 

Ahl  je  savois  bien  que  vous  ne  le  voudriez  pas. 

JOSSELIK. 

Avez-vous  oublié  que  votre  père  vous  Ta  défendu? 

LÉLIE. 

Et  c'est  parce  qu'il  me  Ta  défendu  que  je  meurs 
d'envie  de  le  faire.  Car,  enfin,  je  m'imagine  qu'il  y  a 
dans  le  monde  des  choses  qu'il  ne  veut  pas  que  je  sache  ; 
et  ce  sont  ces  choses-là  que*  je  m'imagine,  que  je  brûle 
de  savoir. 

JOS8ELIN. 

Le  petit  fripon  I 

UiLIB. 

Ohl  çà,  Monsieur  Josselin,  en  bonne  vérité,  dites- 
moi  ce  que  c'est  que  ces  choses-là. 

JOSSELIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  ces  choses-là  ? 

LEUB. 

Oui;  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui  n'est 
point  ici  ? 

JOSSELIN. 

Rien. 

LIELIB. 

Vous  mentez,  Monsieur  Josselin. 

JOSSELIN. 

Point  du  tout. 

LELIE. 

On  me  cache  bien  des  choses,  Monsieur  Josselin; 

I.  Cet  choses  que.  {1803-1897.) 
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vous  lisez  dans  des  livres,  et  mon  père  j  sait  lire  aussi. 
Pourquoi  ne  m*a-t-on  pas  appris  à  y  lire? 

JOSSKLIH. 

On  vous  rapprendra;  donnez- vous  patience. 

LÉLIB. 

Je  ne  puis  plus  vivre  comme  cela,  et  c'est  une  honte 
d*être  si  ignorant  que  je  le  suis  à  mon  âge. 

J088BL1N. 

Voilà  un  petit  drôle  qu'il  n'y  aura  plus  moyen  de 
retenir. 

LKUB. 

Et  si  mon  père  venoit  à  mourir,  Monsieur  Josselin, 
car  je  sais  bien  qu'on  meurt,  que  deviendrai-je? 

JOSSBLIN. 

Vous  deviendrez*  mon  fils,  et  je  serois  votre  père 
pour  lors. 

LÉLIB. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Monsieur  Josselin.  Ce 
n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait;  et  ce  seroit  à 
mon  tour  d'être  père  de  quelqu'un. 

JOSSELIN. 

Eh  bien  !  vous  seriez  le  mien,  si  vous  vouliez,  et  je 
serois  votre  fils,  moi. 

LELIB. 

Oh  I  ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait,  assuré- 
ment. Vous  ne  voulez  pas  me  le  dire;  mais  je  le  saurai  : 
vous  avez  beau  faire. 

JOSSBLIN. 

Oh  I  vous  saurez,  vous  saurez  que  vous  êtes  un  petit 
sot,  et  que  vos  discours  me  fatiguent. 

LÉLIB. 

Monsieur  Josselin,  si  vous  ne  me  menez  promener, 
j'irai  me  promener  tout  seul:  je  vous  en  avertis. 

I.  Que  deriendroift-je?  —  Voui  deriendriez.  (iSoS-iSay.) 
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JOSSSLIN. 

Oui!  et  je  vais,  moi,  tout  de  ce  pas,  avertir  votre 
père  de  vos  extravagances,  et  vous  verrez  après  où  je 
vous  mènerai  promener.  Ohl  ohl  voyez-vous  le  petit 
impudent,  avec  ses  promenades  I 

LIÎLIB. 

Il  a  beau  dire,  je  sortirai  d*ici,  quand  je  devrois 
mourir  sur  les  pas*  de  la  porte. 


SCÈNE  XL 

LUCINDE,  LÉLIE,  PERRETTE. 

PKRRBTTB. 

Madame,  le  voilà  tout  seul. 

LUCINDB. 

Approchons-nous  pour  voir  ce  qu^il  dira  en  nous 
voyant. 

LÂLIB. 

Mon  père  n^est  pourtant  pas  un  bon  père  de  ne  me 
pas  montrer  tout  ce  qu'il  sait;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
je  n'ai  pas  de  peine  à  me  résoudre  à  le  quitter. 

PERRBTTB. 

Il  ne  faut  pas'  lui  dire  d'abord  qui  nous  sommes  ; 
mais  je  gage  bien  qu'il  le  devinera. 

LJLIB. 

Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  que  je 
sache  est  cent  fois*  plus  beau  que  ce  que  je  sais.  Je 
pense  je  ne  sais  combien  de  choses,  toutes  plus  jolies 
les  unes  que  les  autres',  et  je  meurs  d'impatience  de 

I.  Le  pas.  (1803-1897.)  —  1.  Point.  {IbuUm,) 
3.  Cent  mille  fois.  {Ibidem,) 

4'  C'est  la  pensée  que  dëyeloppe  et  que  précise  Chérubin  dans 
le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais,  acte  I,  scène  yti  :  c  Le  he- 
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savoir  si  je  pense  juste....  Mais  que  vois-je?  Voila  deux 
jeunes  garçons  joliment  habillés.  Je  n'en  ai  point  encore 
vu  comme  ceux-là  :  je  voudrois  bien  les  aborder;  mais 
je  suis  tout  hors  de  moi-même,  et  je  n'ai  pas  presque* 
la  force  de  parler.  Ils  se  baissent,  et  puis  se^  haussent*  : 
qu*est-ce  que  cela  signifie? 

LUCINDE. 

Nous  hésitons  à  vous  aborder. 

LBUK. 

Ils  parlent  comme  moi  ;  que  de  questions  je  vais  leur 
faire! 

LUCIICDE. 

Vous  paroissez  étonné  de  nous  voir? 

LÉLIE. 

Oui,  je  n^ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous,  ni 
qui  m*ait  tant  fait  de  plaisir  à  voir. 

PERRETTE. 

Oh  I  mort  de  ma  vie*!  que  la  nature  est  une  belle  chose! 

LELIE. 

D'où  venez-vous?  qui  vous  a  conduits  ici?  Est-ce  mon 
père  ou  moi  que  vous  y  cherchez*?  De  grâce,  ne  parlez 
point  à  mon  père,  et  demeurez  avec  moi. 

LUCIHDB. 

A  ce  que  je  puis  juger,  vous  n'êtes  point  fâché  de 
nous  voir? 

LÉLIE. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joie. 

•oin  de  dire  à  quelqu'un  «  Je  tous  aime  »,  est  derenu  pour  moi 
si  pressant  que  je  le  dis  tout  seul,  en  courant  dans  le  parc,  &  u 
maîtresse,  à  toi,  aux  arbres,  aux  nuages,  au  vent  qui  les  emporte 
avec  mes  paroles  perdues,  s 

I.  Presque  pas.  (1803-1827.)  — ».  Et  puis  ils  se.  {Ibidem,) 

3.  C'est-à-dire  :  ils  font  larëvërence;  ou  plutôt  :  se  cacheot 
derrière  le  feuillage,  puis  se  font  voir,  tour  k  tour. 

4.  Ci- dessus,  p.  4^0.  —  5.  Que  vous  cherchez.  (1803*1897.) 
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PBBBKTTK. 

Cela  est  admirable  I  Et  que  croyez-vous  de  nous,  s'il 
TOUS  plaît*  ? 

LéLIB. 

Les  deux  plus  belles  créatures  du  inonde.  Je  n*ai 
jamais  rien  vu  ;  mais  je  ne  connois  rien  de  plus  parfait 
que  VOUS}  et  je  n* ai  plus  de  curiosité  pour  tout  le  reste. 
Demeurez  toujours  avec  moi,  je  vous  en  conjure  1  je 
demeurerai  toujours  ici,  et  mon  père  et  Monsieur  Jos* 
selin  en  seront  ravis. 

LUCINDE. 

Vous  en  jugeriez  autrement,  si  vous  saviez  ce  que 
nous  sommes. 

LiLIB. 

Et  n'étes-vous  pas  des  hommes  comme  nous? 

PBRRBTTB. 

Oh!  vraiment  non  :  il  y  a  bien  à  dire*. 

LBUB. 

Hors  les  habits  et  la  beauté,  je  n*y  vois  point  de 
différence. 

PBRRBTTB. 

Oui-da!  c'est  bien  tout  un;  mais  ce  n'est  pas  de 
même. 

LÏLIB. 

Il  est  vrai  que  je  sens,  en  vous  voyant,  ce  que  je  n'ai 
jamais  senti*.  Ahl  si  vous  n'êtes  pas  des  hommes,  dites- 
moi  ce  que  vous  êtes,  je  vous  en  conjure. 

I.  On  lit  ici  ce  qui  miit  dani  les  textes  de  1 803-1897  :  hiuM, 
Ce  que  j'en  crois?  —  Lucurm.  Oni,  qui  nous  sommes. 

9.  Il  s'en  faut  de  beaucoup. 

3.  Dans  VOracU  cité  de  Saint-Foix,  où,  comme  nous  l'aTons 
dit  (tome  V,  p.  8),  la  situation  est  inrerse,  où  Lucinde  joue  le 
personnage  candide,  ingénu,  que  représente  ici  Lëlîe,  Toici  com- 
ment Lucinde  s*exprime  (scène  t)  à  la  Tue  du  jeune  homme  qu'elle 
appelle  Channant  :  c  Charmant,  oui,  tous  êtes  charmant  :  je  tous 
ai  bien  nommé;  tous  me  charmez,  tous  m'enchantes....  Hélas! 
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LUGIHDB. 

Votre  cœur  ne  peut-il  pas  vous  Texpliquer  tout  ï 

fait? 

L&LIE. 

Non;  mais  ce  n*est  pas  la  faute  de  mon  cœuTy  c*est 
la  faute  de  mon  esprit. 

PKBRBTTB* 

Eh  bien!  tenez,  mon  pauvre  enfant,  bien  loin  d^ètre 
des  hommes,  nous  en  sommes  tout  le  contraire. 

LÉUS. 

Je  ne  vous  entends  point. 

PBRRBTTS. 

Vous  nous  entendrez  avec  le  temps.  Mais,  qui  aimez- 
vous  mieux  de  nous  deux?  Là,  parlez  franchement, 
n*est-ce  pas*  moi? 

LtfUB. 

Je  vous  aime  beaucoup;  mais  je  Taime  infiniment 
davantage. 

LUCINDB. 

Tout  de  bon? 
Tout  de  bon. 

PBBBBTTB. 

C^est  à  cause  que  vous  êtes  la  plus  brave*. 

liSlib. 
Non,  non,  je  ne  regarde  point  aux  habits;  je  ne  sau- 
rois  vous  dire'  ce  qui  fait  que  je  Taime  plus  que  vous. 

le  plaisir  que  j*ai  à  le  Toir  séduit  ma  raison....  Je  ne  sais  presque 
où  je  suis  ;  je  soupire;  un  trouble,  un  désordre  agréable,  s'empare 
de  mes  sens,  et  répand  dans  mon  cœur  une  joie  secrète,  une  agi- 
tation, une  douceur  qui  jusqu'à  présent  m'a  été  inconnue.... 
Donnez  la  main,  Charmant....  En  Térité,  le  cœur  lui  bat  comme 
a  moi.  s 

I.  Point  (1803-1837.) 

a.  Ci-dessus,  p.  34  «t  note  3. 

3.  Mais  je  ne  saurois  tous  dire.  (1803-1827.) 
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LUCIHDl. 

Vous  m^aimez  donc? 

LiLIB. 

Plus  que  toutes  les  choses  du  monde. 

PBRRBTTB. 

Mais  que  pensez-vous  en  Taimant? 

L^LIE. 

Mille  choses  que  je  n'ai  jamais  pensées* 

LUCINDB. 

N*en  avez-vous  point  à  me  dire*? 

PBREBTTB. 

Et  que  seriez-vous  prêt  à  faire  pour  lui  prouver  que 
vous  Taimez? 

LÉ  IB. 

Tout. 

LUCINDB. 

Voudriez-vous  quitter  ces  lieux  pour  me  suivre? 

LBUB. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  je  vous  suive  tou* 
jours. 


SCÈNE  XIL 

JOSSELIN,  LUCINDE,  PERRETTE,  LÉLIE. 

LiUB. 

Ahl  mon  cher  Monsieur  Josselin,  vous  allez  être  ravi. 

LUCINDB. 

Ah  Ciell 

JOSSBLIN. 

Que  vois-je?  tout   est  perdu.  Ahl  vraiment,  voici 
hien  pis  que  la  promenade. 

I.  Dans  les  texte»  de  1803-1827,  on  lit  ici  ce  qui  suit  :  Liun. 
Oh!  quantité;  mab  je  ne  sais  comment  m'ezprimer. 
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Je  n*en  avois  jamais  vu;  et  je  le  savois  bien,  mm, 
qu^il  y  avoit  dans  le  monde  quelque  chose  qu*on  ne  me 
disoit  pas. 

JOSSSUN. 

Paixl 

psaanTB. 

Qu'il  a  la  mine  rébarbative  M 

JOaSBLlN. 

Eh  !  d'où  diantre  ces  deux  carognes'  sont-elles  venues  ? 

LKLIK. 

Monsieur  Josselin.*.. 

JOSSBLIN. 

Taisez-vous. 

PBRRBTTB. 

Comme  il  nous  regarde  I 

LUCINDB. 

Le  vilain  homme  que  voilà  I 

JOSSBUIf. 

Qui  vous  a  conduites  ici,  impudentes  que  vous  êtes? 
Qu'y  venez-vous  faire? 

PBRRBTTB. 

C'est  pis  qu'un  loup-garou. 

LÉLIB. 

Monsieur  Josselin,  ne  les  effarouchez  pas. 

1.  Page  447- 

%.  Ces  deux  carognet-là.  (1803-1827.) 

^-        Il  n'est,  par  le  Tray  Dieu,  jour  ourrier  ny  feste, 
Que  ces  carognes-là  ne  me  rompent  la  teste. 

(RxGvna,  satire  zi,  rers  9o5-»o6.) 

Chez  Molière,  dans  Sgonarelle,  scène  yi  : 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  Madame  la  carogne; 

scène  xxxi  : 

L'on  ne  demandoit  pas,  carogne^  ta  Tenue; 

et  dans  Georgt  Daniin^  acte  III,   scène  t  :  t  Voilà  nos  carognes 
de  femmes.  » 
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JOMBLIlf. 

Comment,  petit  fripon  1  tous  osez....  Qu^elles  aont 
bellesM 

LUCINDB. 

Si  c^est  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver  ici,  il 
n^est  pas  difficile  de  le  réparer,  et  notre  dessein  n*est 
pas  d'y  faire  un  long  séjour. 

J088BLIN. 

Le  beau  visage  qu'a  celle-là*  ! 

PBRRBTTB. 

Je  n'y  serions  pas  venues,    si  j'ussions   cru  qu*on 

nous  eût  si  mal  reçues. 

JO88BLIN. 

Le  drôle  de  petit  air  qu'a  celle-ci'  I 

LBLIB. 

N'est-il  pas  vrai.  Monsieur  Josselin,  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  de  plus  beau? 

JOS8BLIN. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai.  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Les  deux  jolis  bouchons*  que  voilà! 

PBBBBTTB. 

Il  est  enragé.  Comme  il  rouille  les  yeux'^! 

LBLIB. 

Monsieur  Josselin,  menons-les  à  mon  père. 

JO88BLIN. 
Comment!  petit  effronté,  à  votre  père!  Tournez-moi 
les  talons,  et  ne  regardez  pas  derrière  vous. 

I.  Jolies.  (i8o3-i8a7.) 
9.  Celle-ci.  {lèidem,) 

3.  Celle-là.  (Ibidem.) 

4.  Les  deux  jolis  petits  bouchons.  [liùiem.)  — Voyez  Ragotîm^ 
Ters  ioo3  et  note  i. 

5.  Les  roule,  les  fait  aller  çà  et  là.  Pour  ce  Terbe  rouiller 
(reoilUer^  regarder  autour  de  soi),  aujourd'hui  inusité,  nous  ren* 
Toyons  aux  exemples  que  cite  Littré. 

) 
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LEUS. 

Je  veux  demeurer  ici,  moi. 

J088BLIN. 

Tournez-moi  les  talons,  vous  dis-je....  Et  tous,  dé- 
talez au  plus  yite. 

Je  ne  veux  pas  qu*ils  s'en  aillent. 

J088BLIN. 

Et  je  le  veux,  moi.  Allez  yite....  Allez  tous  cacher 
dans  ma  chambre,  au  bout  de  cette  allée.  Voilà  la  clef. 

rBBRBTTB. 

Comme  il  se  radoudtM  Ferons-je  bien  d*y  aller? 

JOSSBLIir. 

Si  vous  ne  dépêchez'....  Entrez  dans  le  petit  cabi- 
net', à  main  gauche....  Allez  vite,  allez. 

lAlib. 
Demeurez  ici,  je  tous  en  conjure  I 

JOSSBLIir. 

Je  vous  l'ordonne,  partez  promptement. 

LÉLIE. 

Pour  la  dernière  fois,  Monsieur  Josselin....  (Aozdcax 
firauBM.)  Attendez-moi,  je  vous  prie  :  je  cours  trouver 
mon  père;  j'obtiendrai  de  lui  que  je  vous  aie^  ici,  et 
Monsieur  Josselin  se  repentira  de  vous  avoir  grondés. 
Je  reviendrai  dans  un  moment*. 

X.  C'est  le  mot  de  Dorioe  dans  le  Tartuffe  de  Molière,  acte  m, 
•cène  II,  vers  875. 
—       Çà  radoucissez-Tous  sans  faire  le  railleur. 

(ScABAOïr,  Jodelet  ou  le  Maître  palet,  acte  ni,  scène  ix.) 

a.  Si  TOUS  ne  tous  dépêchez.  (i8o3-i8a7.) 
3.  Page  4^8  et  note  9.  —  4*  Que  tous  demeuriez.  (i8o3-i8a7.) 
5.  Attendez-moi,  au  moins,  je  rcTiendrai  dans  un  moment. 
(IbUUm.) 
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SCÈNE  XIIL 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN. 

JOSSBLIN. 

Ahl  malheureuses  petites  femelles!  savez- vous  bien 
où  vous  êtes,  et  le  malheur  qui  vous  talomieV 

LUCINDB. 

Nous  savons  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire;  mais 
nous  espérons  tout  de  votre  bonté. 

JOSSBLIN. 

Que  vous  êtes  heureuses  d'être  belles!  Sans  cela.... 
Écoutez,  n'allez  pas  vous  entêter  de  ce  petit  vilain-là'  : 
ce  seroit  gâter  toutes  vos  affaires. 

PBERBTTE. 

Oh!  je  ne  nous  boutons  rian  datis  la  tête  que  de  la 
bonne  sorte'. 

JOSSBLIN. 

Son  père  veut  enterrer  toute  sa  famille^  avec  lui,  et 
ne  consentira  jamais. . . . 

I.  Comparez  U  Faucon^  Yen  io3  et  note  4  ;  «t,  outre  les  exem- 
ples déjà  cités  dans  cette  note,  du  Bellajr,  tome  II,  p.  38,  83,  87  ; 
Remj  Belleau,  tome  II,  p.  53,  194,  993,  99$;  Scarron,  le  Ptrgile 
trapesti^  lirre  n  : 

Autres,  de  peur  de  nos  couteaux. 
Se  remirent  dans  la  machine..., 
Tant  la  frayeur  les  talonnoit. 

s.  Vous  le  mettre  en  tête. 

—        Plein  de  Machiavel,  entêté  de  Boccace. 

(Epitre  à  Huet,  vers  78.) 

•  Je  suis  entêtée  du  P.  Bourdaloue.  »  (Mme,  db  Setighiê,  tome  Vil, 
p.  aai;  ibidem^  tomes  III,  p.  «89,  VI,  p.  3so,  VIII,  p.  197,  DT, 
p.  a3a,  399.) 

3.  Tome  III,  p.  78  et  note  s3. 

4.  Toute  sa  race.  (1803-1897.) 


«78  Là  coups  enchantée. 

LUCllfDB. 

Mettez-nous  en  lieu  où  nous  puissions  vous  appren* 
dre  notre  infortune,  et  savoir  de  vous  le  conseil  que 
nous  devons  suivre. 

JOStBLIlf. 

Ma  chambre  est  Tendroit  oh  vous  puissiez  être  le 
mieux  cachées  dans  ce  château,  et  j'en  veux  bien  courir 
les  risques  pour  Tamour  de  vous;  à  condition  que, 
pour  Tamour  de  moi. . . . 

PBRRBTTB. 

Allez,  mon  bon  Monsieur,  vous  voyez  deux  pauvres 
orphelines,  qui  ne  sont  nullement  entichées*  du  vice 
d'ingratitude. 

JOSSBUIf. 

Venez,  suivez-moi. 


SCÈNE  XIV. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN,  BERTRAND. 

BBBTBÀND. 

Oh!  palsangué!  je  vous  prends  sur  le  fait;  je  n'en 
suis  plus  que  de  moitié*. 

JOSSBLIN. 

Voilà  un  maroufle  qui  vient  bien  mal  à  propos*. 

I.  Ou  entacbëet,  comme  des  fruits  gâUs,  corrompus. 

—        Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  TOtre  âme  entiché. 

(MoLiJKBB,  le  Tartuffe^  Yen  3i4-3i5.) 

s.  Je  ne  suis  plus  que  de  moitié  dans  la  faute  que  j'ai  commise 
euTcrs  mon  maitre,  et  dans  la  colère  où  il  se  mettra  en  Tappre- 
nant. 

3.  c  Peste  soit  du  maroufle!  s  (Mouébx,  Don  Juan^  acte  II, 
scène  m.) 
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BBRTRÀND. 

Testig^enne  I  puisque  vous  voulez  les  foiurer  dans 
votre  chambre,  je  ne  serai  pas  pendu  tout  seul  pour  les 
avoir  boutées  dans  ma  cahute  :  vous  le  serez  avec  moi; 
je  ne  m*en  soucie  guère! 

JOSSBUN. 

Veux-tu  te  taire? 

BBBTRÀND. 

Morgue  I  je  ne  me  tairai  point,  à  moins  que  je  ne 
retire  mon  épingle  du  jeu*. 

JOSSBLIN. 

Qu^entends-tu  par  là? 

BERTRAND. 

J'entends  que  vous  soyez  pendu  tout  seul. 

JO88BLIN. 
Que  veut  dire  cet  animal-là? 

BERTRAND. 

Je  veux  dire  qu*à  moins  que  vous  ne  disiez  que  c'est 
vous  qui  les  avez  cachées',  je  vais  tout  apprendre  à 
notre  maître. 

JOSSBLIN. 

Eh  bien!  oui,  je  dirai  que  c'est  moi. 

BERTRAND. 

Mais,  morgue!  point  de  tricherie  au  moins'. 

PBRRBTTB. 

J'entends  quelqu'un. 

BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  logette,  et  ne  vous  montrez  plus, 
sur  les  yeux  de  votre  tète^. 

I.     Vous  tirez  sagement  Totre  épingle  du  jeu. 

(MoLiiEB,  Dépit  amoureux^  acte  I,  scène  ir.) 

9.  Cachées,  par  la  sanguoj!  (1803-1817.) 

3.  £b  bien!  je  ne  lui  dirai  donc  rien;  mais,  morgue!  point  de 
tricherie,  (ihidêm,) 

4.  Et  ne  TOUS  montrez  plus,  au  moins.  {Ibidem.) 
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JOSSBUN. 

Chotl  on  je  te  rendrai  complice. 

BVBTftÀND. 

MotasM  on  je  découvrirai  le  pot  au  rose*. 


SCÈNE  XV. 

ANSELME,  LÉLIE,  JOSSELIN,  BERTRAND. 

LBLIB. 

Oui,  mon  père,  il  est  impossible  que  tous  me  refu- 
siez quand  vous  les  aurez  vus.  Venez  seulement....  Oh 
sont-ils?  Qu*en  avez- vous  fait,  Monsieur  Josselin? 

J0S8BLIN. 

Que  veut-il-dire? 

ÂNSBLMB. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  me  vient  conter. 

LBUB. 

Que  sont-ils  devenus,  Bertrand? 

BBBTBAND. 

A  qui  en  veut-il  donc? 

LÉLIB. 

Répondez-moi,  Monsieur  Josselin,  ou,  malgré  la  pré- 
sence de  mon  père.... 

I.  Ci-deiiUB,  p.  3o4  et  note  i.  —  Seheler,  cité  par  Littré,  est 
dispose  k  Toir  dans  mottu  une  altération  de  muius,  muet.  Nous 
croyons  plutôt  que  motus  est  mo/,  afiublé  d'une  terminaison  la- 
tine. Comparez  cependant  dans  les  Œuvres  de  ReU  (tome  VIII 
de  notre  Collection,  p.  144),  cette  phrase  :  «  Si  l'on  tous  inter- 
roge sur  M.  de  Montmorency,  muius »,  phrase  qui  semblerait 

donn«v  raison  à  Seheler  si  le  double  emploi  de  ces  mou  mottu 
ou  miiritf,  au  mdme  sens  :  «  pas  un  mot,  Uisez>Tous  »,  n'était  en 
réalité  très  admissible. 

s.  Le  secret,  la  malice  :  «  le  pot  au  rose  »  ou  «  aux  roses  », 
proprement  le  pot  où  les  dames  mettent  leur  fard,  les  roses  de 
leur  teint. 
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JOSSBLIlf. 

Doucement,  petit  drôle  M 

LÉUB. 

Ëclaircisrmoi  de  ce  que  je  veux  savoir,  coquin  I 

BBHTRAKD. 

Hayel  ahyl  voua  m*étranglez....  Est-il  devenu  fou? 

Ah,  mon  père!  commandez  qu*on  me  les  fasse  re« 
trouver,  ou  j'en  mourrai  de  désespoir. 

ÂlfSBLIIB. 

Quoi?  qu'y  a-t-il?  que  veux-tu  qu'on  te  rende?  Te 
voilà  bien  échauffé  I 

LiUB. 

Cherchons  partout.  Si  je  ne  les  retrouve,  je  sais  bien 
à  qui  je  m'en  prendrai. 

bbrtbaud. 
Eh  !  attendez,  attendez.  Ce  ne  sont  pas  des  moigniaux 

que  vous  charchez? 

hihiE. 
Non,  traître  I  ce  ne  sont  pas  des  moineaux'. 

BBBTRiifO. 

Hé  bien!  morgue,  quoi  que  ce  puisse  être,  allons  les 
charcher  nous  deux.  M*est  avis  que  j'ai  entendu 
qaeuque  chose  grouiller'  de  ce  càté-là. 

LiUB. 

Courons-y.  Mon  pauvre  Bertrand,  ne  me  quitte 
point....  Monsieur  JosseUn,  malheur  à  vous  si  je  ne  les 
retrouve  I 

I*  Les  ëdiliont  de  1803*1897  ajoutent  iei  ce  qui  suit  :  e  Sur 
quelle  herbe  a-t-il  marche?  t 

>•     Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 

(MouAbb,  Mélic0rt€^  acte  I,  scène  t.) 

3.  Sur  ce  mot,  qui  est  supprimé  dans  les  éditions  de  i8o3- 
1827,  Tojes  le  Molière  de  notre  G>llection,  tome  Y,  p.  4^  et 
note  a, 

J.  08  LA  FosTÂDa.  m  3i 


48s  LA.  COUPB  BNCHANTliE. 


SCÈNE  XVI. 

ANSELME,  JOSSELIN. 

JOSSBLIIf. 

Des  menacea!  Vous  voyez  comme  il  perd  le  respect 

ÂNSBLMS. 

Qa  on  Tarréte. 

JOSSBLIIf. 

Non,  non  :  il  Tant  mienx  qu'en  courant  il  aille  dis- 
siper ces  Tapeurs  qui  lui  troublent  Timagination. 

ÂHSBLini. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  il  est  deyena  fou  :  quel 
galimatias  m'a-t-il  fait^? 

lOSSBLIlf. 

Cest  justement  une  suite  de  ce  que  je  disois  tantdt'. 
Ce  sont  des  idées  qui  lui  passent  par  la  cerrelle,  et  je 
ne  jurerois  pas  trop  que  ce  ne  fussent*  des  idées  de 
femmes. 

▲HSVLMB. 

Des  idées  de  femmes!  Vous  tous  moquez,  Monsieur 
Josselinl  Peut-on  aToir  des  idées  de  ce  qu^on  n*a  jamais 

TU? 

JOSSBLTN. 

Belles  merveilles  1  Et  ne  tous  est^il  jamais  arrÎTe  de 
faire  des  songes? 

ÀHSBLMB. 

Oui. 

JOSSBLIN. 

Et  de  Toir  en  dormant  des  choses  que  tous  n*avic£ 

I.  •  Qui  songe  àTotre  argent  dont  tous  me  faites  un  galima- 
tias? »  (MoLiiBB,  rAwmrt^  acte  V,  scène  t.) 
a.  Pages  464-465. 
8.  Et  je  jorerois  que  ce  sont.  (xSoS-iSay.) 
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jamais  vues,  et  que  voos  ne  tous  seriez  jamais  ima- 
ginées si  vous  n'aviez  dormi? 

ANSKLMB. 

D'accord;  mais  ce  petit  garçon-là  ne  dort  pas^ 

JOSSBLIlf. 

Non,  vraiment  ;  au  contraire,  je  ne  Tai  jamais  vu  si 
éveillé. 

ÀlfSBLMB. 

Hé  bien? 

JOSSBLIN. 

Hé  bien!  il  rêve  tout  éveillé;  et  c'est  justement  ce 
qui  fait'  qu'il  fait  des  contes  à  dormir  debout. 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de  femmes  plutAt 
que  d'autres  ? 

JOSSBLm. 

C'est  que  ces  animaux-là  '  se  fourrent  partout,  malgré 
qu'on  en  ait^. 

▲NSBLMB. 

Cela  seroit  bien  horrible  que  toutes  mes  précautions 
fussent  inutiles. 

JOSSBLIN. 

Elles  le  seront  à  coup  sûr;  et  dès  à  présent  je  vous 
en  donne  ma  parole. 

ANSELME* 

Il  n'importe;  et,  si  je  ne  puis  lui  cacher  absolument 
qu'il  y  ait  des  femmes,  il  ne  les  connoltra  du  moins 
que  pour  les  haîr'^. 

JOSSBLIN. 

Il  ne  les  haïra  point. 

I.  Point.  (1803*1897.) 

a.  Ce  qui  est  cause.  (lùiefem,) 

3.  Le  Faucon^  Yen  967  et  note  9. 

4.  Même  locution  à  la  page  465. 

5.  Il  ne  les  connoltra  que  pour  les  haSr  moitellement*  (i8o8* 
189;.) 
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D  les  détestent  en  apprenant  ee  qa*eUea  entent 
faire*.. ••  Mais  qn^estee  ci? 


Ehl  c*est  ce  bon  paysan  qû  tous  amène  eea  deux 
personnes  pour  Cure  essai'  de  votre  oonpe. 


SCÈNE  XVIL 

ANSELME^  JOSSELIN,  LUCIMDE,  PERRETTE, 
MM.  TOBIE  ET  GRIFFON,  THIBAUT. 


Le  petit  homme  n*y  est  pas,  toos  dis-je« 

LUCINDB. 

n  n*importe.  Voyons  d*ici  ce  qoi  se  passe,  pvDsqne 
nons  pouvons  toit  sans  être  vues. 

GaiFPon. 

Oui,  cadédisi  je  bous  le  dis,  et  bons*  le  soutiens: 
bons  êtes  un  von  sot,  veau-finère. 

THIBAUT. 

Ahl  ahl  Monsieur,  au  mari^  de  Madame  Toire  aœor'! 


Madame,  c*est 

THIBAUT. 

Sotl  Et  qu*est-€e*?  Queue  terminaison  est  cbela? 

LUCOIBB. 

Mon  père  et  mon  onde  sont  ici. 

I.  Ci-detfoi,  p.  448-449- 

s.  L'ettai.  (i8o3-i8a7.)  —  3.  Et  j«  bo«s.  {iktdtm.) 

4.  Vont  dites  eeU  an  mari. 

5.  Ci-deMoiu,  p.  48S  :  i  Eh!  eh!  Moaaienr,  ete.  a 

6.  Page  4S9  et  note  a. 
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TOBIX. 

NoQS  sommes  gens  de  bien  de  notre  racel  je^  serois 
marri  qu'elle  fût  entichée*  des  reproches  qu'on  fait  à  la 
vôtre. 

THIBAUT. 

Eh  !  eh  !  Monsieur,  le  frère  de  Madame  votre  femme  I 
vous  n'y  songez  pas. 

GEIFPOlf. 

Tu  fais  vien  de  m'appartenir*. 

TOBIS. 

C'est  le  plus  vilain  endroit  de  ma  vie. 

THIBAUT. 

Messieurs,  Messieurs,  venez  m'aider,  s'il  vous  plaît, 
à  mettre  le  holà  entre  deux  beaux-frères  qui  se  vont 
couper  la  gorge* 

ANSXLIIB. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc?  Qu'avez-vous,  Messieurs, 
qui  vous  oblige  à  en  venir  aux  invectives? 

GRIFFON  \ 

Ehl  Messieurs*,  serbiteur;  je  vous  fais  juges  de  ceci. 
Boioi  le  fait.  J'ai  fait  l'honneur  à  ce  Monsieur  de  donner 
mon  fils,  qui  est  novle  Monsieur*  comme  moi,  mordi  ! 
en  mariage  à  sa  fille,  qui  n'est  qu'une  simple  rotu- 
rière; et,  parce  que  la  beille  des  noces  la  sotte  s'éclipse 
de  la  case  paternelle,  il  a  l'insolence  de  dire  que  c'est 
ma  faute,  et  qu'elle  a  eu  peur  d'entrer  dans  mon  al- 
liance, à  cause  que  je  suis  sébère  dans  ma  famille,  et 

I.  Et  je.  (i8o3-i8a7.)  -~  a.  Page  478  et  note  x. 

3.  D'être  de  ma  famille  :  comparez  Molière,  tome  VI,  p.  5a4, 
et  p.  5a8. 

4.  De  la  prononciation  gasconne  de  Griffon,  rapprochez  celle 
de  Scapîn  dans  les  Fourberies  de  Molière,  acte  III,  scène  11 
(tome  VIII,  p.  494-495)* 

5.  Ah!  Messieurs.  (1803-1827.) 

6.  Ce  mot  n*est  pas  dans  ces  textes. 


486  LA  COUPE  ENCHANTÉE. 

qae  je  ne  beux  pas  souAHr  qu^aucun  godeluriau*  ap- 
l^oche  mon  domaine  de  la  vanliene*. 

TOBIS. 

Qn^est-ce?  je  donne  ma  fille,  qoi  aora  dix  mille 
livres  de  rente,  au  fils  de  ce  Monsieur,  qui  est  gueux 
comme  un  rat*;  et,  parce  qu*elle  s^en  est  enfuie  de  chez 
moi  pour  éviter  ce  mariage,  il  me  dira,  en  me  traitant 
comme  un  je  ne  sais  qui,  que  c^est  parce  que  je  suis 
trop  bon  dans  mon  domestique^,  à  cause  que  ma  femme 
est  toujours  autour  de  moi  à  m'étouffer  de  caresses,  et 
que  je  souffie  qu'elle  m'appelle  son  petit  papa,  son 
petit  fan&n*,  son  petit  camuset*  :  ce  qui  fait  que  ma 
maison  est  ouverte  à  tous  les  honnêtes  gens. 

I.  Damoiseau,  freluquet,  pomponné,  frise,  paré. 

Et  je  ne  puis  souffrir  que  cent  godelureaux 
A  ma  femme  ckez  moi  débitent  mots  nouTeaoz. 
(HAOTxaocHX,  Ui  Appûrences  trompeuses^  acte  I,  scène  x.) 

c  Ce  sont  de  beaux  morreux,  de  beaux  godelureaux,  pour  donner 
enrie  de  leur  peau,   s  (Mouias,  VJvare^  acte  II,  scène  t.) 

9.  c  La  banlieue  Icirconseription  banale]  est  estimée  k  deux 
mille  pas«  chacun  Tdant  cinq  pieds,  s  (Lotsbl,  itutkvtêê  cêmstm- 

mUres^  cglxi.) 

3.  c  ....  Lk  plupart  sont  gueux  comme  des  rau.  s  (Mouxax, 
VAvare^  acte  UI,  scène  it.)  «  Montchevreuil  étoit....  gueux  comme 
«n  rat  d'église,  s  (SAun^Smoii,  tome  I,  p.  34.) 

4.  Dans  ma  famille  :  tome  VI,  p.  »8a  et  note  4* 

5.  Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  âme. 

(MouÂax,  V École  des  maris^  acte  II,  scène  xx.) 

c  EUe  Tenoit  d*étre  coupée,  mais  coupée  en  Trai  fanfan;  elle 
étoit  poudrée,  bouclée,  s  (Mmx  de  SÎTioas,  tome  II,  p.  179.)  Ce 
mot  n*est  ni  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  (1694)  ni  dans 
oelui  de  Furetière  (1690).  Richelet  (1680)  le  donne  eoname  bas 
et  burlesque. 

6.  Ou  c  son  petit  nex  s.  Dans  les  Poésies   dii^rses    de  notre 

auteur  (tome  Y  Jf.-£.,  p.  66)  : 

Je  te  promeu  à  ce  printemps 
Une  petite  camusette 
Friponne,  drue,  et  joliette. 
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JOSSVUM* 

Voilà  un  diff&rend  qii*il  est  assez  facile  d^accom- 
moder.  Ces  Messieurs  se  disent  les  choses  de  si  bonne 
foi,  qu'on  ne  peut  s*empècher  de  les  croire;  mais,  pour 
savoir  lequel  des  deux  s*est  le  plus  fait  aimer  de  sa 
femme  par  &es  manières,  votre  coupe  enchantée  sera 
d'un  secours  merveilleux,  et  je  suis  sûr  qu'elle  les 
mettra  d'accord  :  je  vais  l'apporter ^ 

▲RSSLMB. 

Allez,  Monsieur  Jo^sèlin,  cela  finira  la  dispute. 

GRlFFOlf. 

Cet  homme  nous  a  fait  récit  de  celte  coupe,  et'^je 
serai  rabi  de  connoltre  par  elle  lequel  est  le  fat'  de  nous 
deux  :  je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  moi. 

TOBIX. 

Nous  en  allons  voir  tout  à  l'heure  un  bien  penaud  I 
je  sais  bien  qui  ce  ne  sera  pas. 

▲NSELMB. 

Voici  la  coupe. 

TOBIX. 

Donnez,  donnez.  Je  serois'  bien  f&ché^  de  n^en  pas 
faire  essai  le  premier,  pour  vous  montrer  combien  je 

suis  sûr  de  mon  fait.  (U  Tînterépand^.) 

JOSSBUN. 

Ah!  ah! 

TOBIB. 

Que  vois-je!  le  vin  est  répandu,  je  pense? 

JOSSBLIlf.  '      ' 

Oh!  par  ma  foi!  le  petit  papa,  le  petit  ianfan,  le 
petit  camuset  en  tient. 

I.  Je  TUf  TOUS  rapporter.  (i8o3-iSa7.) 
a.  Le  sot  :  ci-dessus,  p.  484  et  note  6. 
3.  Je  send.  (i735.)  ^  4.  Je  serais  fkché.  (tSoS-iSa;.)  ' 
5.  Se  répmiui^  ici,  et  non  répand^  comme  ci-dessus,  p'.  458,  459. 
460,  ci*dessous,  p.  488,  490. 
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Hé\  qui  de  nous  dos  est  le  fiit?  hem?  Qidédift,  mon 
irean-frère,  bous  me  ferex  résoB  de  la  conduite  de  ma 


Toau* 
Voilà  mie  méchaiite  créature*  !  je  ne  Taurois  jamaû 


JOSSILIH. 

Quand  elle  viendra  vous  étouffer  de  caresses,  je  vous 
conseille  de  Tétrangler  par  bonne  amitié. 

TOBIK. 

Cest  chez  vous  qu*elle  a  sucé  ce  mauvais  lait-là. 

GRIFFON. 

Oui,  oui,  cadédis!  Tabsinthe  n'est  pas  plus  amére 
que  le^lait  que  je  leur  fais  sucer....  Bersez,  bersez,  veau 
Gaaymède....  Bous  allez  hoir,  veau-frère....  A  la  santé 
de  la  compagnie,  (u  eoapt  r^puid.} 

iOSSBLUf. 

Ahy,  ahy,  ahy. 

GRIFFOlf. 

Bouaf^  !  c'est  que  je  ne  la  tiens  pas  droite.(u  eoa|M  Kpwi.; 

jossauii. 
Prenez  donc  garde. 

ANSELME. 

Voyez,  voyez. 

GRIFFON. 

La  main  me  tremble.  (Tout  répand.) 

JOSSBLIN. 

Ah!  Ton  a  approché  de  votre  domaine  plus  près'  que 
de  la  banlieue*. 

I.  Eh!  donc.  (1803-1897.) 

s.  •  Voilà  une  méchant  carogael  •  (HouiBB,  George  DauJin^ 
acte  III,  scène  m.) 

3.  Oh  !  Ton  approche  rotre  domaine  de  plut  près.  (1803-1897.) 

4.  Dans  les  mêmes  éditions  on  a  ajouté  ici  ce  qui  suit  : 
ToBiB-  Je  savois  que  ce  n*c'toit  pas  ma  faute.  Je  n'ai  garde  de 
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«ftiFioir. 
Ma  foil  je  ii*y  eomprends  plus  rien.  Mooskur  est 
▼on  ;  on  le  trahit.  Je  suis  sébere  '  ;  et  Ton  me  troupe^ 
SandisI  comment  faut-il  donc  faire  avec  ces  diantres 
d*animaax-là'  ?  Allons,  on  s*en  mordra  les  doigts*.  Sans 
adien. 


SCÈNE  XVIII. 

ANSELME,  TOBIE,  THIBAUT»  JOSSEUN; 
LUCINDE  BT  PERRETTE. 

AlfSBLHB. 

Jusques  au  revoir. 

JOSSSLIÎf* 

Vous  plalt-il  boire  encore  un  coup?  Ob  çkl  k  vous 
le  dé*,  pays  ! 

THIBAUT. 

A  moi? 

LUCINDB. 

Perrette,  ton  mari  va  boire. 

PBBRBTTB. 

A  quoi  s'amuse-t-il?  Ce  n*est  pas  que  je  craigne 
rien;  mais  le  cœur  me  tape'. 

donner  ma  fille  à  Totre  fils  :  il  n'en  feroit  qu'une  vraie  rien  qui 
Taille.  —  PBBnsTTB.  Madame,  à  quelque  chofte  le  malheur  esl  bon. 
I.  Rigide.  (1803-1827.)  —  9.  Ci-desius,  p.  4^3  et  note  3. 

3.  Comment  faut-il  donc  faire  ayec  ces  diantres  d'animaux-là? 

—  Thibaut.  Morgue!  ça  est  embarrassant.  —  Gmiviov.  On  s'en 
mordra  les  doigts,  (i  803-1897.) 

—  Des  quatre  parts  les  trois 

En  ont  regret  et  se  mordent  les  doigts. 

[lUazet^  Ters  26-97.) 

4.  A  TOUS  le  de,  Monsieur. 

(MoLuam,  ie  Muanthropt^  acte  V,  sctae  dernière.) 

5.  Me  bat. 
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AcaiM#qiie  nw»  êtes  un  bon  frire\  en  Toilà  nsade: 
burm» 

THIBAUT, 

PaUangoé  t  je  ii*ai  pas  aoif. 

JOSSBUK. 

Il  ne  ft*agit  pas  d*avoir  soif,  et  c^est  seulemeat  par 
curiosité,  et  pour  savoir  si  yous  êtes  aimé  de  Yotre 
femme:  burex. 

THIBAUT. 

Non*,  morgue  I  je  ne  boirai  point.  Et  si  le  vin  alloit 
répandre*  par  hasard?  Testigué,  voyez-vous,  je  suis 
maladroit  de  ma  nature.  Quand  je  saurois  çà,  en  se* 
rois-je  plus  gras^?  en  aurois-je  la  jambe  plus  droite*? en 
dormirois-je  plus  que  des  deux  yeux?  en  mangerois-je 
autrement  que  par  la  bouche  ?  Non,  pargué  I  Cest  pour- 
quoi, frère,  je  suis  votre  sarviteur,  je  ne  boirai  point*. 

josasuH. 

Voilà  un  rustre  d*assez  bon  sens. 

ANSBLHB. 

C*est  ce  qui  me  semble,  et  je  suis  quasi  filché  de 
n*avoir  pas  été  de  son  humeur\ 

I.  Voyez  AfcoM»,  rtn  8  et  note  3. 

».  Rapproches  de  ce  couplet  de  Thibaut  lec  Tert  iS^iji  du 
conte  de  ta  Coupe  enchantée  (tome  V,  p.  i43-x44)* 

3.  Se  répandre.  (i8o3-i8a7.) 

4.  Ditei-moi,  mon  honneur,  en  terez-You»  plus  gmB? 

(Mouàhb,  Sgeutarelle^  scène  xrn,  rert  43a.) 

5.  La  jambe  en  derient-elle 
Plua  tortue,  après  tout? 

[Ibidem^  Ters  436-437*) 

6.  Les  éditions  de  x8o3-x8a7  ajoutent  ici  :  Lucwdb,  à  Perreite. 
Je  ne  erojois  pas  que  irotre  homme  fût  si  avisé. 

7.  Damon  dit  :  c  Celui-ci,  Messieurs,  est  bien  plus  sage 

Que  nous  n^avons  été.  a 

{La  Coupe  enchaatée^  ren  473-474*) 
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Oh  I  pardi,  mon  fermieri  tous  aves  plus  d*esprft  qae 
YOtre  maître  \ 

TBIBÀUT. 

Jamil  je  ne  sais  pas  si  je  fais  bien;  mais  je  sais  bien 
que  je  serois  fâché  de  faire  autrement.  Taime  Parrette  : 
elle  est  ma  femme;  quand  elle  seroit  la  femme  d'un 
autre,  elle  ne  me  plairoit  pas  davantage.  Je  ne  sais  si 
je  lui  plais  finfirmement*,  elle  en  fait  le  semblant,  du 
moins  :  je  ne  rentre  de  fois  chez  moi,  que  je  ne  la  re* 
trouve  tin  telle*  que  je  Tai  laissée;  il  n'y  a  pas  un  iota^ 
à  dire*.  Elle  aime  à  batifoler;  je  suis  d'humeur  batifo- 
lante; je  batifolons*  sans  cesse;  et,  si  jem'allois  mettre 
dans  la  çarvelle  tous  vos  engeingreigniaux',  adieu  le 
batifolage.  Non,  palsanguoyl  je  n'en  ferai  riea. 

J088BUN. 

Voilà  comme  je  veux  être,  et,  si  je  me  marie*..., 
mais  je  ne  me  marierai  pas. 

PBRRBTTB. 

Madame,  je  suis  si  niaise  que  je  ne  saurois  plus  m'en 
tenir  :  il  faut  que  j'aille  embrasser  notre  homme. 

I.  Que  votre  maiure.  Je  fous  le  cède.  (i8o3-*i8s7.) 
a.  Bien  fermement  :  compares  t  tout  fin  droit  •,  c  tout  fin 
•enl  B,  ct-detius,  p.  461  et  note  7. 
3.  Toute  telle. 
4*  Pa^e  446  «t  note  i. 

5.  Il  la  retrouveroit,  au  retour,  toute  telle 

Qu*il  la  laiasoit  en  t'en  allant, 
Sans  nul  Tettige  de  galant. 

(Le  Petit  Chien^  rers  8a-84.) 

6.  Voyez  Molière,  Don  Juan^  acte  II,  scène  i  (tome  Y,  p.  104)  : 
«  Je  noua  amutiont  à  batifoler...,  car,  comme  tu  tais  bian,  le  gros 
Lueas  aime  à  batifoler,  et  moi  par  fouas  je  batifole  itou.  En  ba- 
tifolant donc,  pisque  batifoler  y  a,  etc.  • 

7.  ihidem,  p,  107  et  note  4* 

8.  Voilà  comme  je  veux  être  si  je  me  marie*  (i 803-1897.) 
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Lucnn». 
Attends^  Penrette;  que  Tas*ta  (aire? 

JOeULIN. 

Voilà  la  perle  des  mariai  Ami,  touche  là. 

THiBÀirr* 
Votre  valet. 

TOBIB. 

Voilà  Texemple  des  honnêtes  gens.  Embrasse-moi. 

THIBAUT* 

Votre  serviteur. 

ANSELME. 

Voilà  le  miroir  de  la  vie  paisible. 

TmBAUT. 

Votre  très  humble. 

PBREBTTB. 

Voilà  un  vrai  homme  à  femme.  Oh  !  que  je  te  baise» 
rai  tantAtI 

THIBAUT. 

Hé  !  testigué  !  c*est  Perrette. 

AIVBSLMB. 

Que  vois-jel  des  femmes! 

THIBAUT. 

Je  n*ai»  morgue!  pas  voulu l>oire  dans  la  coupe  :  elle 
eût  peut-être  dit  quelque  chose  qui  m'auroit  chagriné. 

PERRBTTB. 

Elle  n*eût  rien  dit;  mais  tu  as  bien  fait  :  je  t*en  aime 
davantage. 

TOBIE. 

Perrette,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

LUCINDE. 

La  voilà,  mon  père,  qui  se  jette  à  vos  genoux  pour 
vous  demander  pardon. 

TOBIK. 

Va,  ma  fille,  je  te  pardonne* 

I.  Comparez  la  comëdie  du  Fhrtmtim^  Yen  lof. 


E 
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▲HSSLin. 

Par  quel  moyen  ces  femmes  sont-elles  entrées  chez 
moi? 

JOitILIV. 

Je  ne  sais.  Ce  sont  peut-être  elles  qui  ont  fidt  naître 
à  Monsieur  votre  fils  les  idées.... 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

ANSELME,  TOBIE,  LÉLIE,  LUCINDE, 
PERRETTE,  JOSSELIN,  THIBAUT,  BERTRAND. 

BBRTEAND. 

Ce  n^est  pas  par  là,  vous  dis-je. 

Liux. 

Non,  non,  laisse-moi....  Mais  que  vois-je?  Ah!  c*est 
ce  que  je  cherdie....Oui,  mon  père,  les  voilà.  Soufirez 
que  je  les  amène^  à  ma  chambre*,  je  vous  promets  de 
n^en  sortir  jamais. 

ANSELME. 

Où  suis-je?  que  vois-je?  qu'entends-je? 

UEUB. 

Ahl  mon  père,  n^allez  pas  gronder,  de  peur  de  les 
effaroucher*  encore. 

ANSELME. 

C^en  est  fait  :  la  destinée  et  la  nature  sont  plus  fortes 
que  mes  raisonnements.  Votre  seule  présence  lui  en  a 
plus  appris  en  un  moment  que  je  ne  lui  en  avois  caché 
pendant  seize  années. 

I.  Emmèae.  (i8o3-i8s7.) 

9«    Mon  père,  je  tous  prie  et  mille  et  mille  fob, 
Menons->en  une  en  notre  bois.... 

(£«#  OfM,  Ters  i6i«i6a,) 
3.  Page  474. 
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Cela  est  admirable* 

ARSBLin. 

Je  commence  moi-même  à  me  rendre  à  la  raison,  et 
je  Tais  changer  de  manière. 

TOBU. 

Qa^est-ce  qae  tout  ceci? 

ÂlfiXLlfB* 

Yoos  le  saurez»  Monsieur.  En  attendant  qu'on  tous 
rapprenne,  je  tous  dirai  seulement  que  mon  fils  a  beau- 
coup de  noblesse  et  plus  de  bien,  et  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  TOUS  d'unir  sa  destinée  à  celle  de  Mademoiselle 
Totre  fille. 

TOBIB. 

Volontiers.  Ten  serai  ravi;  et  cela  fera  enrager  ms 
femme. 

LiLIB. 

Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  discours.  Que  vcu- 
lent^ils  dire,  Monsieur  Josselin  ? 

JOSSBLIN. 

Cette  belle  tous  rapprendra. 

AlfSBLMB. 

Oui,  mon  fils,  je  tous  la  donne  en  mariage. 

LÉUB. 

En  mariage  ?  cela  signifie-t-il  qu'elle  demeurera  tou- 
jours  aTcc  moi,  mon  père? 

ANSELME. 

Oui,  mon  fils. 

iJlib. 
Quelle  joie!  Ah,  mon  pèrel  que  je  tous  ai  d  oblign- 
tion! 

JOSSELIN. 

Jamais  le  petit  fripon  n'a  embrassé*  si  fort. 

1.  Ne  Ta  embrasse.  (i8u3-i8s7.) 


SCÈNE  DERNIÈRE.  49^ 

THIBAUT. 

Pargaé  I  Perrette,  tout  ça  est  drdle. 

PBRRBTTS. 

Ouii  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  cette  chienne  de 
coupe,  que  deviendra-t-elle?  Qu*ii  n'en  soit  plus  parlé; 
car,  quoique  je  ne  craignons  rien,  je  ne  dormirions 
point  en  repos,  voyez-vous. 

AlfSBLlfB. 

Qu'elle  ne  vous  inquiète  point  :  je  la  briserai  en 
Totre  présence. 

JOSSBLIir. 

Quelqu'un  veut-il  faire  essai  de  la  coupe  ?  qu'il  se 
dépêche.  Mais,  franchement,  je  ne  conseille  à  personne 
d'y  boire  ;  et  l'exemple  du  paysan  est,  sur  ma  foi,  le 
meilleur  à  suivre. 


riK   DE   LA  COUPS   BNGHANTBS. 


LE  VEAU  PERDU 


COMÉDIE 


(1689) 


9*  tm  hà  FoflTAin.  m  3s 


NOTICE. 


Cette  pièce,  attribua  parletRegbtretdelâComëdie-FimBçuM 
à  ChampiiiMlëy  pur  Maupoint,  Beauchamps  et  Lëria  à  la  Fon» 
ume«  semble  n'avotr  jamaia  été  imprimée,  et  l'on  n'a  pu  en 
retronrer  le  manascrit« 

Elle  fat  représentée  pour  la  première  fois  le  lundi  %%  août  1689, 

à  la  suite  de  FencêsUu  de  Rotron,  et  elle  eut  six  représentations 

jusqu'au  i**  septembre  où  elle  fut  jouée  après  ^Aîf^iw  de  Racine. 

t  Elle  en  aurait  eu  darantage,  remarque  Walckenaer,  sans 

Ftceident  qui  anÎTa  [après  la  sixième  représentation]  k  la  Tho- 

rillière,  cbaxgé  du  rôle  du  jeune  paysan  :  il  se  blessa  k  une  jambe, 

et  fut  obligé  de  garder  quelque  temps  la  chambre.  On  reprit  U 

Fetm  perdu  le  8  aTiil  de  l'année  suiyante,  et  il  eut  encore  sept 

représentations;  la  dernière  le  90  arril  suivant,  après ^im^tohm^iw 

de  Racine.  La  mort  de  la  dauphine  causa  une  nourelle  inteimp- 

don.  On  reprit  ensuite  cette  pièce  le  6  mai  suiTant,  et  on  la 

donna,  pour  la  dernière  fois  avec  part  d'auteur,  le  8  du  même 

mois,  après  Pénélope  de  l'abbé  Genest.  Elle  resta  ensuite  quelque 

temps  au  courant  du  répertoire,  et  lut  jouée  pour  la  demièse 

fois  le  samedi  ao  arril  1697. 

c  Le  gentillAtre,  ajoute-t-il,  était  joué  par  le  Comte,  acteur 
médiocre,  mais  estimé  de  sa  troupe,  dont  il  fut  le  trésorier,  qui 
•Ttit  débuté  au  Théâtre-Français  en  1680,  et  qui,  après  avoir 
obtenu  sa  retraite  en  1704,  mourut  le  8  janyier  1707.  La  femme 
du  gentillAtre  était  représentée  par  Mlle  Durieu,  actrice  bien 
faite  et  assez  jolie  :  elle  se  nommait  Anne  Pitel  <  et  était  la  sœur 
ilnëe  de  Bille  Raisin.  Elle  fut  reçue  en  i685  :  elle  mourut  en 
isnrier  1787,  après  avoir  poussé  sa    carrière  jusqu'à  l'âge  de 

I .  Et  non  Petite  comme  écrit  Walckenaer. 


5oo  LE  VBAU  PBRDU. 

qiiAtre*vingt-Mz  au.  La  ferraDte  fat  jouée  par  Mlle  Beurrai,  aac 
des  plof  célèbres  aetriees  de  la  troupe  de  Molière,  et  qui  jouait 
si  admirablement  bien  le  rôle  de  Nicole  dans  U  BatargtmU  gemtil- 
kamme.  Son  nom  était  Jeanne  Olrrier-Bonrguignon.  Elle  wcwmit  éU 
abandonnée  aussitôt  après  sa  naissance  :  une  blanchtsawise  U 
troura  et  Fêlera  par  charité.  Mlle  Beaural  saTait  à  peine  lire  : 
elle  était  asses  grande,  bien  faite,  mais  point  jolie;  aa  toîx  étsit 
un  peu  aigre,  et,  sur  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale,  elle  deriat 
enrouée;  mais  elle  aTait  de  l'esprit  et  de  lariTacité,  et  elle  a  joeé 
pendant  trente-quatre  ans  areo  succès.  Elle  ayait  un  earaetcR 
difficile,  et  c'est  elle  que  Regnard  a  tooIu  peindre  dans  le  pro- 
logue des  FoUês  mmmrtuêu^,  Ricato,  le  fermier  du  gentillâlre, 
était  joué  par  Desmarea,  et  le  jeune  pajsan  innocent,  comme 
nous  Tarons  dit,  par  la  Thorillière,  fils  et  père  d'acteur,  qai 
débuta  en  i684v  et  mourut  le  i8  septembre  17S1.  • 


PERSONNAGES. 

LB  GEIfTILLATRE.  Le  sieur  u  Comte. 

SA  FEMME.  Mademoiselle  DuniKV. 

SA  SERVANTE.  Mademoiselle  BxAirrAx.. 

RICATO,  fermier,  du  gen- 

tillâtre.  Le  sieur  Dbsmabu. 

LE    FILS    DU    FERMIER, 
jeune  paysan  innocent.  Le  sieur  l4  Taomiuiàn. 

■ 

I.  Il  l'a  mise  elle*mAme  en  scène,  sons  son  nom  de  Beanval 


LE  ] 

VEAU  PERDU 

COMÉDIE  EN   UN  ACTE  ET  EN   PROSE, 

DK  K.    DK  LÀ  FONTAHn, 
NON  IMPRIMiJS, 

Hepréâentée  pour  la  première  fois  U  lundi  aa*  août   1689 , 
précédée  de  la  tragédie  de  Vkitckblas^ 


Ce  fat  M.  Champmesié  <}ui  présenta  cette  comédie  : 
elle  est  inscrite  sous  son  nom  dans  les  Registres  :  cepen- 
dant le  public  l'attribue  à  M.  de  la  Fontaine,  et  nous 
nous  sommes  conformés  à  Topinion  la  plus  vulgaire. 
Quel  qu'en  soit  Fauteur,  il  est  certain  qu'il  n'a  fait 
que  mettre  en  action  les  deux  contes  de  M.  de  la  Fon* 
taine  :  la  Gageure  des  trois  commères^  dont  le  tour  de 
la  première  se  trouve  employé  ici',  et  le  yUlageois 
qui  cherche  son  ueau^. 

Voici  de  quelle  fiiçon  ces  deux  contes  étoient  liés  et 
fbnnoient  l'intrigue  de  cette  petite  comédie,  qui  étoit 
jouée  par  cinq  acteurs*. 

t.  Nous  tniBfcriToiit  id  textuellement  l'analyse  que  les  fr^s 
Parfaict  donnent  de  cette  pièoe  dans  leur  Bistairê  du  Théâtre  frmn» 
fois  (tome  Xm,  p.  14S-145). 

%,  C'est  une  erreur  :  le  conte  imité  ici  n'est  point  emprunté  à 
I0  Gagnirs  des  trois  commères^  mais  à  la  Servante  juttifiie  (n*  de  la 
n*  partie,  tome  IV,  p.  976). 

3.  XI*  de  la  II*  partie  (ibidsm^  p.  373). 

4.  Cet  argument  nous  a  été  donné  par  M.  GraadTal  pire, 
(Note  des  frères  Parfaict.) 


5o9  LB  VBAU  PBRDU. 

Après  deux  on  trois  scènes  nécessaires  pour  Texposî- 
tion  du  sajet,  parolt  Ricato  ;  ce  villageois,  qui  a  cheit^é 
inutilement  un  veau  qu*il  a  perdu,  monte  sor  un  arfare 
pour  découvrir  de  plus  loin.  Le  gentillàtre  arrive,  et, 
se  croyant  seul  avec  sa  servante,  lui  conte  des  donoeurs, 
veut  Tembrasser  et  lui  porter  la  main  sur  le  sein;  k 
chaque  mouvement,  il  s^écrie  :  jih  Ciel!  que  dC appas \ 
que  îfois'je^  que  ne  vois^je  pas?  Ricato,  impatienté 
d^entendre  répéter  la  même  chose,  crie  du  haut  de  son 
arbre  :  Notre  bon  seigneur^  qui  voyez  tant  de  ehoeeSy  ne 
iHfyez^poue  point  mon  veau  ? — Je  suis  perduy  dit  alors  le 
gentilhomme  tout  bas,  ce  rustre  ne  va  pas  manquer  de 
raconter  à  ma  femme  tout  ce  qui  vient  de  se  pcuser. 
Cours  vàe^  ajoute-*t<-il  à  sa  servante,  et  va  dire  à  Ma- 
dame  quelle  vienne  en  diligence  me  trouver  ici.  Le  gen- 
tillàtre  demeure  seul  sur  le  théâtre.  Dans  le  moment 
la  dame  arrive.  Le  mari  fait  Tempressé  auprès  d*elle, 
et  recommence  le  même  jeu  qu*avec  sa  servante.  Ricato 
rapporte  à  la  dame  ce  qu'il  a  vu  du  mari  avec  sa  ser- 
vante, et  la  dame  répond  toujours  :  C^étoit  moi^  jusqu'à 
ce  que  Ricato,  perdant  patience  :  Jarni^  dit-il,  vous  me 
feriez  enrager;  un  mari  nest  point  si  sot  à  Ventour  de 
safemme^. — Comment  done^  insolent!  reprend  la  dame 
fort  en  colère;  vous  manquez  ainsi  de  respect  à 
Monsieur  le  Comte*? 

Dans  une  autre  scène,  la  servante,  songeant  à  un 
établissement  solide,  et  voulant  épouser  le  fils  du  fer- 

I .  Que  mon  mari  fidt  l*MM>të  ! 

Il  ne  m'appelle  que  ton  âme  ; 

Si  j*étoii  nomme,  en  TériU, 

Je  n'aimerois  pas  tant  ma  femme. 

{Les  JUêun  du  J9#Mi*JlicAarf/,  Yen  ia8«i3i.) 


%.  Pour  bien  entendre  cette  plaisanterie,  il  faut  te  reMOurenir 
que  o'étoit  le  lieur  le  Comte  qui  représentoit  le  gentîUitre.  (Note 
des  frères  Parfaict.) 


COMÉDIE.  SoS 

mier,  parce  qn^il  est  jeune  et  lichei  trouve  le  moyen  de 
lui  parler.  Après  quelques  discours^  elle  fait  en  sorte 
qu^il  lui  touche  dans  la  main.  Oh!  dame^  dit-elle  alors, 
tu  ne  saurais  plus  t'en  dédire^  nous  voilà  mari  et  femme. 
Je  fai  donné  ma  foi^  tu  m^as  touché  dans  la  maiity  le 
marietge  est  en  bonne  forme.  "—  Oui^  mais^  répond  le 
jeune  homme,  dans  tout  cela  je  vCai  vu  ni  curi^  ni  no^ 
taire. 

La  femme  du  gentillàtre,  à  qui  les  discours  de  Ricato 
n*ont  pas  laissé  de  faire  concevoir  quelques  soupçons, 
pour  se  mettre  Tesprit  en  repos,  oblige  son  mari  à  ma- 
rier sa  servante  avec  le  jeune  paysan,  et  c^est  par  ce 
mariage  que  finit  la  pièce. 


ASTRÉE 


TRAGÉDIE 


(««91) 


NOTICE. 


MtHê^  tragédie  Ijriqae  en  trois  actes  et  on  prologue*  tirée  du 
célèbre  roman  d'Honoré  d*Urfé,  fut  jouée  le  18  noTembre  1691  à 
rOpéra*9  et  n'eut  que  six  représentations.  La  musique  était  de 
Colassef  élère  et  gendre  de  Lulli,  et  eut  aussi  peu  de  tuceès  que 
les  paroles*. 

Elle  fut  imprimée  la  même  année  à  Paris  (Christophe  Ballard, 
iii-4*)Y  soii*  ce  titre  : 

ASTRËE 

TEAGBDB  LTEIQUK 
par 

M.  PE  LÀ  FONTAINE 

A  PARIS 

GUE  GRBISTOPn  Baixaed 

MDCXCI. 
EUe  fîit  réimprimée  en  Hollande,  Amsterdam,  169»,  in-ii; 

I.  n  7  arait  eu  la  Teille  ime  sorte  de  répétition  générale  ou 
de  représenution  de  gala  :  «  Mardi  17.  —  Monseigneur  alla  à 
Paris  à  l'Opéra  arec  Madame  la  prineesse  de  Gonti,  et  Tit  le  nou- 
Tel  opéra  d'Attrée,  »  {Journal  de  JkmgeaUy  tome  111,  p.  0B.) 

9.  Linièies,  un  des  chansonniers  du  temps,  éerint  : 

Reprends  Boecace  et  d'OuTÎlle, 
La  Fontaine,  c'est  ton  fait  : 
Crois-tu  qu'il  te  soit  facile 
D'être  modeste  et  discret? 
Si  ta  Muse  ne  badine. 
On  Teira  la  libertine 
Plus  sotte  qu'une  catin 
Qui  lait  la  feaune  de  bien  ; 

nn  autre  de  ses  couplets  se  terminait  ainsi  : 

....  L'on  a  choisi  Colasse 
Pour  7  composer  des  airs 
Aussi  méchants  que  les  Tcrs. 

—  Rapprochex  une  lettre  de  notre  poète  à  Mmes  d'Herrait,  de 
Virrille  et  de  Goaremet,  de  l'année  1691. 


5o8  NOTIGK. 

dâBS  k  MêMuli  d$ê  ûpérmt^  iêê  hmiUu^  et  dêê  pbu  èeiUs  pUeu  «■ 

smU  dëHmt  Sa  Majesté  tris  chrétuamt^  Amsterdam  xGgS,  ia-is, 
tome  IVf  dans  le  MêcumU  gémérml  du  opérai  reprétentét  par  tÂem- 
àêmia  rojraU  de  tatuiqm  depuis  som  itahUutmmit^  Paris,  1703,  in-is, 
tome  IVf  recveOf  tans  pagmation  contmne  ;  dana  les  OEmrras  dU 
wêrsês  de  X7a9«  tome  III,  p.  3a7-38o. 

La  musique  ne  fut  ni  imprimée  ni  graTëe.  La  BiblioUièque 
nationale  en  possède  un  manuscrit,  précédé  d'un  titre  imprimé 
qui  porte  Tadresse  de  Ballard  :  il  publiait  de  la  sorte  les  parti- 
dons  qui  n'araient  point  réussi;  cette  musique  de  Colasse,  aoeom» 
pagnée  des  paroles,  est  aussi  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  soos 
ce  titre  :  Astrée  «/  Céladon  :  c'est  également  un  manuscrit,  mais 
qui  est  passé  au  département  des  Imprimés,  BL  34xa* 

Nous  suÎTons  le  texte  de  Paris  1691,  mais  7  rétablissons  deux 
passages,  supprimés  au  moyen  d'un  carton  dans  cette  édition, 
dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  dans  les  recueils  de  1703  et 
de  1719,  et  qui  se  retrourent  dans  les  impressions  hollandaises 
de  1691  et  de  1693. 

ATant  la  Fontaine, un  sieur  de  Rayuiguier,  Languedocien,  «Tait 
eomposé  une  pièce  sur  le  même  sujet  :  Thtgi-camodiê'pastarmia^ 
ak  Us  Amours  J^  A  strie  et  de  Céladon  sont  mêlées  à  celles  de  Dume^ 
de  Sîlpandre^  avec  les  inconstances  d^Hjlas^  en  cinq  aetes,  en  vers, 
Paris,  i63o  et  z63i,  in-8*. 

Nous  reuTojons,  pour  les  anecdotes  plus  ou  moins  rraisem- 
blables,  plus  ou  moins  ridicules,  racontées  sur  la  représentation 
de  cet  opéra,  pour  les  épigrammes  nombreuses,  sinon  piquantes, 
qu'il  attira  à  notre  auteur,  etc.,  à  V^tstoire  de  la  Fontaine^  par 
Walekenaer,  tome  II,  p.  a43*aSo,  et  à  notre  tome  I,  p.  czl-ciui. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

APOLLON. 

ACANTHE,  suivant  d'Apollon. 

La  Ntmphi  dx  jji  Sxmx. 

Graui  DK8  MusKS.  —  GHonm  de  Bxioxms. 

KTXrHH,    SUITAMTXS   DX  LA   SxiHX. 

ZÉPHYRS. 
FLORS  et  aa  auite. 


PROLOGUE. 


Le  théitrt  reprétento  la  ▼«•  d«  Mariy  daaa  riloîgB«m«Bt, 
et  l«t  bords  de  la  Seine  sur  le  devant. 

APOLLON  defoend. 
LA  NYMPHB. 

Dieu  du  Parnasse  et  du  sacré  vallon% 
Quelle  aventure  en  ces  lieux  vous  attire? 

APOLLON. 

Mars,  de  tout  temps'  ennemi  d'Apollon, 
Me  force  à  quitter  mon  empire. 

LA  NTifras. 
Notre  monarque  vous  promet  5 

Un  repos  qu'on  n'a  plus  sur  le  double  sommet'. 

APOLLON. 

Jupiter  lui-même  auroit  peine 
A  calmer  aujourd'hui  tant  de  peuples  divers  : 
Rien  n'impose  à  présent  silence  à  l'univers  ; 
Et  cependant  je  vois  les  nymphes  de  la  Seine  i  o 

S'occuper  à  l'envi  de  musique  et  de  vers. 

LA  NTMPHB. 

Nous  tenons  ces  faveurs  d'un  roi  plein  de  sagesse*  : 

I.  Ci-desfUi,  p.  353  et  note  i. 

1.  De  tous  temps.  (Hanufcrit  de  TAnenalf  et  1799.) 

3.  P«gex74  et  note  s. 

4*  ....DfUJ  nohis  hme  otU  fecit, 

(YisMu,  églogue  I,  vert  6.) 


Sio  AST|IÉE. 

La  Terreur  et  l'Effiroi  respectent  ces  beaux  lieux*. 
Des  chants  les  plus  délicieux 
Nos  bois  retentissent  sans  cesse*  i  s 

La  Paix  règne  dans  nos  ombrages. 
Le  murmure  des  eaux,  les  plaintes  des  amants, 
Les  rossignols  par  leurs  tendres  ramages. 
Occupent  seuls  Édio'  dans  ces  lieux  si  charmants. 

▲rOLLON. 

Joignons  tous  nos  accords  :  approchez-vous.  Acanthe'. 
Fille  de  Tharmonie,  6  Paix  douce  et  charmante^! 
Comme  j*unis  les  voix,  reviens  unir  les  cœurs. 

Par  son  retour,  la  saison  la  plus  belle 
Annonce  en  mille  endroits  la  guerre  et  ses  fureurs  ; 

Fais  qu*en  ces  lieux  Tamour  se  renouvelle.         »s 

APOLLON,  LA  HYMPHB,  et  ÀCANTIIB. 

O  Paix!  reviens  unir  les  cœurs. 
Par  son  retour,  la  saison  la  plus  belle 
Annonce  en  mille  endroits  la  guerre  et  ses  fureurs; 
Fais  qu'en  ces  lieux  Tamour  se  renouvelle. 

LB  CHOBUR. 

Fais  qu*en  ces  lieux  Tamour  se  renouvelle.         3o 

I.  Rapprochez  le  yen  3o  du  FUup€  Scammutrê  et  la  note  :  c  cet 
champ!  où  couroient  la  Fureur  et  TAudace  » . 

1.  Tome  VI,  p.  aaS  et  note  4* 

3.  Ci-deMuf,  p.  i46  et  note  i. 

4*  Dam  une  lettre  de  la  Fontaine  au  prince  de  Gonti  du  moii 
de  noTcmbre  1689  : 

O  Paix...,  mie  du  Ciel! 

dans  Viiàe  pour  la  Pais,  rert  17  (tome  V  M.^L,,  p.  35)  : 

O  Paix,  infante  des  cieux! 

Compares  Tidjlle  sur  la  Fais  de  Racine  (tome  IV,  p.  SS)  : 

Charmante  Paix,  dëlieea  de  la  terré, 
Fille  du  Ciel,  et  mère  des  plaitirt. 
Tu  revient  coahler  aoa  detirt. 


PROLOGUE.  5ii 

APOUiOir. 
Et  vouSf  oompag9oiis  du  pnntempst 
Zéphyrs,  par  qui  les  fleurs  renaissent  tous  les  ans. 
Embellissez  ces  bords  de  leurs  grftces  naïves; 

Ramenez  ici  les  beaux  jours*; 
Doux  Zéphyrs,  invitez  à  danser  sur  ces  rives  35 

Flore  et  la  mère  des  Amours. 

lA  inrMPiix» 
Dans  ces  lieux  les  dons  de  Flore 
Font  accourir  les  Zéphyrs', 
Et  les  larmes  de  TAurore 
Se  joignent  à  leurs  soupirs.  40 

Les  fleurs  n^en  sont  que  plus  belles', 
Jouissez  de  leurs  attraits  : 
Flore  à  leurs  grâces  nouvelles 
Donne  ici  de  nouveaux  traits. 

Toutes  saisons  n^ont  pas  ces  richesses  légères  45 

Dont  TémaiP  peint  nos  champs  de  diverses  couleurs  : 

Bergers,  venez  cueillir  les  fleurs, 

N'y  venez  point  sans  vos  bergères; 

Jouissez  des  dons  du  printemps  : 

Tout  finit,  profitez  du  temps'.  5o 

I  •  Comme  au  printemps  naissent  les  roses, 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs. 

(Malbebbs,  Poésies^  un.) 

s.  Les  Zëpkjrs  sont  de  retour  : 

Flore  arec  eux  se  promène,  etc. 

(Daphnie  Te»  863»864.) 

3.  Et  TOUS,  charmantes  fleurs, 

Douces  filles  des  pleurs 
De  la  naissante  Aurore,  etc. 

[Galatée^  Ters  iS-iS  et  note  i.) 

4*  Jdcnis^  Ters  iSg  et  note  4. 

5.  Carpe  diem  t  vojes  p.  169  et  note  3. 


it^ 


▲ST&iK. 


CKOBUR* 

Jouissons  des  dons  da  piintemps: 
Tout  finit,  profitons  da  tempsK 

On  Bephini  id  des  dmlles'  : 
C'est  oa  ^^"  ^^j®^  V^^^  i^os  chants* 
j^epdoDS'les  tendres  et  touchants  : 
i^^^t  inspirer  Tamonr  aux  cœurs  rebelles. 
^^  Jsk  mrifPHB. 

Ce  n^est  point  par  de  doux  sons', 
Par  des  vers  et  des  chansons, 
Qu^on  rend  un  cœur  moins  sévère. 

n  faut  plaire;  5 

Qui  n^est  pas  fait  pour  charmer 
Ne  doit  point  aimer. 

ACÀIITHB. 

Souvent  dans  le  fond  des  bois 

Les  bergers  joignent  leurs  voix, 

En  dansant  sur  la  fougère  ;  ^  5 

Et  souvent  par  leurs  doux  sons 

Le  cœur  de  quelque  bergère 

Est  le  prix  de  leurs  chansons*. 

LBS  CHOBURS. 

Est-il  quelques  rivages 
Qui  ne  connoissent  point  F  Amour?  7» 

LÀ  mrifPHB  et  ACÀIITHB. 

Si  les  bergers  lui  font  leur  cour. 
Les  rois  lui  rendent  leurs  hommages. 

I .  Li«ft  seize  Yen  qui  tmTent  ont  été  supprimés  par  un  carton 
dans  rédition  originale  :  ei^dessus,  p.  5o8. 

a.     Vous  n'êtes  pas  de  mine  à  faire  des  emeUes. 

[Kagotin^  ren  394*) 

3.  Page  aoo  et  note  a. 

4.  Vers  ao-aa  :  c  Joignons  tous  nos  aocords.... 

Comme  j'unis  les  voix,  reTiens  unir  les  eenirs.  » 


PROLOGUE.  Si3 

LES  CHOEURS. 

Si  Est-il  quelques  rivages 

;[  Qui  ne  oonnoissent  point  rAmour? 

LA  HYIIPHB  et  ACANTHE. 

U  n^est  point  de  lieux  si  sauvages,  7  S 

De  cœurs  si  fiers,  d^esprits  si  sages', 
Que  ce  dieu  ne  dompte  à  leur  tour. 

j^  LES  CHOEURS. 

Est-il  quelques  rivages 
Qui  ne  oonnoissent  point  T Amour? 

APOLLON. 

is  chants  sont  pour  Tamour,  ma  lyre  est  pour  la  gloire, 
a  nom  de  deux  héros  je  veux  remplir  les  cieux, 

De  deux  héros  que  la  Victoire 

Doit  reconnoitre  pour  ses  dieux  '. 
Le  Rhin  sait  leur  vaillance'; 
«Danube  en  pourra  ressentir  les  effets.  85 

(ai  peut  mieux  qu'Apollon  en  avoir  connoissance^? 

Mais  je  veux  taire  ces  secrets  : 

Louis  m'apprend  par  sa  prudence 
A  cacher  ses  projets*. 

I.    Amour,  tu  sais  dompter  les  cœurs  et  les  esprits. 

(Daphni^  Ters  a 56.) 

a*  Le  Roi  et  Monseigneur  qui  aMiégeaient  Mons  (mars-avril 
1691).  Les  maréchaux  de  Luzenibourg  et  de  la  Feuillade  com- 
nsndaient  sous  le  Roi. 

3.  Allusion  aux  campagnes  du  Roi  (167  a)  et  de  Monseigneur 
(1690)  sur  le  Rhin. 

4*  Daphné^  rert  76  et  note  i. 

5.  Rapprochez  une  lettre  de  notre  poète  au  chevalier  de  Sillery 
t  du  a8  août  169a  : 

Ah  !  si  le  Ciel  Touloit  que  nous  eussions  le  tout*, 
Quel  pays!  tous  rojrez  ses  défenseurs  à  bout. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  :  notre  roi  n'aime  guère 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matières. 

"^  Ces  six  derniers  rers  ont  éxé  retranches  par  un  carton  dans 

*  Toute  U  Flandre. 

J.  DB  LA  FOXTAIKX.   TU  33 


Si8  ASTRÉK. 

La  jalousici  au  repos  ai  contraire*, 
Enfants  de  Tart  dont  je  me  sers, 
ITont  en  vain  procuré  le  secours  des  enfers.  1 1  s 

Quel  fruit  aura  ton  crime,  infortuné  Sémire? 
Les  mensonges  divers  à  quoi'  tu  donnes  cours 

Soulageront*ils  ton  martyre? 
Que  te  sert  de  troubler  d'innocentes  amours? 

Je  me  venge,  il  suffit;  je  fais  des  misérables*.  i  so 

N'est-ce  pas  un  bien  assez  doux? 
Achevons;  puis  retirons-nous 
En  des  déserts  inhabitables. 

Amants,  heureux  amants*,  dont  je  détruis*  la  foi, 
Puissiez-vous  devenir  plus  malheureux  que  moi  I     1 1  s 

Je  vois  déjà  cette  bergère  en  larmes  : 
Ce  doit  être  Teffet  des  dernières  alarmes 
Par  qui  mon  imposture  a  séduit  sa  raison  ; 
Laissons  sur  son  esprit  agir  notre  poison. 


SCÈNE  IL 

ASTRÉE,  PHIUS. 

ASTr£b,  doonant  à  Philit  oba  l«ttrt  OBTvrte, 

Avois-je  tort,  Philis?  Tu  vois  ces  témoignages  :       1 3o 
De  sa  main  propre  ils  sont  tracés; 
Considère  de  quels  outrages 

I.  Tome  VI,  p.  194  et  note  4*  —  >•  Tome  FV,  p.  43 1  et  note  3. 
3.  Racine,  /«  Théhaîde^  yen  61  s;  Britwmieut^  Yen  760. 
4«  Tome  VI,  p.  aoo  et  note  6.  —  5.  Vert  107. 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  5i9 

Mes  feux  y  sont  récompensés; 
Ne  me  parle  jamais  du  traître*  : 

Céladon,  Céladon,  il  est  un  dieu  vengeur.  1 3  5 

raiLis. 
Ne  le  soupçonnez  pas,  ma  sœur. 

▲STRÉS. 

Yoioi  pourtant  ses  traits*,  peux-tu  les  méconnoltre? 

PHIUS, 

Je  connois  encor  mieux  son  cœur; 
Tout  m*est  suspect,  tout  vous  doit  Tétre  : 
Quelque  ennemi  secret  vient  d*imiter  sa  main '.       140 

▲STRBB. 

Dédiras-tu  nos  yeux,  qui  Tout  vu  oe  matin 
Embrasser  les  genoux  d*Aminte  ? 

PHILIS. 

C^est  un  reste  de  feinte^; 
Vous-même  avez  pu  voir  avec  quelle  contrainte 
Il  feignoit  des  transports  qu*il  ne  pouvoit  sentir*.     1 4  S 

I.  Ci-dessout,  vert  180. 

9.  Son  écriture,  les  mots  traoét  par  la  main  (Tert  i3i).  Rap- 
proches U  Misanthrope  de  Molière,  rert  i3»4  ! 

Jetez  ici  les  yeux,  et  connobtex  rot  traits  ; 

et  ven  1687-1689  : 

Messieurs,  ces  traits  pour  tous  n*ont  point  d'obsmurité, 

Et  je  ne  doute  pas  que  sa  cirilitë 

A  connoltre  sa  main  n'ait  trop  su  tous  instruire. 

3.  Ci-dessus,  fin  de  la  note  précédente.  Voyez  aussi  les  Lêsl^tuê 
éê  ConuiUê  et  de  JUuine, 

4*  Dans  le  roman,  c*est  la  haine  mutuelle  de  leurs  familles, 
comme  Fauteur  l'explique,  qui  force  Astrée  et  Céladon  à  la  dissi- 
mulation, à  la  feinte  (tome  I,  p.  9-3) • 

5.  Je  pourrai  bien  dessus  moi-même. 

Quoique  mon  amour  soit  extrême. 
Obtenir  encore  ce  point 
De  dire  que  je  n'aime  point; 
Mais  feindre  d'en  aimer  une  autre 
Et  d'en  adorer  l'œil  Tainqueur 


Sao  ASTRÉK. 

Qa*an  véritable  amant  a  de  peine  à  mentir  I 

ASTBia. 
Eh  I  qa*il  ne  mente  plus. 

peais. 

Sait-il  votre  pensée? 
Il  voit,  depuis  quelques  jour8« 
Que  sa  flamme  est  traversée, 
Et  qu*on  trouble  vos  amours  :  •  &a 

Il  veut  vous  ménager,  en  exposant  Aminte. 

▲STRiB. 

Que  ne  me  Ta-t-il  dit? 

raiLis, 

Sans  doute  il  ne  Ta  pu* 

ASTRiB. 

Mon  cœur  à  Céladon  n*étoit  que  trop  connu  ; 

N*auroit^il  pas  prévu  ma  crainte, 
Si  ringrat,  d^autres  soins  occupé,  prévenu ....  i  s  f 

PHIUS. 

Ma  sœur,  bannissez  ces  alarmes  : 
Quel  objet  vous  peut*on  préférer  sous  les  cieux? 

▲STab. 
Aminte  est  engageante,  et  prévient*  par  ses  charmes, 
Ton  amitié  me  rend  trop  parfaite  à  tes  yeux. 
Hélas  I  qui  feint  d'aimer  est  toujours  téméraire  :       iSo 
De  la  feinte  à  Teffet  on  n'a  qu'un  pas  à  faire  ; 
C'est  un  écueil  fatal  pour  la  fidélité  : 
Une  première  ardeur  n'est  bientôt  plus  qu'un  songe; 

La  vérité  devient  mensonge, 

Et  le  mensonge,  vérité.  iSS 

PHIUS. 

Les  coquettes  les  plus  belles 

Comme  en  effet  je  fais  le  TÔtre, 
Je  n'en  saurois  avoir  le  cœur. 

(VAstrée^  tome  I,  p.  ii.) 
I.  Prévient  favorablement. 


ACTE  I,  SOANB  il  for 

Ne  touchent*  que  fodblement. 
On  peut,  par  amusement, 
Feindre  de  brûler  pour  elles  ; 
Et  le  plus  crédule  amant  170 

Les  regarde  seulement 
Comme  on  fait  les  fleurs  nouTelles, 
Avec  quelque  plaisir,  mais  sans  attachement. 

ASTEBB. 

Quand  il  plait  à  TAmouri  tout  objet  est  à  craindre. 
Ce  dieu  met  bien  souvent  sa  gloire  à  nous  atteindre 
Du  trait  le  plus  commun  et  le  moins  redouté; 
Une  première  ardeur  n^est  bientôt  plus  qu^un  songe  : 

La  vérité  devient  mensonge, 

Et  le  mensonge,  vérité. 

Il  le  prévoyoit  bien,  le  traître,  Tinfidèle  :  1  So 

J*eus  peine  à  Tobliger  à  feindre  ces  amours  ; 
Il  résista  longtemps,  je  persistai  toujours  : 

Trouvoit-il  Aminte  si  belle? 
Je  lisois  dans  ses  yeux  une  secrète  peur  : 
L^ingrat  avoit  raison  de  craindre  pour  son  cœur.       1  s  5 

raiLis. 
Cétoit  à  vous  d*avoir  de  la  prudence, 
En  Téloignant  du  danger 
De  changer. 

▲STR^B. 

Cétoit  à  lui  d'avoir  de  la  constance. 

En  résistant  au  danger  1 99 

De  changer. 

pmus. 
A  vos  soupçons  je  ne  saurois  me  rendre  ; 
Mais  voici  mon  dessein,  ma  sœur  : 

s.  Tome  IV,  p.  147  et  note  3. 


Sn  ASTRÉE. 

D*Hjlat  depuis  deux  jours  je  ménage  le  eœur  ; 

Je  veux  que  pour  Aminte  il  feigne  de  Tardeur;         19S 

Cest  le  moyen  de  tout  apprendre  : 

Elle  lui  dira  son  secret. 
Je  Tattends  ;  vous  saves  oombien  il  est  discret. 
Le  Toioi* 


SCÈNE  m. 

ASTRÉE,  HYLAS,  PHILIS. 

PHILIS. 

Tai  besoin,  Hylas,  de  votre  adresse. 

Puis-je  compter  sur  vos  serments?  too 

Tous  me  rendez  des  soins;  mais  ces  empressements 

Sont-ils  des  effets  de  tendresse? 

Ou  ne  sont-ce  qu*amusements? 
Sans  cesse  vous  allez  de  bergère  en  bergère, 

Jurant  de  sincères  amours  :  soS 

Zéphyre  n*eut  jamais  d*ardeur  si  passagère  ; 
Ehl  comment  s^assurer  qu*une  âme  si  légère 

Puisse  ne  Tètre  pas  toujours? 

HYLAS. 

Quoil  vous  doutez  si  je  vous  aime? 
Eb  I  qui  pourroit,  Philis,  vous  voir  sans  vous  aimer? 
Vous  avez  plus  d*appas  que  n*en  a  TAmour  même, 
Des  traits  à  tout  ravir,  des  yeux  à  tout  charmer, 

Et  vous  doutez  si  je  vous  aime  t 

PHILIS. 

Déclarer  si  bien  son  ardeur. 

Ce  n*est  pas  ce  qui  nous  engage  :  1 1  s 

Les  vrais  interprètes  du  cœur 

Ne  sont  pas  les  traits  du  langage. 


ACTE  I,  SCÉNB  IV.  5^3 

astrAb* 
Ma  sœur*  j*08e  aujiimrd^bui  te  garantir  sa  foi  ; 
UAmour  ne  résenreit  ce  miracle  qu^à  toi. 

mnjLS. 
Si  je  n*aime  Philis,  que  ce  dieu  me  haïsse  I  1 1  o 

Qu^il  me  livre  k  des  cœors  ennemis  de  ses  traits  I 
Qa*à  la  fin  mon  bonheur  dépende  du  caprice 
D*une  bergère  sans  attraits  ! 

raiLis. 
JTen  croirai  vos  serments,  si  votre  amour  s*applique 
A  m*instmire  des  feux  d^Aminte  et  d*un  berger.       «  «  s 

HYLAS. 

irest«-oe  pas  Céladon  ?  La  chose  est  si  publique 
Qu*à  de  trop  grands  efforts  ce  n^est  pas  m*engager. 

PHnis. 
n  vient,  partez. 

HTI.AS. 

Je  vole  où  votre  ordre  m*appelle. 

ASTais  et   PHIUS'. 

Voyons  comment  le  traître,  rinfidèle. 

Soutiendra  son  manque  de  foi.  tSo 

PEIUS. 

Adieu  ;  vous  pourrez  mieux  vous  éclaireir  sans  moi. 


SCÈNE  IV. 

CÉLADON,  ASTRÉE. 

cAladoic. 
Hé  quoil  seule  en  ces  lieux,  sans  songer  à  la  ftte 

Dont  vous  serez  tout  Tomement  I 

C*e8t  un  triomphe  qui  s^appréte 
Pour  les  dieux  et  pour  vous,  aux  yeux  de  votre  amant* 


5ft4  AST&ÉB, 

On  nWtend  en  tous  lieux  que  des  chants  d*allégresae  ; 

Bei^ères,  bergers,  tout  s*empresse 

De  célébrer  ce  jour  charmant. 
Cependant  vous  rêvez  :  d*ob  vient  cette  tristesse  ? 

AsraiB. 
Berger I  vous  paroisses  aujourd'hui  bien  paré  :         «40 
De  cet  ajustement  quels  yeux  vous  sauront  gré? 

CÉLABOll. 

Les  vôtres,  ma  déesse. 
Il  n*est  rien  en  ces  lieux 
Qui  ne  s'efforce  de  vous  plaire; 
Et  c^est  pour  attirer  vos  regards  précieux,  s  4  s 

Que  ces  prés,  que  ces  bois,  et  cette  onde  si  dairey 
Étalent  ce  qu'ils  ont  de  plus  délicieux  : 

L'astre  même  qui  nous  éclaire 
Ne  se  montre  si  beau  que  pour  plaire  à  vos  yeux*. 

▲STRÉB. 

Céladon,  bannissez  ces  discours  d'entre  nous;  »So 

Je  sais  qu'en  votre  cœur  une  autre  est  préférée. 
Et  vos  vœux  ne  sont  pas  pour  l'innocente  Astrée. 

CBLÀDOK. 

Ciell  mes  vœux  ne  sont  pas  pour  vous! 

Dieux  puissants  qu'ici  l'on  révère. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  je  vous  atteste  tous  :     s&s 
Si  quelque  autre  qu' Astrée  à  mes  désirs  est  chère, 
Faites  tomber  sur  moi  vos  plus  terribles  coups  1 

▲STRBX. 

Sois  traître  seulement,  et  ne  sois  pas  impie. 

CBLADON. 

Juste  Ciel,  vous  doutez  encore  de  ma  foi  I 

Mais  quel  est  cet  objet  dont  mon  âme  est  ravie?       »6o 

I.  G-dessous,  p.  533  : 

A  charmer  vos  ennuis  en  ces  lieux  tout  conspire* 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  5a5 

A8TRBB. 

Va,  perfide,  va,  garde-toi 

D^oser  jamais  paroltre  devant  moi. 

cfLàooir. 
Ahl  du  moins.. •• 

A8TUBB. 

Non. 

Quoi  I  sans  rentepdre, 
Condamner  un  amant  si  fidèle  et  si  tendre  I 

ASTR^B. 

Non,  perfide,  non,  garde-toi  %os 

D^oser  jamais  parottre  devant  moi^ 

CÉLADON. 

Mon  sort  est  dans  vos  mains,  il  faut  vous  satiafidrc  ; 

Et,  puisque  v.otre  arrêt  me  livre  au  désespoir, 

J*y  cours;  et  respectant  votre  injuste  colère, 

Je  me  fais  du  trépas  un  funeste  devoir.  970 

Vous  me  regretterez,  j'en  suis  sûr,  et  votre  àme. 

Au  vain  ressouvenir*  d'une  constante  flamme 

Se  laissant  trop  tard  émouvoir, 
Me  donnera  des  pleurs  que  je  ne  pourrai  voir. 


SCÈNE  V. 

ASTflÉÉ. 

Seroit-il  innocent?  me  scrois-je  trompée  ?  975 

Soupçons  dont  j'ai  Tâme  occupée, 

I .  «  Que  n  le  retsoiiTenir  de  ce  qui  «'est  potsë  cntse  monê  (que 
je  désire  toutefois  être  efface)  m'a  encore  laissé  quelque  pourolr, 
va*t-en,  déloyal,  et  garde-toi  bien  de  te  jamais  laisser  toit  à  moi 
que  je  ae  te  le  commande.  •  {VAâirée^  tome  I,  p.  8.) 

9.  jidauUj  tett  933. 


SaS  âSTRÉB. 

Doia-je  donc  tous  bannir?  LW-je  k  toit  condamné? 
En  quel  trouble  me  met  cette  fuite  soudaine  I 

Qu*as-tu  fait,  bergère  inhumaine? 

Oh  s*en  va  cet  infortuné?  980 

Ne  le  pas  écouter!  se  rendre  inexorable! 
Ses  pas  précipités,  ses  regards  pleins  d*efl&Di, 
Me  font  craindre  pour  lui;  q[ue  ne  dis-tu  pour  toi. 

Bergère  misérable! 
Tu  ne  Tas  pu  hafr,  quand  tu  Tas  cru  coupable;        a 85 
Que  sera-ce,  sHl  meurt  en  te  prooTant  sa  foi? 

Cours,  malheureuse,  cours,  va  retarder  sa  fiiite. 
Céladon!  Céladon I...  Hélas!  il  précipite 

Ses  pas  et  son  cruel  dessein  : 
Il  est  sourd  à  mes  cris  et  je  Tappelle  en  vain  ;  190 

Je  n'en  puis  plus;  la  force  et  la  voix,  tout  me  quitte. 


SCÈNE  VL 

Ub  drafidtf  eomlttttat  la  oMnonit  4m  b  ftCt  d«  goâ  d«  Tm  Md^ 

à  la  place  d'Adaawt*. 

TROUPES  DB  DRUIDES,  db  PATRES,  SYLYÂINS, 
FAUNES,  BERGERS  bt  BERGÈRES. 

UN  DaViDB. 

Maîtres  de  Tunivers,  dieux  puissants,  nos  hameaux 
Vous  présentent  le  don  que  viennent  de  nous  faire 

t,  Penonnage  eiU  dans  U  Cas  de  cornseienee^  ren  sg  et  note  i. 
—  Les  dmidet  all«ieii%  au  mois  de  décembre,  cueillir  le  goi 
du  chêne,  et,  au  premier  jour  de  l'an,  on  le  distribuait  au  peuple* 
es  criant  :  c  Au  gui  l'an  neuf  »,  pour  annoncer  l'année  nourelle* 
U  n'y  a  pas  bien  longtempt  encore,  en  Picardie,  en  Bougognc, 
en  Tooraine,  en  Bretagne,  et  dans  d*antres  proTinoes,  les  pan- 
Yres,  et  surtout  les  enfants,  demandaient  lenrs  ëtrenncs  «h  «ri  de  : 
Au  (ou  A)  gui  Pan  neuf.  D'où  la Tieille  chanson  ]  cDonata-uioimei 


/ 


ACTB  I,  SCÂIfE  YL  Sa? 

%  antiques  palais  qu*habitent  les  oiseaux  : 
Jonservez  dans  nos  bois  leur  ombre  tntélaire.  99 S 


I 


Nous  ne  vous  demandons,  en  faveur  de  ee  don, 
Ni  des  grandeurs,  ni  du  renom, 
Ni  des  richesses  excessives  ; 
Que  les  sources  de  Tor  soient  pour  d^autres  que  nous  i 
Nos  destins  seront  assez  doux  3oo 

Si  les  bergères  de  ces  rives 
Ne  font  régner  que  de  chastes  désirs. 
Et  d^innocents  plaisirs. 

LB  DRUIDE  et  LE  CHOBUR. 

0>nservez  nos  troupeaux,  arrosez  nos  prairies; 
Faites  régner  la  paix  sur  ces  rives  fleuries  :  3oS 

Que  Mars  ny  trouble  point  les  jeux  et  les  chansons'; 
Gardez  nos  fruits  et  nos  moissons. 

m  BBBGBB  ce  LB  CHOBUR. 

Accourez,  bergers  fidèles; 

Célébrez  tous,  en  ce  jour. 

Vos  bergères  et  TAmour  :  a  1  o 

Chantez  vos  feux  et  vos  belles. 

CHOBUR. 

Venez,  Amours,  volez  de  cent  climats  divers 

En  ce  séjour  tranquille. 
Ces  feuillages  épais,  ces  gazons  toujours  verts,  . 

Vous  offrent  un  charmant  asile.  3 1 S 

Venez,  Amours,  volez  de  cent  climats  divers. 
Pour  enflammer  nos  cœurs,  seuls  dignes  de  vos  fers. 
Laissez  dans  un  repos  languissant,  inutile. 

Tout  le  reste  de  Tunivers. 

■giiinettet,  etc.  »  Sur  l'antiquité  de  cette  fête,  et  rar  les  cérémo* 
nies  dont  elle  était  aocompagnëe,  tojci  Borel,  Ménage,  du  Cange, 
le  Dictionnaire  de  Tréroux,  etc. 
I.  Ci-dettua,  rer»  3» 


5^  ASTRÉl 


«>. 


SCÈNE  vn. 

I 

LBS  nAcéDBirrs,  UN  BERGEk. 

LB   BERGBR. 

Pdur  pleurer  Céladon  cessez  vos  doux  accords; 
Du  lignon  Tonde  impitoyable 
Vient  de  Tensevelir. 

CHOBUR* 

O  perte  irréparable  1 

LE  BBBGER. 

Nous  n^avons  pu  le  trouver  sur  ces  bords. 

LE  DRUIDE. 

Portons  ce  sacré  don  sur  un  autel  du  tempir,  335 

Et  que  chacun,  à  mon  exemple, 
A  chercher  ce  berger  fasse  tous  ses  efforts. 


SCÈNE  VIIL 

PHILIS,  ASTRÉE. 

PHILIS. 

Céladon  dans  les  flots  a  terminé  sa  vie  ; 
Comment  le  dirai-je  à  ma  sœur? 

ASTRÉE. 

Je  le  sais,  Philis;  ce  malheur  930 

Est  Teffét  de  ma  jalousie. 
Déteste-moi  ;  c*est  peu  de  me  haïr  : 
Céladon  ne  périt  que  pour  mieux  m'obéir. 
Il  s^est  perdu  1  Je  me  perdrai  moi-même  : 

Que  me  sert  la  clarté  du  jour?  33s 

Je  ne  verrai  plus  ce  que  j^aime! 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  Sig 

Cher  amant,  as- tu  pn  me  quitter  sans  retour? 

Notre  bonheur  étoit  suprême  ; 
Les  dieux  nous  envioient'  du  haut  de  leur  séjour. 

Tu  t'es  perdu!  Je  me  perdrai  moi-même  :        340 

Que  me  sert  la  clarté  du  jour? 

I .  Ci-deMOus,  ren  667  : 

DiTinitët  de  mon  sort  enyieuses. 


rnr  do  pasiciKa  actb. 


J.  I»  LA  FovTAnnt.  34 


53o  ASTRER. 


ACTE  IL 


Lt  Aiàm  ftpréMmla  Im  jardiiu  de  Gabté«»  et,  daae  l'éloifBCBCBt, 

le  palais  d*Itoiire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GALATÉE. 

Je  ne  me  connob  plus;  quelle  nouvelle  ardeur 

Se  rend  maîtresse  de  mon  cœur? 

Un  berger  cause  ces  alarmes. 
Doux  et  tranquilles  vœux,  qu*ètes-YOUS  devenus?   34s 
Le  Sort  offre  à  mes  yeux  un  berger  plein  de  charmes', 
Et  depuis  ce  moment  je  ne  me  connois  plus*. 


SCÈNE  II. 

LÉONIDE,  GALATÉE. 

LBOlflDB. 

Princesse,  cherchez-vous  ici  la  solitude  ? 

Je  me  laisse  conduire  à'  mon  inquiétude. 

Mais  que  fait  Céladon  ?  Dis-moi,  qu^en  penses-tu  ?  35o 

I.  Compares  Adonit^  vert  S3o  et  note  5;  Daphnd^  yen  3i7  et 
36S  ;  et  ci-deMOus,  le  Tert  356. 

9.  Même  ren  dans  l'opéra  de  Daphné^  acte  II,  êcène  n. 
3.  Par;  tournure  latine  :  permiito  me  soUUitudini  JêJtKtndâm* 


ACTE  II,  SCENE  II.  53i 

Je  vois  qu'en  secret  tu  me  blâmes 
D'avoir  pu  concevoir  de  si  honteuses  flammes  ; 
Mais,  hélas  I  qui  n'auroit  vainement  combattu 
Contre  les  traits  dont  il  a  su  m*atteindre  ? 
Il  alloit  expirer;  Tonde  venoit  d'éteindre  3  55 

Le  vif  éclat  de  ses  attraits*  : 

La  pitié  lui  prêta  ses  traits. 
L'oracle 'y  les  destins,  tout  lui  fut  favorable; 
Rien  ne  vint  s'opposer  k  ma  naissante  ardeur. 

U&ONIDB. 

Que  de  raisons  ont  fait  entrer  dans  votre  cœur        3 60 
Un  ennemi  si  redoutable! 

GALATés. 

Mes  yeux  me  trompent-ils?  C'est  à  toi  d'en  juger. 

LéONIOB. 

Princesse,  il  est  charmant;  mais  ce  n'est  qu'un  berger'. 

GALATÉB. 

Par  les  nœuds  de  l'hymen  le  sceptre  et  la  houlette 

Se  sont  unis  plus  d'une  fois*.  36 S 

L'amour  n'est  plus  amour,  dès  qu'il  cherche  en  ce  choix 
Une  égalité  si  parfaite. 

Mon  cœur  est  excusable,  et  Galatée  enfin 
Seroit-elle,  sans  toi,  dans  cette  peine  extrême? 

Léonide,  ce  fut  toi-même  370 


I.  Ven  346  et  note  i. 
a.  Ver»  871. 

3.  Ci-dessus,  p.  a63  et  note  a  : 

Un  berger  qui  me  plaît  peut  passer  pour  un  dieu. 

4.  «  On  a  Yu  des  rois  épouser  des  bergères  »,  comme  dit  le 
vieux  proTerbe. 

—        Et  le  Sort  prend  plaisir,  d'une  chaîne  secrète, 
D'allier  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

(Rbovabo,  Democrite^  acte  III,  scène  i.) 


53a  ASTRÉE. 

Qui  me  fis,  malgré  moi,  consulter  ce  devin. 

«  Princesse,  me  dit-il,  voici  votre  destin  : 

Une  étoile  ennemie,  autant  que  favorable, 

Peut  vous  rendre  en  hymen  heureuse  ou  misérable. 

Dans  ce  miroir  regardez  bien  ces  lieux  :  3*5 

Vers  le  déclin  du  jour  il  faudra  vous  y  rendre; 
Celui  qui  s*offrira  le  premier  à  vos  yeux 
Est  Tépoux  que  le  Ciel  vous  ordonne  de  prendre.  » 

Taperçus  ce  berger  :  résisterai-je  aux  dieux? 

LiONXDB. 

Princesse,  son  Astrée  a  pour  lui  trop  de  charmes.  3  80 

GALATSB. 

Ehl  n'ai-je  pas  les  mêmes  armes? 
N'est-ce  rien  que  mon  rang  auprès  de  Céladon^? 

L^OlflDB. 

Vous  ne  connoissez  pas  les  bergers  du  Lignon. 
Leurs  amours  sont  leurs  dieux'  :  Toffense  la  plus  noire 

Pour  eux  est  l'infidélité.  395 

Aimer  fait  leur  félicité  ; 

Aimer  constamment'  fait  leur  gloire. 

GALATÉS. 

Toutes  les  conquêtes  d'éclat 

Flattent  la  vanité  des  hommes.  [sommes, 

Quelque  constants  qu'ils  soient,  dans  les  lieux  où  nous 
La  beauté  dans  mon  rang  ne  fit  jamais  d*ingrat. 
Je  tremble  :  je  le  vois.  Quoi!  même  en  ma  présence 
Il  soupire  I  II  se  plaint  aux  échos  d'alentour  I 

LÉONIOE. 

Il  n'est  plein  que  de  son  amour  : 
Par  ses  chagrins,  jugez  de  sa  constance.  395 

z.  ff  II  faut  compter  la  qualité  »  {les  Quiproquo,  ren  i56}. 
9.  Page  a4o  :  «  Met  amours  sont  mes  dieux.  » 
3.  Gûlatée^  rers  i5x  et  note  3. 


ACTE  II,  SGÂNE  III.  533 


SCÈNE  m. 

GALATÉE,  CÉLADON,  LÉONIDE. 

GALATÉB. 

Céladon,  contemplez  nos  jardins  et  nos  bois; 
Qui  ne  croiroit  que  Flore  y  tienne  son  empire  ? 

De  ces  oiseaux  qu'Amour  inspire 

Écoutez  les  charmantes  voix. 
A  charmer  vos  ennuis  en  ces  lieux  tout  conspire  :     400 
Cependant  c*est  en  vain  que  tout  vous  fait  la  cour*. 

Nos  soins,  nos  vœux,  ce  beau  séjour. 

N'ont  point  d'agrément  qui  vous  flatte. 
Galatée  a  sujet  de  se  plaindre  de  vous  : 
Faut-il  que  sans  effet  sa  présence  combatte  40 5 

Cette  tristesse  ingrate 
Que  vous  osez  conserver  parmi  nous? 

CÉLADON. 

Princesse,  ma  douleur  n'est  pas  en  ma  puissance': 
Je  sors,  vous  le  savez,  du  plus  affreux  danger; 

Puis-je  m'empécher  d'y  songer  ?  410 

GALATÀB. 

Songez  plutôt  à  ma  présence  ; 
C'est  la  seule  reconnoissance 
A  quoi' je  veux  vous  engager. 

Vous  soupirez,  vous  vous  plaignez  sans  cesse  : 
Si  c'est  d'une  ingrate  maîtresse,  4 1 5 

I .     Tont  s'empresse  en  ces  lieux  pour  vous  faire  la  cour. 

(Je  vous  prends  sans  verd^  rert  95.) 

9.  Je  ne  puis  rien  contre  elle. 
3.  Page  5i8  et  note  a. 


534  ASTRÉE. 

Changez  :  vous  pouvez  (kire  un  choix  rempli  d^appas. 

A  souffiir  tant  de  maux  quel  cœur  peut  vous  contraindre? 
Hélas  !  le  mien  ne  comprend  pas 
Que  vous  deviez  jamais  vous  plaindre. 

Mais  quelle  est  cette  Astrée  ?  et  depuis  quand  ses  coups 
Tiennent-ils  votre  âme  asservie  ? 
Votre  esclavage  étoit-il  doux  ? 

CÉLADON. 

Belle  princesse,  comme  à  vous, 
Hélas  I  je  suis  bien  loin  de  lui  devoir  la  vie. 

GALATÉE. 

Du  Lignon  en  fureur  dans  ce  fatal  moment*  415 

G>ntez-moi  Taccident  funeste. 

CÉLADON . 

Fy  tombai,  vous  savez  le  reste  ; 
Je  ne  veux  vous  parler  que  de  vous  seulement. 

GALATÉB. 

Vous  palissez!  vous  changez  de  visage! 

CÉLADON. 

Nymphe,  c'est  malgré  moi  que  sous  un  doux  ombrage 

L'aspect  de  ce  fatal  rivage 
A  rappelé  les  maux  que  je  viens  d'endurer. 

GALATÉB. 

De  vos  chagrins,  de  cette  triste  image 
Puisse  le  Ciel  vous  délivrer  ! 

Divertis  ses  soins*,  Léonide;  435 

Fais-lui  voir  de  ces  lieux  toutes  les  raretés; 
Parle-lui  de  cet  antre,  où  des  flots  enchantés 
Faisoient  connoitre  un  cœur  ou  constant  ou  perfide. 

I.  Dans  le  fatal  moment  où  tous  tous  y  êtes  jeté, 
a.  Ses  soucis  :  tome  VI,  p.  336  et  note  10. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  535 


SCÈNE   IV. 
CÉLADON,  LÉONIDE. 

LÉONIDB. 

Daxis  le  fond  de  ce  bois  est  un  antre ^  sacré; 

Là,  jadis  chacun  à  son  gré  440 

PouYoit,  en  regardant  dans  une  onde  fidèle 

Qui  coule  en  ce  lieu  révéré, 
Connottre  si  Tobjet  en  son  cœur  adoré 

Ne  brûloit  point  de  quelque  ardeur  nouvelle. 
Cette  fontaine  a  nom  la  Vérité  d*amour'  :  445 

On  n'en  approche  plus  ;  deux  monstres  à  Tentour 
Interdisent  Tabord  d'une  source  si  belle. 

CÉLADON. 

Léonide,  je  sais  que  cet  enchantement 

Nuit  ou  sert  à  plus  d'un  amant. 

Voyez  combien  il  m'est  contraire  :  45 0 

Sans  ces  monstres  pleins  de  fureur', 
Astrée  auroit  pu  lire  en  cette  onde  sincère* 

Mon  innocence  et  son  erreur; 

Elle  m'auroit  trouvé  fidèle. 

LÉONIDE. 

Vous  aimez  trop  une  beauté  cruelle  :  455 

I.     Or  au  fond  de  ce  boU  un  certain  antre  ëtoit,  etc. 

{La  Fiancée f  rert  aoo.) 

a.  ff  L*amant  qui  s'y  regardoit  vojroit  celle  qu'il  aimoit;  que 
s'il  ëtoit  aimé,  il  ft*jr  Tojroit  auprès  ;  que  si  de  fortune  elle  en 
umoit  un  autre,  Tautre  j  ëtoit  reprëtentë  et  non  pas  lui.  »  (Vjés- 
trée,  tome  I,  p.  49.)  —  Comparez  la  source  dont  il  est  question 
dans  la  notice  du  conte  de  ia  Coupe  enchantée  (tome  V,  p.  89). 

3.  Ci-dessous,  p.543,  544,  545* 

4*  Ci-dessus,  rers  44i  '  <  une  onde  fidèle  ». 


536  4STRÉE. 

Oubliez-la  :  cédez  à  des  transports  plus  doux, 
Et  songez  qu*en  ces  lieux  il  est  une  princesse 

Dont  les  appas  et  la  tendresse 
Sont  dignes  d'un  amant  aussi  parfait  que  vous. 

Laissez  la  constance  460 

Aux  heureux  amants. 
Vous  souffrez  mille  tourments; 
Vous  aimez  sans  espérance. 

Laissez  la  constance 

Aux  heureux  amants.  465 

Des  plaisirs  les  plus  charmants 
Amour  ici  récompense 
De  si  justes  changements. 

Laissez  la  constance 

Aux  heureux  amants.  470 

CÂLÂDOlf. 

Vous  voulez  m'engager  sous  un  nouvel  empire; 
Et  dans  mes  premiers  feux  je  veux  persévérer. 
Ce  n*est  point  par  conseil^  que  notre  cœur  soupire'. 
Ou  qu*il  cesse  de  soupirer. 

CÉLADON  et    LÉOIVIDR,    ensemble. 

Ce  n^est  point  par  conseil  que  notre  cœur  soupire,  475 
Ou  qu'il  cesse  de  soupirer. 

CÉLADON. 

Votre  princesse  est  jeune  et  belle  : 
Elle  mériteroit  le  cœur  d'un  souverain'; 
Mais  celui  d'un  berger  I  quelle  gloire  pour  elle  I 

I.  C'est-à-dire  par  les  conseils  qu'on  nous  donne  :  rojei  les 
Ters  qui  précèdent. 

a.  Est-ce  par  raison  que  Ton  aime? 

[Daphné^  rert  693.) 

3.  ....  Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi. 

{Lu  Admois^  Tera  8.) 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  $87 

Nymphe I  vous  combattez  en  vain  480 

La  foi  que  j*ai  jurée  : 
Combattez-la  quand  vous  verrez  Astrée*. 

LÉONIDB. 

Sa  beauté  ne  sauroit  excuser  sa  rigueur. 
Céladon,  il  est  vrai,  votre  bergère  est  belle  ; 

Mais  elle  est  fiére,  elle  est  cruelle,  488 

Elle  abuse  de  votre  cœur. 

CiLiJ>ON. 

Ah  !  si  j'étois  dans  nos  bocages  I 

Si  leurs  frais  et  sacrés  ombrages 
Pouvoient  servir  de  temple  à  Tobjet  de  mes  feux! 
Si  mon  cœur  y  pouvoit  sacrifier  sans  cesse  490 

Au  souvenir  de  sa  déesse, 

Que  je  me  trouverois  heureux  I 

SCÈNE  V. 

ISMÈNE,  fbb;  LÉONIDE,  CÉLADON. 

ISMENB. 

Le  Ciel  exaucera  vos  vœux*; 
Il  me  Ta  fait  savoir.  Je  suis  la  fée  Ismène  : 
Ma  puissance  et  mon  art  vont  vous  tirer  de  peine.  495 

LÉOIVIDE. 

Qui  vous  rend  à  ces  lieux,  Ismène,  dites-moi? 

ISMÈNB. 

L'ordre  secret  des  dieux  :  j'exécute  leur  loi. 

LÉOIVIDB. 

Quels  biens  votre  pouvoir  ne  va-t-il  pas  répandre 
Dans  cet  heureux  séjour  I 

I.  Vous-même,  si  tous  y  oyez  Astrëe,  tous  rcnonceres  à  com- 
battre la  foi  que  je  lui  ai  jurée, 
a.  Met  vœux.  (1739.) 


S38  ASTRES. 

ISlCàHB. 

Mon  oracle  doit  vous  l'apprendre  500 

Avant  la  fin  da  jour« 

Céladon,  mettez  fin  à  vos  tristes  alarmes. 

Vôtre  bergère  par  ses  larmes 

Veut  elle-même  vous  venger  : 

Elle  croit  que  de  son  berger  So5 

L^àme  encor  dans  les  airs,  faute  de  sépulture, 
Autour  de  ces  hameaux  errante  à  Taventure, 
Attend  qu*un  vain  tombeau  la  vienne  soulager*. 

CÉLADON. 

Confidente  des  dieux,  un  amant  trop  fidèle 

Attend  tout  de  votre  savoir;  5 10 

Faites,  par  son  divin  pouvoir, 

Que,  libre  et  dans  nos  bois,  j'adore  ma  cruelle. 

ISMÂIVB. 

Je  ferai  plus  encore  et  pour  vous  et  pour  elle. 
Dans  ce  moment  mon  art  vous  fera  voir 

Ses  regrets  et  son  désespoir.  5 1 S 

ISMÈNE,    aux  ministres  de  sa  pnissanee*. 

Princes  de  Tair,  Nymphes,  Héros,  Génies, 
Calmez  de  ce  berger  les  peines  infinies  ; 
Faites-lui  voir  Astrée,  et'  cachez-le  à  ses  yeux. 
Rendez  à  cet  objet  Thonneur  qu'on  rend  aux  dieux; 
Et  le  temple,  et  Tautel,  et  les  cérémonies,  5 10 

Vous  ont  été  déjà  par  mon  ordre  prescrits  : 
Faites  votre  devoir,  purs  et  légers  esprits, 

Princes  de  Tair,  Nymphes,  Héros,  Génies. 

Les  esprits  aériens  descendent  sur  nn  tourbillon  de  nuages,  et  eonstmiseat 
on  temple  dédié  à  Astrée  :  le  jardin  se  change  entièrement  en  fbrét. 

I .      Cernit  ihi  nmstot^  et  mortU  honore  earentes^  ete, 

(VzBOiLB,  tniide^  liTre  ti,  yen  333.) 

a.  Page  a37  et  note  i.  Voyesauiii  tome  V,  p.  116-117. 
3.  Et  manque  dans  le  manoicrit  de  PArtenal  et  dans  17*9. 


ACTE  II,  SCÈNE  YI.  SSg 


SCÈNE    VI. 
ASTRÉE,   PHILIS. 

PHILIS. 

Nous  parcourons  en  vain  tous  les  bords  du  Lignon  : 
Reposons-nous,  ma  sœur;  entrons  dans  ce  bocage.  5^5 

ASTRÉE . 

O  dieux!  j*y  vois  un  temple. 

PHILIS. 

II  porte  votre  nom. 
Je  viens  de  voir,  au  fond  de  cet  ombrage, 
Ces  mots  écrits  par  Céladon  : 

«  C^est  dans  cette  demeure 
Qu*un  amant  exilé  cherche  en  vain  quelque  paix.    53 o 
Que,  pour  le  prix  des  pleurs  qu^il  y  verse  à  toute  heure, 
Puisse  Astrée  être  heureuse,  et  n'en  verser  jamais  I  » 

ASTRÉE. 

Quoi!  de  son  ennemie  il  en  fait  sa  déesse! 

Au  moment  que' je  viens  de  causer  son  trépas 

Il  me  consacre  un  temple,  et  demeure  ici-bas  535 

Afin  de  m*a  dorer  sans  cesse  ! 
Dans  ce  sombre  réduit'  retirons-nous,  ma  sœur. 

Pourrois- je,  après  de  tels  outrages, 
Sans  honte  et  sans  remords  jouir  d'un  tel  honneur?   [ges. 
Un  tombeau  m  est  mieux  dû  qu'un  temple  et  des  homma- 

I.  Où  :  tomes  IV,  p.  87  et  note  x,  Y,  p.  a55,  ete 
3.  Tome  y,  p.  385  et  note  5. 


54o    '  ASTRÉB. 


SCÈNE  VIL 

ASTRÉE,  PHILIS,  HYLAS,  TIRCIS; 
chobur  db  dbmi-dibux,   db  nymphb8,  et  dbs  mikbtrbs 

d'ismànb. 

UN    GÉNIE. 

N'approchez  point,  profanes  cœurs  ! 
C'est  ici  le  temple  d'Astrée  : 
Qu'aucun  mortel  en  ce  lieu  n'ait  entrée. 
S'il  ne  sent  de  pures  ardeurs. 

CHŒUR. 

C'est  ici  le  temple  d'Astrée  :  54S 

N'approchez  point,  profanes  cœurs  I 

LE  GÉNIE. 

Soyez  sensible,  Astrée,  au  sort  de  votre  amant. 

Pour  lui  nos  voix  à  tout  moment 
Font  résonner  ici  mille  plaintes  nouvelles*. 
Il  ne  pense  qu'à  vous  :  il  n'a  pour  tous  désirs  55o 

Que  de  se  consoler,  en  ses'  peines  cruelles, 

Par  de'  vains  et  tristes  plaisirs. 

HYLAS. 

Voilà  l'effet  que  produit  la  constance. 
Vantez,  bergers,  votre  persévérance  I 


X .  Vojez-les,  ces  amants  fidèles  : 

Ils  sont  toujours  pleins  de  douleurs  ; 
Les  soupirs,  les  regrets,  les  pleurs, 
Sont  leurs  contenances  plus  belles, 
Et  semble  que,  pour  être  amant, 
11  faille  plaindre  seulement. 

{V Astrée,  tome  I,  p.  34.) 

9.  Ces.  (i7«9«) 

3.  Des.  {lèidmn.) 


AGTB  II,  SCÈNE  VII.  541 

TIRCIS. 

C^est  un  devoir  de  persister  toujours  555 

Dans  les  mêmes  amours. 

HYLAS. 

C*est  une  erreur  de  persister  toujours 
Dans  les  mêmes  amours. 

TIRGI8  et  HYLÀS,  euemble. 

C'est  un  devoir    )   . 

C«    ^  (de  persister  toujours 

est  une  erreur  )        ^  ^ 

Dans  les  mêmes  amours.  560 

TIRCIS. 

Hylas,  y  songes- tu  ?  Profaner  un  tel  temple  ! 

LB  GÉIflB. 

N'imitez  pas  son  exemple. 

Régnez,  divin  objet,  et  triomphez  des  cœurs; 

Daignez  recevoir  les  honneurs 

Que  le  Ciel  fait  rendre  à  vos  charmes';         565 
Ne  les  profanez  point,  ne  versez  plus  de  larmes. 
Régnez,  divin  objet,  et  triomphez  des  cœurs. 

CHŒUR. 

Régnez,  divin  objet,  et  triomphez  des  cœurs,  etc. 

Que  sous  les  pas  d'Astrée  ici  tout  s'embellisse*! 

Que  de  son  nom  tout  retentisse!  570 

Faisons-le  répéter  aux  échos  d'alentour'  : 


I.  Vers  519. 

3.  Que  d'appas,  de  beautés  et  de  grâces  ! 

Diroit-on  pas  que  l'air  s'embellît  à  ses  traces? 

{Daphné,  yen  ioa-io3.) 

3.     Les  échos  de  ces  lieux  n'ont  plus  d'autres  emplois 
Que  celui  d'enseigner  le  nom  d'Aure  à  nos  bois; 
Dans  tous  les  euTirons  le  nom  d'Aure  résonne. 

{Lês  Fiiiêi  de  Mrnée^  Tcrs  »3i-a33.) 


549  ASTREE. 

Tous  les  cœurs  lui  rendent  les  armes; 
Et  célébrer  ses  charmes^ 
C*est  célébrer  le  pouvoir  de  rAmour. 


SCÈNE  VIIL 

ASTRÉE,  PHILIS. 

PHILIS. 

Retîrons*nous  aussi,  quittons  cette  demeure  ;  575 

La  peur  m*y  saisit  à  toute  heure. 
Il  est  tard,  et  chacun  s'en  retourne  aux  hameaux  ; 
L*ombre  croit  en  tombant  de  nos  prochains  coteaux*; 
Rejoignons  ces  bergers  :  déjà  la  nuit  s'avance, 

Dans  ces  lieux  règne  le  silence.  sso 

Bergers,  attendez-nous....  Ils  ne  m^ écoutent  pas.... 

ASTRES. 

C*est  de  moi  seulement  qu'ils  détournent  leurs  pas  : 
Eût-on  dit  qu'un  jour  cette  Astrée 
Seroit  l'horreur  de  la  contrée? 
Tout  le  monde  me  fuit!  on  a  raison,  Philis;  585 

Qui  ne  détesteroit  *  mes  fureurs  excessives? 
O  lieux  que  mon  berger  a  longtemps  embellis, 
Redemandez-moi  tous  l'ornement  de  vos  rives'. 

I.  Comparez  le  yers  94  ^^  Philémon  et  Baucit  et  la  note, 
a.  Vers  33a. 

3.     Enfin  de  ces  forêts  romement  et  la  ffloire, 

Le  plus  beau  des  mortels,  l'amour  de  tous  les  jeux.... 

(Adonis  y  Ters  5ia-5l3.) 


FIN   DU   DBUXIÀMK   ACTX. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  543 


ACTE  iir. 


Le  théâtre  représente  U  fonuine  de  U  Vérité  d'amour', 
dans  une  fiirét  agréable. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASTRÉE. 

Elnfiiiy  me  voilà  seule,  et  j*ai  trompé  Philis. 

Venez,  monstres  cruels'  :  ce  n*est  pas  que  j^espèreSgo 

Que  ma  beauté  foible  et  légère 
Donne  atteinte  à^  des  sorts ^  par  Tenfer  établis; 
Je  ne  veux  que  mourir. 

Céladon  I  tu  m^appelles  : 
Si  parmi  les  choses  mortelles 
Quelqu*une  peut  encor  t'attacher  ici-bas,  595 

Plains  la  bergère  qui  t'adore; 
Ce  n'est  plus  pour  moi  que  Taurore 
Reparoltra  dans  nos  climats. 

Chère  ombre,  je  te  suis*.  Adieu,  rives  cruelles; 

I  •  Ce  dernier  acte  de  Topera  est  imite  de  très  près  de  la  fin  du 
roman  de  CMtréê^  acheré,  comme  Ton  sait,  par  Baro,  le  secré- 
udre  d'Honoré  d*Urfë. 

a.  Vers  44^  et  note  s. 

3.  Vers  4^1  et  note  3.  —  4*  Tome  V,  p.  479  et  note  6. 

5.  Sortilèges  :  ib'uUmy  p.  397. 

6.  Gi-desfiia,  p.  267,  et  ci*après,  p.  584* 


544  ASTRÉE. 

Adieu,  soleil  ;  adieu,  mes  compagnes  fidèles  :  600 

N^aimez  point,  ou  tâchez  de  bannir  de  Tamour 
Les  soupçons,  les  dépits,  les  injustes  querelles*  : 
Celui  que  je  regrette  en  a  perdu  le  jour. 

Je  ne  vous  fuis  que  pour  le  suivre  ; 
A  ce  devoir  il  me  faut  recourir  :  60S 

Si  je  vous  ai  promis  de  vivre. 
Aux  mânes  d*un  amant  j'ai  promis  de  mourir. 

C'est  trop  tarder,  ombre  chérie  : 

Viens  voir  mon  crime  s'expier; 

Aide  mon  cœur  à  défier  6 1  • 

Ces  animaux  pleins  de  furie'. 

Mais  d*ob  vient  que  je  perds  l'usage  de  mes  sens? 

La  mort  sur  mes  yeux  languissants 

Étend  un  voile  plein  de  charmes. 
Avec  quelle  douceur  je  termine  mes  jours!  61S 

Quel  plaisir  de  céder  à  de  telles  alarmes, 

Pour  se  rejoindre  à  ses  amours  I 


SCÈNE  IL 

CÉLADON. 

Sous  ces  ombrages  verts  je  viens  de  voir  Astrée. 

Bois,  dont  elle  parcourt  les  détours  ténébreux, 

Ne  me  la  cachez  pas  sous  votre  ombre  sacrée.         690 

O  dieux  I  je  l'aperçois  aux  pieds  d'un  monstre  aflBrenx  I 
Des  puissances  d'enfer  ministre'  malheureux, 

I.  Vers  III  :  «  l'implacable  dëpit,  lei  injustes  soupçons  >. 
9.  Vers  590  et  note  3.  —  3.  Ci-dessus,  p.  538  et  note  s. 


AGTB  III,  8CÈNB  III.  S45 

Par  quel  droit  nous  Tas-tu  ravie? 
iBhumain,  devois-tu  seulement  rapprocher  ? 

Ce  dard  punira  ta  furie!  6» S 

Tous  mes  efforts  sont  vains,  et  je  frappe  un  rocher. 

Meurs,  Céladon  :  qui  me  retient  la  main? 

Fiers  animaux,  je  vous  réclame  en  vain  ; 
nfout  est  marbre  pour  moi,  tout  est  sourd  à  ma  peine. 
Liéonide,  est-ce  là  cette  faveur  d*Ismène?  S3o 

Je  meurs  enfin;  et  plût  aux  dieux 
Qae  j*eusse  pour  témoins  de  ma  mort  ces  beaux  yeux  ! 


SCÈNE  IIL 

TIRCIS,  HYLAS. 

TIRCIS. 

C^est  ici  que  se  doit  accomplir  le  miracle 
Que  la  fée  a  prédit  aux  rives  du  Lignon. 

HYLAS. 

Raconte-moi  donc  son  oracle.  63 S 

Que  vois-je,  juste  Ciel  I  Âstrée  et  Céladon 
De  ces  monstres  cruels  ont  éprouvé  la  rage  I 

TIRCIS. 

Le  sort  est  accompli,  ne  nous  alarmons  pas; 

Le  Gel  en  ces  amants  achève  son  ouvrage. 

Pour  finir  tes  firayeurs,  entends  Foracle,  Hylas  :       640 

c  Le  plus  constant  et  la  plus  belle. 
Pour  rendre  à  Tunivers  cette  glace  fidèle'. 

Détruiront  un  enchantement*  : 

X.  Vers  441  • 

a.  Vers  44^447  *• 

Oa  n'en  approche  plus  ;  deux  monstres  à  Pentour 

Interdisent  Tabord  d'une  source  si  belle  < 

J.  DR  LA  Fortaihb.  ni  35 


S46  ASTRÉE. 

On  les  verra  mourir,  mais  d^one  mort  nouyelle; 

Ils  revivront  en  un  moment*  »  64s 

HTLAS. 

De  ces  monstres  horribles 
L^aspect  n'est  plus  à  redouter. 

TIBCIS. 

Ne  troublons  point  du  Sort  les  mystères  terribles  ; 
Sortons  :  à  nos  hameaux  allons  tout  raconter. 


SCÈNE  IV. 

ASTRÉE,  CÉLADON. 

ASTRÉB. 

Qui  me  ramène  au  jour?  et  d'où  vient  que  je  voi      65o 

L'ombre  de  Céladon  se  présenter  à  moi  ? 

Mes  yeux  me  trompent-ils  ?  Son  ombre  I  C'est  lui*même. 

Quoi  I  je  reverrois  ce  que  j'aime  I 

Hélas  !  il  a  perdu  le  jour. 
Vains  et  trompeurs  démons,  rendez-le  à  mon  amour\ 
Il  ouvre  enfin  les  yeux!  il  reprend  tous  ses  charmes'! 

L'ai-je  ranimé  par  mes  larmes? 

CÊLADOn. 

Oh  suis-je  ?  Le  soleil  éclaire-t-il  les  morts  ? 

I.  Dans  un  exemplaire  de  l'édition  originale  d*Âitrée,  proTcnant 
de  la  bibliothèque  du  tarant  Huet,  ëréque  d'ÀTranchet,  qui  est 
actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale*,  ces  deux  Tenoni  été 
ëorits  par  la  Fontaine  sur  une  bande  de  papier  pour  remplacer  les 
•uiranu  : 

Hélas  !  il  est  sans  mouyement. 
Vains  et  trompeurs  démons,  rendez-moi  mon  amant. 

Cest  le  texte  de  ly^g^ 

1.  Même  hémistiche  au  rers  191  de  Jœondt» 

*  Varia  Tariomm  ds  Huet,  Momt  XU,  pièce  zxm. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  547 

Quoi!  je  revois  les  mêmes  bords 
Où  ma  divinité  m^interdit  sa  présence!  660 

C*est  elle-même  que  je  voi. 

▲STREE. 

Ah  I  ne  rappelez  point  une  injuste  défense*  : 
Mes  pleurs  ont  lavé  cette  offense  ; 
Deviez- vous  suivre  cette  loi? 

céLADON. 

Qaoil  vous  m^avez  pleuré!  Ces  larmes  précieuses    665 
Auroient  arrosé  mon  tombeau  I 
Divinités,  de  mon  sort  envieuses, 
Avez-vous  un  destin  si  beau'  ? 

Les  yeux  de  la  divine  Astrée 
M*ont  vengé  de  votre  courroux  ;  670 

Vous  ignorez  les  plaisirs  les  plus  doux  : 
Descendez  en  une  contrée 
Oii  de  semblables  yeux  puissent  pleurer  pour  vous. 

ASTRÉE. 

N*irritez  point  les  dieux,  et  craignez  leur  puissance; 
Vos  transports  les  pourroient  contre  nous  animer.    675 

Tai  de  vos  feux  assez  de  connoissance  : 

Vous  m^aimez  trop.... 

CÉLADON. 

Peut-on  vous  trop  aimer? 

ASTRÉE. 

Que  je  vous  ai  causé  d'alarmes  ! 
Ai-je  trop  pu  les  payer  par  mes  larmes  ? 

Ahl  que  nous  bénirons  nos  fers  680 

Si  TAmour  mesure  ses  charmes 
Sur  les  tourments  qu'on  a  soufferts  ! 

I.  Vert  961 -a6s. 

4.     Citoyeot  de  l'Olympe,  ares-Tooi  des  anantet? 

(Galatée,  ren  a35.) 


S48  ASTRÉE. 

ABTftiB,    ciLADON, 

O  doux  souvenir  de  nos  peines  ! 
O  nœuds  par  qui  TAmour  recomoience  à  former 

L^espoir  le  plus  cher  de  nos  chaînes,  615 

Redoublez  les  plaisirs  qui  viennent  nous  charmer  I 

O  doux  souvenir  de  nos  peines  I 


SCÈNE  V. 

ISMÈNE,  6ALATÉE,  CÉLADON»  ASTRÉE. 
La  nymphe  vient  à  nous. 

À  Galatfte. 

Princesse^  notre  sort 
Vous  doit  faire  excuser  ces  marques  de  transport. 

Tai  déjà  tout  appris  d'Ismène;  s 90 

Tendres  amants,  vos  vœux  sont  exaucés  : 
Venez  voir  en  cette  eau  la  fin  de  votre  peine. 

ÂSTRiB  «t  ciLÀBOIf  • 

Nous  la  voyons  dans  nos  cœurs,  c*est  assez. 

ISMÈIfS. 

Bien  ne  peut  plus  troubler  une  si  douce  chaîne  ; 
Achevons  de  remplir  les  ordres  du  Destin.  69 S 

Tout  obéit  à  mon  pouvoir  divin  ; 
Rien  ne  peut  plus  troubler  une  si  douce  chaîne; 

Unissons  ces  tendres  amants: 
Ils  n*ont  que  trop  souffert;  finissons  leurs  tourments. 

GALATia,    ISmAnB,    ASTRÉB,    CÉLAnON. 

Unissons  ces  )         . 

Yj  •         1        \  tendres  amants.  700 

Ils  n'ont  que  trop  souffert;  ]  n  *  i  leurs  tourments. 


ACTE  III,  SCÈNE  YI.  S49 

isiciifi. 
Du  haut  de  leur  gloire  étemelle 
Les  dieux  ont  daigné  voir  ces  amants  en  ce  jour. 
Et  veulent  rendre  leur  amour 
Heureux  autant  qu'il  fut  fidèle.  70S 

GALATXBy    ISBfiirS,   Anmix,    CÉLADON. 

Unissons  ces  )        , 

TT  •        j       c  tendres  amants. 

Unissez  de     ) 

Ils  n^ont que  trop  souffert;  j  ^  .  >  leurs  tourments. 

Le  printemps,  avec  toutes  ses  grftces, 
Ne  nous  paroltroit  pas  entouré  de  plaisirs, 

Si  rhiver,  environné  de  glaces»  7 1  o 

N*avoit  interrompu  le  règne  des  Zéphyrs. 

isifiini. 
Plus  on  a  de  tourments  soufferts, 
Plus  douce  est  la  fin  du  martyre  ; 
Plus  Borée  a  troublé  les  airs, 
Et  plus  le  retour  de  2jéphyre  7 1 5 

Cause  de  joie  à  Tunivers. 


SCÈNE  VL 

6ALATÉE,  ISMÈNE,  HYLAS;    chokur  m  bugbib 

BT  BB    BBR6ÈBBS. 
GALATix. 

Que  tout  ce  que  ma  cour  a  de  magnificence 
Accompagne  aujourd'hui  Thymen  de  ces  amants; 
Inventez  tous  des  divertissements 

Dignes  de  ma  présence.  790 


55o  ASTRÉB. 

Amants,  votre  persévérance 

Da  Sort  surmonte  les  rigueurs; 
Que  THymen  et  rAmour«  toujours  d*mtdligcnee. 
Vous  comblent  à  jamais  de  toutes  leurs  douceurs*. 

U  CHOBUR. 

Que  THjmen  et  TAmour,  toujours  d^intelligence,  ^^s 
Vous  comblent  à  jamais  de  toutes  leors  douceurs. 

HTLASy   nx  anaals  qui  TCnleiit  aUcr  à  h  fcfiî— 
de  b  YéritÂ  d'amoor. 

Ces  indiscrètes  eaux  vont  vous  accuser  tous; 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  croire  que  vos  belles 

Sont  fidèles. 
A  quoi  sert  d*étre  jaloux?  730 

C*est  le  moyen  de  déplaire, 
Et  de  faire 
Qu*à  Tobjet  de  vos  vœux  d^autres  plaisent  que  vous*. 

ISMiNB. 

Esprits  soumis  à  ma  puissance, 
Venez,  et,  sous  divers  déguisements,  73s 

Faites  connoltre  à  ces  heureux  amants 
Les  surprenants  effets  de  votre  obéissance. 

I.  Soyez  amftntt  auwi  longtempi  quVpoux. 

{J  Mme  it  FonUoÊges^  tome  V  Jf.-£.  p.  1^7.) 

Yojes  ftUMi  Uidêm^  p.  179  et  181. 

a.  Rapprochez  U  fin  de  la  teène  xna  de  la  comédie  de  U  Cm^e 
€Mchantée^  et  le  conte  du  même  nom,  Ters  365-377. 


ACTE  III,  SGÂNE  YIL  55i 


SCÈNE  VIL 

Troupb  dx  hx  svm  D'IsMimi;  LIZETTA» 
GALIOFFO,  6AMBARINI. 

UZBTTA*. 

Chiper  mogV  mi  i^uolpigliar? 

Son  lÀzetta^ 

Fanciulletta^  740 

yezzozetta^ 

Leggiadretta^ 
Son  éCamore  la  saetta 
FaUaper  tutto  infiammar. 
Chiper  mogV  mi  îfuol  pigliar?  745 

Ogni  fior^  se  non  è  colto^ 
Cade^  e  da  gli  venti  è  toUo, 

I.  LifRTi.  Qui  me  Teut  prendre  pour  femme?  Je  suif  LUette« 
toute  jeunette,  toute  mignonne,  toute  gentille,  je  tuis  le  brandon 
d'amour  fait  pour  tout  enflammer.  Qui  me  reut  prendre  pour 
femme?  Toute  fleur,  si  elle  n'est  pas  cueillie,  tombe,  et  elle  est 
emportée  par  les  rents.  Ah,  combien  je  crains  qu'au  premier 
souffle  certaine  fleur  que  j'ai  trop  gardëe  me  quitte  !  Qui  me  veut 
prendre  pour  femme?  Gauopvo,  amant  de  Lisette,  De  tous  je  suis 
amoureux*  Pour  tous  le  petit  dieu  STcugle  m'a  perce  le  cosur 
d'une  flèche  empoisonnée.  Répondez  à  tant  d'ardeur  et  faites 
entrer,  en  ce  jour  fortuné,  ma  nacelle,  jouet  des  ondes,  dans  le 
doux  port  d'amour.  Gambabivi,  rival  Je  Galioffo,  Tu  es  fou  d'ai- 
mer cette  belle.  En  espères-tu  donc  quelque  chose?  Cet  amour  te 
couTient  comme  la  selle  à  l'Âne.  Lisette  est  faite  pour  moi,  comme 
je  suis  fait  pour  elle.  Je  suis  jeune,  elle  est  jeune;  je  suis  fidèle, 
elle  est  pleine  de  foi.  Comme  je  sms  fait  pour  elle,  Lisette  est 
faite  pour  moi.  Lisbxtb.  O  quelles  fadaises,  absurdes  et  suran- 
nées Quelle  brute  !  Quel  idiot!  Je  ne  tcux  point  d'une  telle  ser* 
Titude,  je  ne  Teux  plus  me  marier.  Gauopvo,  Vous  me  méprises  ! 
GaMBABDn.  Vous  me  raillez!  Lissm,  Gauopvo,  GàintAinri.  Je  ne 
Tcox  point  d'une  telle  senitndef  je  ne  tcux  plus  me  marier. 


S5m  ASTRÉE. 

Ahi^  che  UnC  cK  al  primo  fiato 

Certo  fior  troppo  guardato 

Meco  piu  non  passa  star  !  7  S« 

Chi  per  mogV  mi  vuol  pigliar  ? 

GA.LIOFFO9   amante  di  LîxetU. 

Di  poi  sono  inamorato. 
Il  fantolin  dio  bendato 
Con  un  stral  avelenato 
M" ha  per  vol  ferito  il  cor.  iS% 

Rispondete  a  tanto  ardor^ 
E  fate  entrar^  en  sto  di  fortunaJto^ 
Il  mio  vasceV  tormentato 
Nel  dolce  porto  d*amor. 

GAM BARINIy   lÎTaU  di  GiUoflb. 

Tu  sei  matJC  iamar  sta  hella.  760 

Speritu  qualche  merce? 
QuesC  amor  combien  a  te^ 
ConC  air  asino  la  sella. 

Lizetta  è  faUa  per  me^ 

Com  io  son  faUo  per  ella.  7^^ 

Son  gioven^  le  i  gioçanella; 

Son  fedelt  le  èpien  di  fe* 

Com  io  son  fattoper  ella^ 

Lizetta  i  fattaper  me. 

UZBTTA. 

O  quanti  beechi^  7  7  <^ 

Balordi  e  çecchi! 

Quai  bruttalaccio! 

Quai  nasonaccio! 
Non  uoglio  toi  serpitUf 
Ne  mi  maritaro  piu.  77^ 

GAUOFFO. 

f^oi  mi  sprezatte  ' 
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GÀMBARIHI. 

yoi  mi  beffate! 

LIZBTTA,    GALIOFFO,    GÀMBÂlUin. 

Non  ifoglio  tal  seivitu^ 
Ne  mi  maritaro  piu. 

CHOBUR   DB  LÀ   8UITB   DB  GÀLAT<B. 

Versons  dans  tous  les  cœurs  une  joie  éclatante;       780 
Qu'en  ces  lieux  tout  rie  et  tout  chante. 
Fuyez,  éloignez-vous  d*ici, 
Ennuiy  chagrin,  triste  souci. 

TROUPB   DB   LÀ  BUm   ll^ISlfilfB. 

CaïUiamo^ 

BalliamOy  785 

RidiamOf 
Sempre  ifwiamo  cosi*, 

TBOUPB  HB    la   SUITB   DB   GALÂTiB. 

Chantons,  portons  nos  voix  jusqu'au  céleste  empire. 
Que  les  plus  graves  dieux,  en  nous  entendant  rire, 

Y  soient  forcés  de  rire  aussi*.  790 

SUITB  D*ISMàlfB. 

Supigliam^  tutte  le  gioie^ 
E  mandiam^tuUe  le  noie 
Air  inferno  in  questo  di*. 

TOUS  BNSBMBLB. 

Versons  dans  tous  les  cœurs  une  joie  éclatante; 

Qu*en  ces  lieux  tout  rie  et  tout  chante.  79 S 

Fuyez,  éloignez-vous  d'ici. 
Ennui,  chagrin,  triste  souci. 

I.  Chantoni,  dantoiu,  riont,  toujours  tîtoiu  ainiL 

3.  Maigre  ion  noir  sourei, 

Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi. 

(Livre  XII,  fable  m,  vers  iii-iii.) 

3.  Prenons  toutes  les  joies,  et  enrojons  tous  les  soueis  au 
diable  en  ce  jour. 

VDi  d'astbïb. 


JE  VOUS  PRENDS  SANS  VERD 

COMÉDIE 

(1693) 


NOTICE. 


Cette  oomëdie,  en  un  acte,  en  Ter»,  onëe  de  chante  et  de 
danaea,  et  dont  la  mufique  est  de  GrandTal  le  père,  fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  après  la  comëdie  du  Jiuanthropg^ 
k  la  Comédie-Française,  le  Tendredi  i**  mai  1693. 

Comme  nous  l'apprennent  les  Registres  de  ce  théâtre  et  THis- 
toire  des  frères  Parfaict,  elle  eut  quatone  représentetions  dans 
•a  nouTeauté,  la  dernière  le  a5  du  même  mois  de  mai,  à  la  suite 
de  la  tragédie  de  Pyramë  et  Thishé  de  Pradon,  et  reste  au  courant 
du  répertoire  jusqu'au  dimanche  9  mai  1728. 

Elle  a  été  publiée,  sans  nom  d'auteur,  ehes  Pierre  Ribou, 
en  1699  (Paris,  in-ia),  sous  ce  titre  : 

JE  VOUS  PRENS 

SANS  VERD, 

COMED». 

A  PARIS, 
Chez  Pierre  Ribou,  sur  le  Quay  des 
Aogttstins,  à  la  descente  du  Pont*neuf, 
à  l'Image  S.  Louis. 

M.DCXCIX. 

Elle  fut  réimprimée  dans  les  Pièces  de  théâtre  de  Mûmie»  de  U 
Fantôme  (to/cz  ci-dessus,  p.  17$),  dans  les  Œuvres  dherses  de  1729 
(tome  II,  p.  359-393),  où  elle  est  précédée  d'un  faux  titre  qui 
porte  :  •  Comédie  attribuée  à  M.  de  la  Fontaine  »,  et  insérée, 
comme  la  Cot^  enchantée^  dans  les  OEuwres  de  Monsieur  de  Champ* 
mesU  (tome  II,  p.  309-344)  • 

Voici  ce  qu'en  disent  les  frères  Parfaict  (tome  VIII,  p.  65)  : 
•  On  donne  cette  dernière  comédie  à  M»  de  la  Fontaine,  et  à  la 
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rente  on  j  trouTe  son  ttjle  en  partie  ;  mais,  d  oe  fiât  ctt  ttû. 
Il  faut  en  tuppoier  un  antre  qui  est  que  cetie  pièce  étoit  entre 
les  mains  des  comédiens  et  qu'ils  la  représentèrent  sans  la  pard- 
cipation  de  Fauteur,  car,  à  la  fin  de  Tannée  169a,  dit  le  P.  Nice- 
ron,  c  M.  de  la  Fontaine  étant  tombé  malade  et  se  dispiMnat  a 
c  fiiire  une  confession  générale  de  toute  sa  TÎe,  jeta  au  fen 
c  pièce  de  théâtre  qu'il  se  disposoit  à  faire  représenter,  a  Et 
effet,  étant  rcTcnu  de  cette  maladie,  il  ne  traraîlla  plus  que 
des  sujets  pieux,  s  Et  ailleurs  (tome  XŒ,  p.  a84-a85)  ils  ajou- 
tent :  c  Cette  petite  comédie  n'est  qu'un  peu  an-dessas  du  mé- 
diocre ;  cependant  elle  a  des  scènes  bien  rendues  :  celle  du  mari 
qui  surprend  sa  femme  dans  un  tendre  entretien  aTcc  on  jeune 
CaTalier,  à  qui  il  dit  :  Je  pous  prends  sans  ptrd^  est  très  jolie. 
L'auteur  a  enchâssé  dans  cette  pièce  le  conte  du  Cotttrmt^  de 
la  Fontaine  <,  qui  en  fait  le  dénouement,  suiri  d'un  dirertisse" 
ment,  qui  roule  sur  les  plaisirs  du  mois  de  maL  1 

Voyez  la  Notice  biographique  qui  est  en  tête  de  notre  tome  I, 

p.  CZLT. 


ACTEURS. 

SAIPrr-ÂMANT,  mari  de  Julie. 
JULIE,  sa  femme. 
DORàME,  père  de  Julie. 
MONTREUIL,  neveu  de  Saint-Ajnant. 
CÉLIANE,  cousine  de  Julie. 
TOINON,  suivante  de  Julie. 
LUBIN,  fermier  de  Saint-Ajnant. 
TaoupK  DB  Paysans. 

TaOUPB   DK  PAYSANIfBS. 

BaaoKas  vt  BsEGàaKS. 
Deux  Nymphes  dks  FLBims. 

DbUX    ZiPHYBS. 

La  scène  est  dans  un  jardin  qui  regarde  le  château 

de  Saint-Amant. 

I.  Ce  ooate  n*est  pas  de  la  Fontaine,  mais  de  SainuGillet, 


JE  VOUS  PRENDS 

SANS  VERD*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-AMANT,  LUBIN. 

SAnrr-AMAKT,    lui  donnant  d<  l'argent. 

Je  ne  suis  nullement  en  doute  de  ta  foi'  : 

I.  ....  Gardez  qu'en  nos  terres 

Le  chemia  ne  leur  soit  ourert  : 
Ils  nous  pourroient  prendre  sans  Terd. 
(Lettre  de  la  Fontaine  au  duc  de  Vendôme  du  inoia 
de  septembre  1689.) 

c  On  dit  qu'un  homme  a  été  pris  sans  9erd^  pour  dire  à  l'im« 
pourru,  par  allusion  du  jeu  qu'on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la 
condition  est  qu'il  faut  toujours  aToir  du  Tert  sur  soi.  s  (Diction- 
naire de  Furetière.)  Sinon  les  honunes  s'exposaient  à  receToir  un 
seau  d'eau  sur  la  tète,  ou  à  quelque  autre  aTanie,  ou  à  payer  quel* 
que  amende,  les  femmes  à  être  embrassées,  pour  le  moins.  Voyez 
ci-dessus,  Ragotîn,  acte  II,  scènes  i  et  ix,  p.  3o4,  3o5,  3aa  ;  Rabe- 
lais, tome  II,  p.  59  :  c  Auez  tous  icy  dez  en  bourse  ?  —  Pleine  gib- 
bessiere,  respondit  Pannrge.  C'est  le  Terd  du  diable,  comme 
expose  Merlinus  Coccaius,  libro  secundo.  Je  Patria  dîaholonim»  Le 
diable  me  prendroît  sans  Terd,  s'il  me  rencontroît  sans  dez  s  ; 
r Étourdi  de  Molière,  vers  1109  (tome  I,  p.  178  et  note  5);  et  le 
Dictionnaire  comique  de  le  Roux  de  Lincy,  tome  II,  p.  577-578. 
9.  Le  Florentin^  Ters  47^* 

—  Tu  ne  meurs  pas  de  honte 

Qu'il  faille  que  de  loi  je  fasse  plus  de  compte, 
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Ifaii  prends,  Lobin. 

LUBI9. 

Monsieiir.... 
SÂiirr-AifÂiiT. 

Prends,  dis-je,  oblîge- 
De  ce  qn^on  fait  ici  donne-moi  connoissuice.         [moi. 

LUUH. 

Ifonsieur  le  colonel,  parlez  en  conscience. 

SAIHT-AMAlfT. 

Qnoi? 

LUBIir. 

N*ètes«Toas  point  mort? 

SAiirr-ÂiiAiiT. 

Tu  le  vois. 
LUBnr. 

ToatdeboD, 

Ne  revenez-Tons  point  de  Tautre  monde? 

SAINT-AIIAlfT. 

Non, 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  c^est  pour  tromper  ma  femme; 
C*est  pour  mettre  en  plein  jour  tout  ce  qu*elle  a  dans 
Que  j'ai  fait  publier  le  faux  bruit  de  ma  mort,  [l'âme*, 

LUBIH. 

Que  vous  Tallez,  Monsieur,  surprendre  à  votre  abord  1  lo 

Elle  ne  s'attend  pas  à  ce  retour  funeste. 

Et  son  cœur  bonnement  vous  croit  mort  et  le  reste*. 

SAIlfT-AMAlfT. 

Non,  je  n'ai  pas  dessein  sitôt  de  l'affliger; 

Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  f<n, 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  yalet  qu*à  toi. 

(CoHinaLLB,  le  Menteur^  yen  iS8i-i584-) 

I.      Son  front  TOUS  dit  assez  ce  qu'ette  a  dedans  l'âme. 

(L'JEiimcfais,  vers  i83o  et  note  i.) 
s.  Mon  et  «nteiré. 


SCENE  I.  5Gi 

Je  veux  dans  les  plaisirs  la  laisser  engager, 

Et  faire  voir  à  tous,  par  ses  réjouissances,  i  5 

Un  bon  certificat  de  ses  extravagances. 

LUBIN. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  cœur. 

SAINT-AMANT. 

Jusqu^ici  je  n*ai  pu  de  sa  mauvaise  humeur* 

Aux  yeux  de  ses  parents  dévoiler  la  malice  : 

Elle  a  su  me  confondre  avec  tant  d'artifice'  ao 

Qu*elle  m'a  fait  partout  passer  pour  un  bourru^; 

Mais,  grâce  à  sa  folie,  enfin  je  serai  cru. 

LUBIN. 

Tant  mieux,  la  joie  en  moi  fait  ce  que  fit  sur  elle 
De  votre  feinte  mort  la  première  nouvelle. 

SAINT- AMANT. 

D*où  le  sais-tu  ? 

LUBIN. 

Tétois  dans  un  grand  cabinet,  9  5 

Quand  votre  courrier  vint  de  Flandre.  A  lansquenet* 
Elle  avoit  tout  perdu  :  qu'elle  étoit  désolée  ! 
Mais  par  votre  trépas  elle  fut  consolée. 

SAINT- AMANT. 

Quelle  âme  !  chez  son  père  elle  fut  toute  en  pleurs 
Signaler  son  devoir*  par  de  fausses'  clameurs,  3o 

I .  De  son  humeur  yicieuse. 

1.  Comme  Angélique  confond  George  Dandin  dans  la  corne  die 
de  Molière. 
3.  Ci-dessous,  Ters  168  : 

D'un  mari,  d'un  bourru,  je  reprendrois  la  loi? 

Comparez  les  Ters  aSi,  353,  355,  434«  du  Florentin, 
4*  Tel  est  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  :  1699-1735.  Plus 
bas,  Ters  lia,  i83  :  a  au  lansquenet  ». 

5.  La  belle  fit  son  devoir  de  pleurer.... 

{Le  Calemirier,  rers  laa.) 

6.  Hjrpocrites  :  tome  V,  p.  a64  et  note  5. 
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Voulant  quitter  le  monde,  et  cherchant  la  retraite. 

Pour  de  mon  souvenir  n'être  jamais  distraite  : 

Le  bonhomme  ébloui  donna  dans  le  panneau^, 

A  ses  pieux  désirs  accorda  ce  château, 

Lui  donnant  seulement  Toinon  pour  compagnie.         3 S 

LVBIN. 

Depuis  qu'elles  y  sont,  Monsieur,  Dieu  sait  la  vie'! 
Elle  appela  d'abord,  pour  se  donner  beau  jeu, 
La  jeune  Céliane  avec  votre  neveu. 

SAINT- AMANT. 

Montreuil? 

LUBIN. 

Oui,  ce  beau  fils^  ce  tourneur  de  prunelle*, 
Qui  la  lorgnoit*,  dit-on,  et  qu'elle  lorgnoit,  elle.        40 

SAINT- AMANT. 

Que  font-ils  en  ces  lieux,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Je  ne  sais  pas. 
Et  je  sais  seulement  que  de  votre  trépas 
Elle  ne  leur  a  fait  aucune  confidence  ; 
On  ne  parle  que  joie  et  que  réjouissance. 
Tous  les  jours  ce  ne  sont  que  plaisirs  bout  à  bout,     45 
Promenades  ici,  ménétriers  partout, 
Petits  jeux,  cotte  verte ^  allégresse,  ripailles, 

I.  Page  436  et  note  a.  —  2.  Tome  VI,  p.  10  et  note  5. 

3.  Le  Yoilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette. 

(MoLiÂRB,  SganareUe^  scène  ti.) 

4.  Qui  joue  de  la  prunelle,  tourne  les  yeux  amoureusement  et 
languissamment.  ic  ... .  Encore  qu'il  fasse  sa  prunelle  toute  bUnche 
en  la  tournant.  »  (Satire  Jdénippée,  tome  I,  p.  i86.)  —  D«ns  U  ni 
CandauU^  vers  ao3  :  a  Notre  homme 

A  chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles.  » 

5.  Tome  VI,  p.  8  et  note  a. 

6.  Tome  IV,  p.  $74  et  note  4*  —  Jeter  une  fille  sur  l'herbe, 
citait  lui  bailler  une  c    cotte  Terte  »,   une  c  rouge  m  si  elle 
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Sérénades,  concerts,  charivaris  S  crevailles', 

ëiait  pucelle  :  «  lacques,  au  lieu  de  bailler  la  cotte  Tcrte  à  s'a  mie 
luy  bailla  la  cotte  rouge.  9  (VHeptamiron^  p.  3i4') 

11  m'est  aduis  que  ie  Toi  Perrichon 

Ayant  au  cueur  une  grant  marrison 

Que  plus  n'allons  à  la  petite  porte, 

Lny  et  moy,  à  minuict  quérir  la  rerte  cotte. 

(Chansons  du  xf*  siècle^  p.  8».) 

M'amte  Penote,  Marotte  ma  sotte. 
Vous  n'arez  point  de  verte  cotte 
Si  vous  ne  sçauez  dire  yo  ! 

(Ibidem^  p.  x36.) 

Si  nous  estions  sur  l'herbe  Terte, 
Propre  à  donner  la  cotte  verte, 
le  verrois  dessoubz  quelque  branche 
Si  la  chemise  seroit  blanche. 
(leu  de  Vaduenture  et  deuis  facétieux  des  hommes  et 
femmes^  ete,^  Paris,  i544«  in-3i,  fol.  16.) 

«    Aultres   faisoient  l'amour,    se  baisoient,    s'entredonnoient  la 
cotte  verte,  s  (Hemy  Bxlxeau,  tome  II,  p.  39.) 

L'autre  jour,  dans  un  bocage, 
Un  ffarçon  du  voisinage 
Sur  l'herbe  vous  estendit, 
Et,  vous  ayant  descouverte, 
Vous  donna  la  cotte  verte  : 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

[Chansons  de  Gautier  Garguille,  p.  24.) 

X.  Voyez  le  Berceau^  vers  xo5  et  note  a. 

3.  Chez  Rabelais,  livre  V,  chapitre  xvi  :  «  Hz  estoient  inuitez 
aux  creuailles  de  l'hoste.  N'entendans  ce  gergon,  et  estimans 
qu'en  iceluy  pays  le  festin  on  nommast  creuailles,  comme  deçà 
nous  appelions  enfîansailles,  espousailles,  velenailles,  tondailles, 
mestiuales,  fusmes  aduertis  que  l'hoste  en  son  temps  auoit  esté 
bon  raillard,  grand  grignoteur,  beau  mangeur  de  souppes  Lion- 
noises,  notable  compteur  de  horloge,  éternellement  disnant, 
comme  l'hoste  de  Rouillac,  et,  ayant  îa  par  dix  ans  pedë  graisse 
en  abondance,  estoit  venu  en  ses  creuailles  ;  et,  selon  l'usage  du 
pays,  finoit  ses  iours  en  creuant,  plus  ne  pouvant  le  perytoinc 
et  peau  par  tant  d'années  deschiquetée  clore  et  retenir  ses 
trippes,  qu'elles  ne  effondrassent  par  dehors,  comme  d'ung  ton- 
neau deffoncë.  c  Et  quoy,  dit  Panurge,  bonnes  gens,  ne  lui 
c  sçauriez  vous  bien  appoinct  auecques  bonnes  grosses  sangles, 
c  ou  bons  gros  cercles  de  cormier,  voire  de  fer,  si  besoin  est,  le 
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Vous  voyant'  tout  de  bon  gisé  dans  le  cercaeil; 

Et  c'est  de  la  façon'  qu'elle  en  porte  le  deuil.  So 

SAINT-AMANT. 

A  se  perdre  elle-même  elle  s'est  engagée'; 

Son  père  qui  la  croit  fortement  affligée, 

Et  que  je  détrompai  cinq  ou  six  jours  après, 

Avec  moi  dans  ces  lieux  est  venu  tout  exprès  : 

Témoin  de  son  désordre,  il  n'aura  pas  la  force  s  s 

Entre  sa  fille  et  moi  d'empêcher  le  divorce. 

LUBIN. 

Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos  tous  deux. 

Du  premier  jour  de  mai  renouvelant  les  jeux*. 

On  ne  va  voir  ici  que  fêtes  bocagères', 

Printemps,  Flore,  Zéphyrs,  et  bergers  et  bei^ères  ;    60 

Pour  prendre  des  plaisirs  de  toutes  les  façons, 

Mêlant  à  leurs  concerts  nos  rustiques  chansons, 

«  Tentre  relier?  Ainsi  lié,  ne  iecteroit  ti  aisément  ses  fons  faon, 
c  et  si  tost  ne  creueroit.  s  Geste  parolle  n'estoit  acheuëe,  quand 
nous  entendismes  en  Tair  ung  son  hault  et  strident,  comme  si 
quelque  gros  chesne  esclatoit  en  deux  pièces  :  lors  fut  dict  par  Jfi 
voisins  que  ses  creuailles  estoient  faictes.  » 

I.   Vous  croyant^  dans  le  texte  de  1719. 

a.  Et  voilà  de  quelle  façon,  etc.  :  tome  IV,  p.  aSo,  et  ci-dessus, 
p.  8a  et  note  i. 

3.  Elle  s*est  jure,  elle  a  pris  comme  à  tâche,  de  se  perdre  cUe- 
même. 

4.  Les  cërëmonies,  les  réjouissances,  qui  accompagnent  laplaa- 
tation  du  mai,  c'est-à-dire  d*un  arbre,  ou  de  gros  rameaux  de  ver- 
dure, au  premier  jour  de  mai.  —  ^^'oublions  pas  que  cette  coméilie 
fut  représentée  le  i*'  mai.  —  Ci-dessous,  p.  S^S  : 

Voici  le  mai;  rangez-vous,  place,  place! 

5.  De  Tos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons. 

(MouBBB,  ie  Malade  ima^naire^  Prologue.) 

Imitez  le  Poussin  :  aux  fêtes  bocagères 

Il  nous  peint  des  bergers  et  de  jeunes  bergères. 

Les  bras  entrelacés,  dansant  sous  des  ormeaux. 

(Dbulli,  ies  Jardins^  chant  ir.) 
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Noas  avons  ordre  exprés  de  venir  en  personne.... 
En  tendez- vous  déjà  comme  Tair  en  résonne*? 

SAINT- AMANT. 

Pour  tout  voir,  mon  beau-père,  approchez  prompte- 

[ment.  65 


SCÈNE  IL 

DORAME,  SAINT-AMANT,  LUBIN. 

DORAME. 

J'en  sais  plus  qu'il  ne  fauti  Monsieur  de  Saint-Amant  : 
Il  suffit. 

SAINT- AMANT. 

Non,  je  veux  vous  la  faire  connoître.... 
Où  nous  cacheras-tu,  liubin? 

LUBIN. 

Cette  fenêtre 
Pour  voir  et  pour  entendre  est  un  endroit  certain*; 
Vous  n*avez  qak  monter. 

SAINT-AMANT. 

Ten  sais  bien  le  chemin;     70 
Mais,  chuti 

LUBIN. 

Allez,  je  vais  chanter  en'  pleine  téte^. 
Sans  faire  aucun  semblant,  car  je  suis  de  la  fête. 

I.  Résonne  de  chansons. 
1.  A  la  fois  sûr  et  commode. 

3.  jé.  (1719.) 

4.  Dans  V Ermite,  yen  62  et  note  3  :    a    tout  du  haut  de  la 
tète  ». 
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SCÈNE   III. 

LUBIN,    TMOUPB   DB  PATSAKS. 
LUBIN. 

Allons,  Goorage,  enfants,  fredonnons*  ce  beau  mois; 
MénétrierSy  ronflez*;  Locas,  joignons  nos  voix*  :    [mes! 
Chantons  le  vert  printemps,  nos  plaisirs  et  nos  flam- 
Échos,  répondez-noos,  et  réveillez  ces  dames. 

n  diante. 

Vive  le  printemps! 
Il  rend  le  cœor  gai  ; 
Le  mois  des  amants 

Est  le  mois  de  mai*.  80 

Badinant'  sur  la  fougère, 
Nos  plaisirs  retentissent  partout  ; 
Et  si  Ton  entend  crier  la  bergère, 
Ce  n*est  pas  au  loup*. 

LUCAS   chante. 

Allons  planter  le  mai,  Tamour  nous  7  convie.  8 S 

I.  Comme  on  dirait  :  t  Chantons,  célébrons  »,  sur  nn  lythme 
régulier,  sur  un  fredon  uniforme. 

—  Arrière  Amour,  et  les  songes  antiques.... 

Ce  n*est  plus  moy  qui  vous  doy  fredonner. 

(Do  Bbllât,  tome  II,  p.  18.) 

Mes  doigts  fredonneront  la  gloire 
De  celuy  qui  est  trois  fois  Dieu. 

{Ibidem^  p.  35.) 

1.     Il  faut  entendre  aussi  ronfler  les  violons, 
Et  je  yeux  aTec  vous  danser  les  cotillons. 

(RxGaAEO,  le  Légataire  universel,  acte  II,  scène  rr.) 

3.  Les  bergers  joignent  leurs  toîx. 

{Aitrée,  vers  64  et  note  5.) 

4.  //  per  et  P'enus,  ete,  (Lucbkce,  livre  t,  Ters  736  et  suivanu.) 

5.  Jouant  :  page  i^S  et  note  6.  —  6.  Ci-dessus,  p.  ai8  et  note  i. 
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Pour  voir  de  nos  bergers  Tagréable  folie. 
Bergères,  soyez  au  gai*  : 
Heureux  amants,  plus  heureuses  amantes, 
O  combien  vous  seriez  contentes 
S'il  étoit  tous  les  jours  le  premier  jour  de  mai!  90 

LUBIN. 

Pour  chanter  vos  plaisirs  et  les  entretenir, 
Madame,  avec  le  mai  nous  allons  revenir. 


SCÈNE  IV. 

JULIE,  CÉLIANE,  MONTREUIL. 

JULIE. 

Plus  agréablement  peut-on  être  éveillée  ? 

CÉLIANE. 

Et  plus  commodément.  Madame,  être  habillée? 

MOTS  TREUIL. 

Tout  s'empresse  en  ces  lieux  pour  vous  faire  la  cour'  :  9  5 
L*air  est  serein,  le  ciel  nous  promet  un  beau  jour. 


SCENE  V. 

JULIE,  CÉLIANE,  MONTREUIL; 
SAINT-AMANT,   DORAME,  à  u  fenétw. 

SAINT- AMAirr,    kDonme. 

Voilà  son  deuil,  par  là  jugez  de  sa  conduite. 

I .  Au  gai  (comme  on  dit  :  le  temps  est  au  beau)  ;  soyez  tout  à 
la  joie  et  ornées  de  couleurs  printanières.  —  Rapprochez  le  Mo- 
lière de  notre  Collection,  tome  V,  p.  468,  et  p.  555-557. 

1.     Cependant  c*est  en  vain  que  tout  tous  fait  la  cour. 

(Astree^  vers  4oi.) 
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DORAME. 

Peut-ctre  esl-îl  au  cœur? 

SAINT-AMANT. 

Nous  verrous  daus  la  suite. 

JULIE. 

A  trouver  des  plaisirs  appliquons  nos  esprits  : 
En  attendant  le  mai,  j'ai  quelques  mauuscrils  loo 

Qu'on  vient  de  m'envoyer  sur  différents  chapitres; 
Pour  nous  désennuyer,  Montreuil,  lisez  les  titres. 

MONTREUIL    lit. 

La  pierre  philosophale^  ou  Vart  de  se  faire  aimer  de 
sa  femme, 
lîeau  secret! 

JULIE. 

Il  est  rare. 

CÉLIANE. 

Il  pourroit  avoir  cours. 
Si  riiymen  s'allioit  avecque  les  amours*. 

JULIE. 

Abus'!  rhynicn  ternit  l'amant  le  plus  aimable,         loS 
Et,  dès  qu'il  est  époux,  il  devient  haïssable. 

SAINT-AMANT. 

Beau  père..,. 

MONTREUIL   lit. 

Dialogue  de  deux  fiancées  sur  les  mystères   du  lit 
nuptial,  par  un  jeune  abbé;  dédié  aux  çraimerU  filles^. 

JULIE. 

L'entretien  devoit  être  ingénu. 

MONTHEUIL. 

J'aurois  voulu  Tentendre,  et  ne  pas  être  vu. 


1.  Page  55o  et  note  i,  et  tome  VI,  p.  i86  et  note 
u.  Erreur  :  ci-dessus,  p.  410  «t  note  3. 

3.  Voyez  la  Fiancée  du  roi  de  Garùr,  vers  ?.  î5  et  do  te  a.  cl  ci- 
dcss<:'is,  le  vers  170. 


SCÈNE  y.  569 

CéLIAXfB. 

Les  abbës  entrent-ils  dans  an  secret  semblable  ? 

JULXB. 

II  n^est  rien  en  amour  pour  eux  d^impénétrable  :     no 
Le  siècle  a  peu  d'intrigue  od  ne  perce  la  leur, 
Et,  comme  au  lansquenet,  ils  j  prennent  couleur*. 

MONTREDIL   Ut. 

Éloges  des  dames  galantes^  conçus  et  dirigés^  et  mis 
en  lumière  chez  VAmy^, 

CELIANE. 

Malheur  à  qui  verra  son  nom  dans  cet  ouvrage  ! 

JULIB. 

Pour  mettre  ces  portraits  dans  tout  leur  étalage. 

On  n^aura  pas,  je  pense,  épargné  les  couleurs.  1 1 5 

MONTREUIL. 

Chez  TAmy:  c'est  un  lieu  fertile  en  blasonneurs^. 

II  lit. 
ha  pompe  funèbre  (Cun  mari^   et  la  manière  d^en 
porter  le  deuily  par  une  ueui^e  de  fraîche  date. 

I.  Au  lansquenet,  ^«ii^«  couleur^  entrer  au  jeu  et  couper;  cî- 
detsous,  Ters  368  : 

....  Aucun  ne  s*ett  offert  pour  j  prendre  couleur. 

3.  Composes,  ordonnés.  —  «  Conçus,  dirigés,  d  (1739  et  t^SS.) 

3.  Comme  on  dirait  aujourd'hui  V Ancien  :  cabaretier  à  la  mode, 
tenant  une  maison  de  plaisirs  plus  ou  moins  honnêtes  et  de 
rendcz-Tous  galants.  Mais  n'est-ce  pas  ici  plutôt  le  nom  du  libraire 
P.  Lamjr? 

4.  En  critiques,  censeurs,  railleurs,  médisants,  mauTais  plai- 
sants. Voyez  Marot,  tomes  I,  p.  m,  et  p.  i63  : 

Ha!  le  Til  blasonneur! 
C'est  lujr  qui  fit  sur  les  dames  d*honneur 
Tous  les  Adieux; 

H,  p.  190,  et  p.  44  : 

Aux  grands  assaults  acquiert  on  les  honneurs. 
Et  tant  plus  sont  aigres  %e%  blason neurs, 
Plus  le  constant  a  de  los  méritoire. 

Rapprochez  blasonner,  ibidem,  tomes  I, p.  an,  II,  p.  6î,  127;  chex 
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GJ&LIANB. 

On  crie,  on  prend  le  noir  :  est-il  on  antre  osage? 

JULIE. 

Oui,  selon  comme  vit  et  meurt  le  personnage; 
Il  faut  battre  des  mains,  on  doit  chanter  son  sort. 
Quand  il  perd  noblement  la  vie,  et  qu'il  est  mort  lao 
De  Tapprobation  du  monde  et  de  sa  femme. 

SAINT-AMANT. 

Le  livre  est  de  son  cru  :  par  là  jugez  de  Time. 

DORAMB. 

Elle  n*ëcrit  jamais. 

MONTREUIL    Ut. 

V  heure  du  berger^  brusquée  par  un  petit-maître  entre 

deux  ifùis*. 

L^ouvrage  est  singulier. 

CÉLIANE» 

Et  l'ouvrage  et  Tauteur,  j'en  crois  tout  cavalier'. 

MONTREUIL. 

Voilà  tout. 

céLIANB. 

Vous  rêvez? 

JULIE. 

Il  me  vient  en  pensée  i  aS 

Villon,  p.  aoi  :  «  blasonner  la  suffisance  de  ce  seigneur  >,  p.  aoS  : 

De  blasonner  ils  firent  rage  : 
Leur  hoste  fut  par  eux  Taincu; 
Ils  ne  laissèrent  pour  tout  gage 
Qu*ung  sac  tout  plein  de  torchecu; 

et  les  exemples  de  blason  et  blatonnemeniy  au  même  sens,  que  donne 
M.  Godefrojr. 

I.  Voyez  la  Coupe  enchantée^  vers  a68  et  note  6. 

9.  a  II  y  a  un  temps  infini  qu^on  ne  voit  plus  de  bourgeois  irres 
dans  les  rues,  ni  de  petits-maîtres  entre  deux  Tins  rendre  hom- 
mage au  beau  sexe  dans  les  bosquets  des  Tuileries.  »  (Davcoubt, 
V Impromptu  de  Suresnes,  scène  ti.) 

3.     Amour  et  Ters,  tout  est  fort  à  la  caTalière. 

{Clymène^  yen  8.) 
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De  rappeler  da  mois*  la  coutume  passée  : 
Jouons  ensemble  au  verd*? 

CI&UAirB. 

Je  le  veux. 

MONTREUIL. 

J'y  consens. 

JULIE. 

Si  le  jeu  n'est  pas  noble,  il  est  divertissant; 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre 
D'obéir  au  vainqueur  ne  pourra  se  défendre  :  1 3o 

Je  jure,  je  promets  d'en  observer  la  loi. 

CÉUANB. 

A  ces  conditions  je  me  soumets. 

MOIfTRBUIL. 

Et  moi. 

JULIE. 

Allez,  pour  commencer  ces  guerres  intestines, 
Cueillir  du  rosier  :  prenez  garde  aux  épines. 

CÉLIAIfE. 

Nous  n'irons  point  au  bois  qu'avec  précaution*.        1 3  5 

MONTREUIL. 
Et  VOUS  ? 

JUUE. 

J'en  ai  déjà  fait  ma  provision. 


SCÈNE  VI. 

TOINON,  JULIE;  SAINT-AMANT,  DORAME, 

è  la  fenétra. 
TOINON. 

Quel  veuvage!  pour  moi,  Madame,  je  l'admire  I 

I.  «  De  rappeler  ici  du  mois  »,  dans  Fëdition  de  1699,  faute 
éTidente. 

9.  Ci-dessus,  p.  559  ^'  ^^^^  '•  —  ^-  P^^  ^^^  ^'  >^<>te  5. 


5;s     JK  TOUS  PRENDS  SANS  VERD. 

Qaoi!  pleurer  un  époux  en  s^étoaffimt  de  rire! 
La  mode  en  est  jolie,  et  pourra  fiûre  bruit. 

JULIS. 

De  celte  mort,  Toinon,  cueillons,  goûtons  le  fruit  :  140 

Jouissons  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie  ; 

Je  n*ai  plus  de  mari!  quel  plaisir  !  quelle  joie'  ! 

Célébrons  à  jamais  le  jour  de  son  trépas. 

Quoi  qu*on  dise,  Toinon,  la  guerre  a  ses  appas. 

Ses  heures  d'agréments,  comme  ses  douloureuses  :  1 4  5 

Que  d'héritiers  contents,  que  de  veuves  heureuses  ! 

SAnrr-AMAiirT. 
C'est  trop  tôt  triompher. 

TOIKOH. 

Mais  on  se  contrefait', 
Seulement  pour  la  forme. 

JULIB. 

Eh  !  ne  Tai-je  pas  fait? 
Pour  dérober  ma  joie  à  la  commune  envie, 
Je  m'enferme  au  désert  :  vois  quelle  modestie*!       1 5o 

TOIWOW. 

Mais  il  faut  à  Paris  retourner  une  fois. 

JULUS. 

Laissez-moi  divertir  tout  le  reste  du  mois  ; 

Ennuyée  à  peu  prés  de  ces  réjouissances, 

J'irai  me  délasser  parmi  les  bienséances. 

Briller  au  plus  profond  d'un  noir  appartement,        i55 

Me  parer  de  l'éclat  d'un  lugubre  ornement, 

Promener  en  spectacle  un  deuil  en  grand  volume^ 

I.  Rapprochez  le  commencement  de  U  scène  xn  de  l'acte  III 
du  Malade  imaginaire  de  Molière, 
a.  Cijrmène^  ren  a 8  et  note  5. 

3.  Tel  est  le  texte  de  170a  et  de  1739  ;  dans  l'ëdîtion  de  1699  : 
c  Voyez  quelle  modestie!  »;  dans  celle  de  1735  :  c  Voyez  la 
modestie!  » 

4.  <  Je  Pai  vu  (le  cardinal  de  Retz)  fort  possédé  de  TeoTie  de 
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Et  donner  en  public  des  pleurs  à  la  coutume^ 

TOINON. 

Mais,  voulant  tout  le'  mois  déguiser  votre  deuil, 
Pourquoi  faire  venir  Céliane  et  Montreuil  ?  160 

JULIB. 

Il  faut  dans  le  plaisir  un  peu  de  compagnie  : 

On  le  respire  mieux,  et  sans  elle  il  ennuie  ; 

Outre  un  dessein  que  j'ai,  que  tu  n'as  pu  prévoir  : 

Ils  s'aiment;  on  le  dit;  et  je  veux  le  savoir, 

En  être  convaincue,  et  les  brouiller  ensemble,         t65 

Toinon. 

TOIIfON. 

Dans  ce  dessein  j*entrevois',  ce  me  semble  : 
Vous  voulez  pour  époux  vous  donner  Montreuil  ? 

JULIE. 

Moil 
D'un  mari,  d'un  bourru\  je  reprendrois  la  loi? 

On  peut  par  des  raisons  du  monde  et  de  famille. 

Par  de  certains  désirs,  et  pour  sortir  de  fille*,  1 70 

Une  fois  en  sa  vie  arborer  ce  lien  ; 

Mais  aller  jusqu'à  deux,  je  m'en  garderai  bien*. 

TOIlfON'. 

Ma  foil  vous  ferez  bien  de  garder  le  veuvage; 
Car  si,  par  cas  fortuit,  dans  le  cours  de  votre  âge^, 
Vous  alliez  en  pleurer  un  ou  deux  seulement,  1 7  5 

Comme  vous  avez  fait  Monsieur  de  Saint-Amant, 
Et  rendre  vos  douleurs  encore  aussi  célèbres*. 
Vous  vous  ruineriez  en  dépenses  funèbres. 

TOUS  témoigner  en  grand  rolume  son  amitié  quand  il  aura  pa/é 
•es  dettes,  s  (Mu  ds  SivioNs,  tome  III,  p.  497*) 

I.  Ci-dessus,  Ters  ^g-So. 

3.  Tous  les  (1699;  faute  ëTidente). 

3.  Je  commence  à  Toir  un  peu  clair.  —  4*  Page  56 1. 

5.  Page  568   et  note  3.  Comparez   Texpression   «    sortir  de 
page  ». 

6,  Page  81.  —  7.  De  votre  vie.  —  8.  Vers  139. 
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JULIE. 

Fi  des  maris,  Toinon  1  des  amis,  des  amis  ! 

A  vous  plaire,  à  votre  ordre,  ils  sont  toujours  soumis. 

On  sait  s*approprier  leurs  divers  caractères  : 

Le  conseiller  se  rend  utile  à  vos  affaires. 

On  compte*  au  lansquenet  le  riche  financier. 

Le  partisan*  commode  est  un  bon  dépensier, 

Le  courtisan  grossit  la  foule  aux  Tuileries*,  i85 

L^abbé  nous  divertit  par  ses  minauderies. 

Le  bel  esprit  en  vers  distingue  du  commun \ 

Et,  parmi  ce  ramas,  le  cœur'  en  regarde  un. 

TOINON. 

J'entends,  je  vois,  Madame,  où  Testime  vous  mène, 
Et  Montreuil  d'un  clin  d'œil  tout  contraire  à  la  haine  190 
Sera  le  regardé,  n'est-ce  pas? 

JULIE. 

Nous  verrons, 
S'il  répond  à  mes  vœux,  ce  que  nous  en  ferons. 

SAINT-AMANT,    à  U  fenêtre. 

Vous  pouvez  deviner  ce  qu'elle  en  voudra  faire. 

OORAMB. 

Eh!  c'est  un  jeu. 

SAINT- AMANT. 

Quel  jeu! 

JULIE. 

Voilà  tout  le  mystère. 

I.  On  fait  cas  et  on  profite  de. 

9.  Tome  I,  p.  373  et  note  5. 

3.  La  foule  qui  vous  entoure  lorsque  tous  tous  promenez  anx 
Tuileries. 

4*  Le  commun  (1699,  1735;  faute  ëTidente).  —  En  tous  célé- 
brant dans  ses  Ters,  tous  distingue,  tous  tire,  du  commun. 

5.  L'esprit.  (1699,  1703,  1735.)  Nous  ne  relcTons  pas  la  plu- 
part de  ces  fautes  manifestes,  qui  abondent  dans  réditioo 
originale. 


SCÈNE  VII.  575 

Pour  voir  de  ces  amants  le  cœur  à  découvert,  1 9  5 

Je  leur  viens  d'inspirer^  exprès  le  jeu  du  verd  : 
C^est  dans  ce  dessein  même,  et  pour  le  voir  éclore, 
Que  j^emprunte  la  voix  du  Printemps  et  de  Flore; 
Et,  sous  Tappas  brillant  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Je  vais  adroitement  pénétrer  leurs  désirs,  aoo 

Et  satisfaire  aux  miens. 

DOaAME. 

C'est  assez  vous  complaire  : 
Descendons. 

SAINT-AMANT. 

Non,  il  faut  en  voir  la  fin,  beau-père. 

JUUB. 

Lubin,  pendant  les  jeux,  avec  moi  de  concert, 
Feignant  de  badiner',  prendra  leur  boête  au  verd. 
Il  vient. 


SCÈNE  VIL 

JULIE,  LUBIN,  TRoupB  db   paysans;  DORAME, 

SAINT-AMANT,    èk  fenêtre. 
LUBIN. 

Voici  le  mai;  rangez-vous,  place,  place!     ao5 
Beau,  grand,  droit,  vert,  il  vient  ombrager  cette  place. 

Des  paysans,  en  dansant,  font  arancer  le  mai  jusqu'au  milieu  du  théAtra. 

I.  Le  Florentin j  rers  i44  ^^  note  9. 
a.  Ci-dessus,  Ters  8x  et  note  4- 


5;6  JE  VOUS  PRENDS  SANS  VCRO. 


SCENE  VIIL 

JULIE,  MONTREUIL,  CÉLIANE, 
SAINT-AMANT,  DORAME,  LUBIN,  paysaks. 

MOlfTRBUXL. 

Nous  venons  près  de  vous  entendre  le  concert. 
Ce  mai  nous  avertit  qu*il  fant  songer  au  verd. 

LUBIN. 

Vous  y  jouez  donc  ? 

CÂLIAIIB. 

Oui. 

LUBIN. 

Gardez^  d^étre  attrapée  ! 

JULIB. 

Pour  moi,  si  Ton  m'y  prend,  je  serai  bien  trompée,  aïo 

LUBIN   chante. 

Dans  ces  verts  ébats 
Craignez  la  surprise  : 
Telle  est  souvent  prise 
Qui  n'y  pense  pas. 

JULIB. 

Je  suis  en  sûreté,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre,  a  1 5 

LUBIN. 

Souvent  brebis  fringante*  au  loup*  se  laisse  prendre. 

CÉLIANB. 

Qui  se  garde  de  tout  ne  peut  être  attrapé. 

I.  Prenez  garde  :  tomes  II,  p.  139,  III,  p.  i5,  V,   p.    146,  ci 
dessus,  p.  164,  etc. 

9.  Tome  V,  p.  574  et  note  i. 
3.  Ci-dessus,  p.  566  et  note  5. 


SCÉNB  YIII.  577 

LUBm. 

L*on  prend  au  trébuchet  Toiseaa  le  plus  huppé. 

Il  ehaato. 

Pour  dénicher  une  fauvette, 

Lucas  dit  à  Catin  :  «  Follette,  %%o 

J'irai  t'appeler  demain. 
Du  matin. 
Si  je  te  trouve  au  lit,  dormeuse. 

Ma  bouche  a  baiser  ton  sein 

Ne  sera  pas  paresseuse.  »  ss5 

A  ces  menaces,  Catin 
N^en  fut  pas  plus  matineuse'; 
Lucas  trouva  Thuis  ouvert  : 
Catin  fut  prise  sans  verd. 

JUUB. 

Catin  se  devoit  bien*  tenir  encourtinée*.  s3o 

LUBIlf. 

Elle  aimoit  à  dormir  la  grasse  matinée*  : 

Pour  surprendre  les  gens  il  est  plus  d'un  Lucas.. •• 

Mais  Flore  vient  ici  avec  tous  ses  appas*. 

I.  Ci-destns,  p.  SaS  et  note  9. 

9.  t  Se  deToit  du  moins»  dans  l'édition  de  1699,  faute  éridente. 
3.  Sous  les  courtines  :  locution  semblable  ches  Marot,  tome  I, 
I>.  41  *  chez  Ronsard,  tome  II,  p.  4^3  *• 

....  Quand  la  nuict  brunette  a  range  les  étoiles, 
Encourtinant  le  ciel  et  la  terre  de  Toiles...  ; 

ehez  du  Bellaj,  tomes  I,  p.  i53,  II,  p.  19,  144;  Belleau,  tome  II, 
p.  994;  Jodelle,  tome  I,  p.  194;  Balf,  tome  II,  p.  54)  70.  Compares 
les  expressions  «ncorneté  (tome  IV,  p.  9a  et  note  6),  et  enehapêié^ 
encapuchonné,  eneoqueluché^  encoqueluehonné^  emmasqui^  emmanieU^ 
eng^nni,  cndrapeÛ,  ensaboté^  etc. 

4»     Hal  que  c'est  chose  belle  et  fort  bien  ordonnée 
Domûr  dedans  un  liet  la  grasse  matinée  ! 

(RiGHXsa,  satire  Ti,  Ters  I77«i78.) 

5.  Ce  Tert  manque  dans  les  textes  de  1699  et  de  1799  ;  il  est 
J.  Dx  LA  FonTAira.  TU  37 


! 


578  SE  VOUS  PaSNDB  SêlVS  TiaD. 


SCÈNE  IX. 

JULIE,  HONTREUIL,  CÉLIANE. 
DORAME,  SAINT-AMANT,  FLORE,  abox 

DEUX  HTMPHIS  VMS  FLKUIS. 
VLO&B  cknte. 

Sur  la  fougère,  an  pied  des  hêtres. 
Jouissez  des  plaisirs  champêtres  ;  ^li 

Le  Printemps  vient  ranimer  vos  ardeurs. 
Flore  amène'  à  vos  yenx  les  Zéphyrs  et  les  Fleurs; 
Que  les  Amours  soient  toujours  de  vos  fêtes  : 
Les  belles  concpiètes 
Sont  celles  des  cœurs.  140 

Nymphes,  jeunes  fleurs  naissantes, 
Parfumez  ces  beaux  lieux  de  vos  odeurs  charmantes. 
Et  vous,  Zéphyrs,  en  ce  jour. 
De  la  fraîcheur  de  vos  ailes 
Éventez  le  sein  des  belles,  s 4s 

Et  n*en  chassez  pas  TAmour. 

ht»  Z^bjrs  et  les  Fleurs  font  one  entrée,  et  prennent  en  ***——*  lo 
boitce  de  Ctiiane  et  de  Montreul,  qa'ib  emportant. 

FLOBB  chante. 

Tout  renouvelle* 

dans  ceux  de  1709  et  de  1735.  Les  éditions  moderaet  :  tSo3-i8s7 
portent  : 

Mais  Flore  se  présente  STec  tous  ses  appas. 

r.  Ramène.  (1699;  faute  ëridente.) 

a.  Se  renouTelle  au  printemps,  au  c  renouTeau  a. 

Youlentiers  en  ce  mois  icj 
La  terre  mue  et  renouuelle  ; 
Maints  amoureux  en  font  ainsr 
Sttbiects  à  faire  amour  nouueiie. 

(MAaoT,  tome  II,  p.  101.) 


SCÈNE  IX.  S79 

Dans  ce  beau  mois  ; 
La  plus  cruelle 

Respire  un  choiii'  :  iSo 

Fière  fillette, 
timide  amant, 
A  la  rangette* 
L'Amour  les  prend» 
Dans  une  plaine,  «S S 

Sous  un  couvert*, 
L'unsans  mitaine  \ 
L'autre  sans  verd. 

I.  Soupire  après,  souhaite  aTeo  ardeur.  —  c  Au  bout  de  trois 
jours  à  Vitre,  je  ne  respirois  que  les  rochers.  •  (Mm  ni  Sinoxi, 
tome  n,  p.  537.) 

La  fille  le  Teut  bien;  son  amant  le  respire  {ie  marUig^). 

(lUcnn,  les  Plaideurs^  Ters  857.) 

Voyez  aussi  les  Lexiques  de  Corneille  et  la  Bruyère, 

a.  En  rang,  l*un  après  l'autre,  à  la  file  l'un  de  l'autre  :  compares 
Noël  du  Fail,  Propos  rusticques^  p.  i5  :  c  Et,  par  deux  ou  trois 
festes  subsecutiues,  les  oujrs  iazer  et  deuizer  priuement  et  à  la 
rangette  de  leurs  affaires  rusticques  •  ;  Marot,  tome  II,  p.  aao  : 

Ci  gist,  pour  Alix  contenter, 
Martin,  qui  souloit  plus  que  dix 
A  la  rangette  cnleter, 
Par  campagnes,  boyi  et  taillis; 

U  Moyen  de  parpenir^  P*  87  :  t  ....Vous  harassant,  comme  taureaux 
baniers  qui  Tetellent  toutes  les  vaches  d'une  paroisse  à  la  ran- 
gette »  ;  et  p.  35x  :  c  Hz  se  mirent  aprez,  et  la  besognèrent,  en 
bon  firançob,  allant  à  la  rangette,  bons  souldards,  comme  les  sol- 
dats qui  assiégèrent  le  chasteau  d'Angers  »  ;  Saint-Simon,  tome  II, 
p.  398  :  c  A  la  tribune,  la  maison  rojale,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
petits-fils  de  France  inclusiyement,  et  non  plus,  se  mettoient  à 
la  rangette  et  de  suite  sur  le  drap  de  pied  du  Roi  »;  etc. 

3.  L'ombrage  que  donne  un  massif  d'arbres. 

4-  On  sans  gants  (tome  IV,  p.  411  et  note  3)  :  à  l'improTiitei 
au  dëpourru. 

— >  Je  ferai  Toir  à  ces  maroufles 

Que  l'on  ne  me  prend  point  sans  moufles. 
(ScAmnoVy  /•  FirgiU  iruwestiy  liTre  n.) 


58o  IB  VOUS  PRENDS  SANS  YB&D. 


SCÈNE  X. 

JULIE,  MONTREUIL,  CÉLIANE,    SAINT-AMANT, 

DORAME. 

SAIlfT-AMAlVT. 

Beau-père,  on  ne  sauroit  mieux  pleurer  un  époux  ! 

JUUI,  i  MontrraU  •%  à  C^uw. 

Tout  nous  dit  de  songer  au  verd,  en  aves-yous?       s6o 
Je  vous  y  prends,  montrez. 

GEUANB. 

Oh  I  qu*à  cela  ne  tienne  I 
Ma  boete  est  perdue,  ah  I 

MOIITRBUIL. 

Le  diable  a  pris  la  mienne* 

JUUB. 

A  nos  conventions  je  tous  soumets  tous  deux. 
Céliane,  ouvrez-moi  votre  cœur,  je  le  veux; 
Mais  sans  fard  :  de  l'amour  Tavez-vous  su  défendre? 
N'est-ii  point  quelque  amant  qui  s*y  soit  fait  entendre? 

C&UAlfS. 

Jusqu*à  ce  jour  il  est  de  si  peu  de  valeur 
Qu^aucun  ne  s*est  offert  pour  y  prendre  couleur*. 

JULIK. 

Vous  mentez  :  j'en  sais  un,  vous  le  savez  de  même. 
Qui  montre  avoir  pour  vous  une  tendresse  extrême; «70 
Il  brûle  de  vous  faire  entendre  ses  amours. 

CÉUANB. 

Je  vais,  pour  m*en  défendre,  appeler  du  secours. 
I.  Ci-deMos,  ven  m  et  note  i. 


SCÈNE  XL  58i 


SCÈNE  XL 

JULIE,  MONTREUIL,  SAINT-AMANT, 

DORAME. 

JUUB. 

Vous  ne  la  suivez  pas,  Montreuil  ? 

MORTRBmL. 

Qui!  moi,  Madame? 

JUUB. 

Il  faut,  à  TOtre  tour,  me  découyrir  votre  àme. 

Je  m^en  vais  exposer  une  fable  à  vos  yeux  :  17  S 

Si  vous  n'en  devinez  le  sens  mystérieux, 

Vous  me  ferez,  Montreuil,  une  sensible  offense; 

Si  vous  le  concevez,  redoutez  ma  vengeance. 

Pour  peu  que  vous  soyez  rebelle  à  ses  clartés. 

MOlfTRBUn. 

n  faut  savoir. 

JUUB. 

Je  vais  vous  la  dire  :  écoutez.  sto 

Une  aimable  Tourterelle' 
Fut  le  partage*  d*un  Hibou  ; 
Jamais  paix,  toujours  querelle  : 
Il  n*est  pas  malaisé  de  deviner  par  où*. 

Hibou  mourut  :  la  veuve,  en  ces  alarmes,  %%S 

N'étala  point  des  clameurs  et  des  larmes^ 

I.  Cette  fable  a  été  insërée,  areo  une  seule  Tariante,  tous  ce 
titre  :  c  la  Tourterelle  Teuvedu  Hibou»,  duï$VJimanaehlittAwrê 
ou  Étrennes  tTjépoUon  (Paria,  Teuve  Duchetne,  1780,  in-ia),  p.  6i. 

a.  Le  Florentin^  Tert  5ia. 

3.  Comment  et  pourquoi. 

4.  Des  pleurs  et  des  larmes,  {jâimaïuteh  lUiéraire;  faute  ëW- 
dente.) 
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Le  fastueux'  charivari*. 

Pleur  enlaidit,  douleur  est  folle  ; 
Et  puis,  grâces  aux  mœurs  du  siècle,  on  se  console 

D*un  amant  tendrement  chéri  :  «90 

Que  ne  fait-on  point  d'un  mari  ? 
Tourterelle  à  Tamour  rarement  est  rebelle  : 
Sa  tendresse  envisage  un  Moineau  digne  d'elle. 
Pour  s'expliquer,  regards,  discours  mystérieux, 

Sont  par  elle  mis  en  usage  :  %^s 

Elle  craint,  elle  n'ose  en  dire  davantage  ; 

C'est  au  Moineau,  s'il  a  des  yeux, 
A  deviner  ce  langage. 

Tous  entendez,  Montreuil  ;  le  comprene^vous  bien? 
Parlex  sincèrement. 

MOIfTREUIL. 

A  ne  déguiser  rien,  3  00 

Si  certain  homme  étoit  dans  la  nuit  étemelle. 
Je  croirois  deviner  quelle  est  la  Tourterelle  ; 
Son  joug  a  fait  gémir  mon  cœur  plus  d'une  fois. 
Quant  à  l'heureux  Moineau,  seul  digne  de  son  choix. 
Son  bonheur  me  fait  peine  à  le  pouvoir  connoître*;3oS 
Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  voudrois  l'être. 

JULIE. 

Soyez-le,  on  y  consent  :  le  champ  vous  est  ouvert; 
Croyez  tout,  espérez,  et.... 

SAIlfT-AIIAIfT,  deiceiida  de  la  feaAtre. 

Je  VOUS  prends  sans  verd. 

I.  Ci-desnu,  p.  5  73  et  note  i. 

9.  Vert  48. 

3.  Son  bonheur  me  parait  tel  que  j'ai  de  la  peine  à  m'aToncr 
qui  oe  moineau  peut  être.  —  Même  tour  ches  Corneille,  OBdfe^ 
vers  i4aS  : 

Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnottre. 


SCÈNE  XII.  583 


Mon  onde  I 

JJJUM. 

Monéponx! 


SCÈNE  XII. 

SAINT-AMANT,  JULIE,  DORAME. 

SAIMT-AMAIfT. 

Approchez,  mon  beau-père  : 
Votre  fille  est  d*un  prix  trop  extraordinaire;  3 1 o 

Je  m*en  sens  désormais  indigne,  et  tous  la  rends. 
Adieu! 

DORAMB. 

Tout  doux  I  il  est  des  accommodements. 

SÂ1NT-AMA1VT. 

Vous  prétendez,  voyant  Tfaumeur^  qui  la  possède,... 

DOEAMB. 

Elle  a  tort;  mais  le  mal  trouvera  son  remède. 

SAINT-AMANT. 

Et  quel  remède,  après  tout  ce  que  devant  vous...?  3 1 S 

DORAMB. 

D^accord,  son  procédé*  choque;  mais,  entre  nous, 
A  rintention  près,  c*est  une  bagatelle. 

SAINT-AMANT. 

Comment!  vous.... 

JOUB. 

Eh  I  quoi  donc  I  suis-je  si  criminelle? 
D*un  mari  que  Ton  aime  on  apprend  le  trépas  : 

I.  Ci-dcMos,  Ten  i8. 

1.  Compares  im  Caurtismm  ëmamrmuêf  vert  i36  ci  nota  4« 
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Les  premiers  mouvements'  sont  de  suivre  ses  pas*.  3ao 
A  ce  dessein  s*oppose  un  devoir  de  fiimilie  : 
Des  fruits  de  cet  hymen  reste  une  seule  fille  ; 
n  faut  vivre  pour  elle  ;  on  restreint  ses  désirs 
A  chercher  sa  santé  dans  d'innocents  plaisirs. 

SAIIfT-ÂMAIfT. 

Morbleu!  Tezcuse  encore  est  pire  que  Toffense.       Sa  s 

DORAMBy   à  JuIm. 

SorteZf  j*adoucirai  son  cœur  en  votre  absence. 

SAiirr-ÂMAiiT. 
Un  dottre  punira  cette  insolence-là. 

JULIBy  reTOUBt. 

Mon  père*.  •• 

nORÀMB. 

Laissez-moi  raccommoder  cela. 


SCÈNE  XIII. 

SAINT-AMANT,  DORAME*. 

SÂIlIT-ÂlUIfT* 

Non,  non. 

DORÂMB* 

Écoutez-moi. 

I.  Tomei  y,  p.  468,  VI,  p.  73. 
1.  jtttréê^  Yen  699  et  note  6. 

—        Elle  entre  dans  sa  tombe,  en  ferme  Tolontë 

D'accompagner  cette  ombre  aux  Enfers  descendue. 

{La  Matrone  tTÉphist^  Yen  45-46.) 

L'ëpoux  d'une  jeune  beauté 
Partoit  pour  Tautre  monde.  A  ses  côtés,  sa  fenune 
Lui  crioit  :  «  Attends -moi,  je  te  suis;  et  mon  âme, 
Aussi  bien  que  la  tienne,  est  prête  à  s'euToler.  » 

{La  Jewu  Feupt^  Yen  16-19.) 

3.  Ce  dénouement,  nous  l'aTons  dit,  est  emprunté  au  conte  da 
Contrat  de  Saint-Gilles  :  ci-dessus,  p.  558  et  note  i. 


SCÈNE  XIII.  585 

8ÂIHT-ÂlfAHT. 

Si  jamais  je  m*oblige 
A  revoir*  votre  fille.. •• 

DOlUlfS. 

Écoutez-moi,  vous  dis-je  :       3  3  o 
Comme  vous  je  pris  femme,  et  fus  gendre  autrefois  ; 
Tout  ce  qui  peut  réduire  un  esprit  aux  abois, 
Tout  ce  qu'un  mari  craint,  se  trouva  dans  ma  femme. 
Elle. . .  .Elle  est  au  tombeau;  Dieu  veuille  avoir  son  àme*  I 
Je  criai,  j*y  voulus  renoncer  comme  vous.  33  5 

Mon  beau-père,  honnête  homme,  esprit  commode  et 
Me  donna,  pour  calmer  ma  fureur  violente,         [doux, 
Un  bon  contrat  valant  deux  mille  écus  de  rente» 
Que  jadis  son  beau-père,  en  pareilles  douleurs, 
Lui  mit  entre  les  mains  :  je  cessai  mes  clameurs.     340 
Mon  gendre,  le  voilà  ;  je  vous  remets  ce  gage  : 
Il  peut  dans  la  famille  être  d*un  bon  usage  ; 
Vous  avez  une  fille  :  elle  a  tout  votre  soin  ; 
Si  vous  la  mariez,  vous  en  aurez  besoin. 
Croyez-moi,  comme  nous  ayez  de  la  prudence.         345 
Tout  ceci,  grftce  au  Ciel,  s'est  fait  dans  le  silence  : 
Il  est  certains  secrets  fâcheux  à  révéler» 
Et  qui  de  rien  ne  sait  de  rien  ne  peut  parler. 

SAIIIT-Âlf  AHT,  NgardaBt  le  contrat. 

Écueil  de  tout  le  monde,  or,  quelle  est  ta  puissance  *  ! 

DORAMX. 

Il  faut»  mon  gendre»  il  faut  tous  prendre  patience.  35o 

I.  Receroir.  (1699;  faute  éridente.) 

9.  Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  frofundu! 

Ma  femme  a  rendu  l*âme. 
Eh!  gai,  gai,  gai,  dt  profuiidu/ 
Qu'elle  aille  en  paradis. 
(BiBAVOsa,  DeprofimdU,  à  C usage  dé  dêux  eu  trois  maris.) 

3.     Funeste  appas  de  l'or,  moteur  de  nos  deMeins, 
Que  ne  peux-tu  sur  nous?  etc. 

{Saini  MsUCf  Ttn  97-18.) 


SM    Jl  TOUS  PEIND8  SANS  YIRD. 

Beanooap  dlionnètes  gens  sont  dans  le  même  cas, 
Qa*(m  ne  console  point  avec  de  bons  contrats; 
Beprenes  la  donoenr  :  c^est  la  pins  belle  Toîe. 


SCÈNE  XIV. 

SAINT-AlfANT,  DORAME,  LUBIN . 

LUBOf. 

Qn^est-ce  donc?  Toici  bien,  Monsieur,  du  rabat-joie  : 
Est-ce  que  nos  plaisirs  s*en  iront  à  vau-reau^?  35S 

Nous  sommes  attroupés  tretons*  dessous  Toormean*, 
N'attendant  qu*un  signal  pour  dire  ici  gambade*  ; 
Et  vous  venez,  dit«on,  désaccorder  Taubade? 
Madame  votre  fille  est  pleurante  en  un  coin; 
Monsieur  votre  neveu  grommelle  sur  du  foin,  36o 

Camus*  en  chien  d'Artois '  d'avoir  compté  sans  bote. 
Quel  revers  !  qui  Tauroit  pensé  ?  c'est  votre  faute  ; 
Tout  franc^,  ce  procédé'  crie*,  et  vous  avez  tort. 
Après  l'avoir  mandé,  de  ne  pas  être  mort. 

I.  Btlphégor^  Tert  109. 

s*  Ds  •'•Mirent  irettoiis  à  table. 

(ViUAV,  p.  ti8.) 

■  lé  vons  eouperaj  U  teste  à  treitoiu. »  (Biitii.âWy  tome  I,  p.  3ii.) 

Qa*il  ne  toiu  faite  trestoiu  rire. 
(MAmoT,  tome  I,  p.  187;  Tojez  aussi  tome  m,  p.  11.) 

«  Je  sommes  treloiu  si  aises.  »  (DAVComiT,  Us  ïïawrgteiêeê  iê  ftmUté^ 
aete  II,  seène  i.) 

3.  Tons,  pour  la  Toir  passer,  sons  l*oime  se  Tont  vendre. 

[Le  Fleupe  Scamtuuire^  Ters  94*) 

4.  TomeV,  p.  537. — S.  Page  36o  et  note  3.  — 6.  Ihidem  etnote4. 
7.  Tome  iy«  p.  4ao  et  note  6.  —  8.  Vers  3i6  et  note  s. 

9.  «  L'abus  crioit  lui-même.  »  (MoansQnin,  VSsfni  éêt  Uit^ 
livre  XXVIII,  chapitre  xnn.) 


SCiNES  XY  ET  DERNIÈRE.  587 

DORIMB. 

Qa*est-Ge  àdire?  Non,  noD|  qu*on  chantet  queroncUnse*  : 
Nous  Tenons  prendre  part  à  la  réjouissance* 
Bergers  et  bergères',  que  tout  se  rende  ici. 
Et  ma  fille,  et  Montreuil,  et  Céliane  aussi  : 
Reprenez  un  air  gai,  Toici  la  compagnie. 


SCÈNE  XV. 

DORAME,  SAINT-AMANT,  JULIE, 
MONTREUIL,  etc. 

DORÂMB. 

Allons,  ma  fille,  allons,  menez  joyeuse  vie*;  370 

Yotre  mari  Ta  Toir  vos  plaisirs  d'un  bon  œil. 
Ma  nièce  Céliane  et  le  galant  Montreuil 
Seront  demain  unis  par  un  doux  hyménée  : 
Aujourd'hui  dans  la  joie  achcTons  la  journée. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

DORAME,  SAINT-AMANT, 
JULIE,  CÉLIANE,  MONTREUIL,  FLORE, 

NTMPHBS  DBS  FLEURS,  ZEPHYRS,  TROUPE  DE  BERGERS, 

TROUPE  DE  BERGiRBS. 

FLORE  ehante. 

Fuyez  Tembarras  des  amours,  3  7  5 

I.  Tel  est  le  texte  de  170a  et  1799.  L'édition  de  1699  porte  : 
«  que  Ton  chante,  que  l'on  danse  >,  maû  bien  d'antres  fautes, 
noos  le  répétons,  déparent  cette  édition;  eellet  de  1 735-1 8S7  : 
c  qu'on  chante  et  que  l'on  danse  »• 

a.  Bergères  et  bergers.  (1729,  i73S-i8à7«) 

3.  Tome  Y,  p.  i36  et  note  a. 


m  JK  vous  PRKNDS  SANS  VXRD. 

Suivez  les  folies  amourettes  : 

Les  jeuzi  les  plaisirs,  les  beaux  jours. 

Ne  sont  que  parmi  les  fleurettes. 

Pour  folâtrer  avec  les  ris, 

Et  des  noirs  chagrins  se  défendre,  s 80 

Jeunes  cœurs,  songez  à  prendre. 

Et  jamais  à  n*étre  pris. 

htê  NjBphet  dei  Scan  et  1m  Zéph jn  daaMBt. 
LUBDf  ehaate. 

Pour  jouer  sûrement  au  verd. 

Beautés,  mettez-vous  à  couvert 

D*un  curieux  désagréable  :  3  8S 

La  surprise  du  favori* 

Est  aimable  ; 
Mais  celle  du  mari, 

Cest  le  diableM 

ENTRÉE  DE  PAYSANS. 

FLORX     tt    LUBIir,   «OMOible. 

Voulez-vous  bannir  vos  alarmes  390 

Et  goûter  un  hymen  plein  de  charmes? 
Faites,  époux,  pour  finir  vos  débats, 

Tout  ce  que  vous  ne  faites  pas. 

FLORB. 

Soyez-vous  apparemment  fidèles'. 

LUBIN. 

Ne  vous  empressez  point  à  voir  3 95 

I .  Du  galant  :  ci-dessus,  p.  577. 

a.  Magctin^  yen  a  10.  —  «  ....J*en  Tiens  toujours  à  ce  diable  de 
mari,  qui  est  pourtant  un  fort  honnête  homme.  Ne  nous  laissons 
point  surprendre.  Je  meurs  de  peur  que  nous  ne  le  voyions  sans 
nous  7  attendre,  comme  le  larron  de  l'ÉTangile.  »  (Lettre  de  la 
Fontaine  k  Mme  Ulrich  du  mois  d'octobre  i688.) 

3.  Kyez  Tair  de  Tètre. 


SGiNE  DBaNliRI.  S89 

Ce  qa'il  ne  faut  jamais  savoir*. 

FLOBX.  4 

Passez-Tons  vos  bagatelles*. 

XNSBMBLB. 

Donce  union,  charmante  paix, 
Repos  des  cœurs  et  du  ménage^ 
Félicite  du  mariage,  400 

Quand  ici-bas  vous  verrons-nous?  Jamais* 

ENTRÉE  DE  FLORE  ET  DE  LUBIN, 
GRANDE  ENTRÉE  DE  TOUS  LES  PERSONNAGES 

DANSANTS  DB  LA  COMÉDIX. 
LUBIN,   aux  spectateon. 

A  venir  voir  nos  jeux  soyez  plus  de  concert  :        [verd. 
Plus  vous  viendrez,  et  moins  vous  nous  prendrez  sans 


VAUDEVILLES 

DX 

JE  VOUS  PRENDS  SANS  VERD. 

Muiiqmc  de  Gmaicvtai.  ub  vàas. 


^^ 


Vi    -     T«      le    prin  -  temps!     Il         rend    le    eoiar 


rflu    J  I  M   M  I     I  \ 


gai;        Le      mois  des      a  -  maats     Est  le  bums     de 


I.  C'est  la  morale  du  conte  et  de  la  comédie  de  la  Coupe  en- 

«.  J'appelle  un  bon,  Toire  nn  parfait  hymen, 

Quand  les  conjointt  te  louffirent  leurs  fouiseï . 

(Belphégor^  Tert  i5i«l53«) 
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If  h  iif  II 


Nos   plai  -  nrt       rt-tm    -    fis  -  Mat  par  -   t«Mft;    El 


ti  Toa  «a  -  tend  cri  -  cr  U  btr  -  gè  -  r«.  Ce  m*ca 


Ml  ''t  r  ir  f    I J  H 


pas    9U  loapl       dt  a*wt        pat    aa  Im^! 


Pour  joa  -  cr        td  -  re-meat  aa 


tét,  mcttes-Toos    à  cou  -  Tcrt  D*iib  ea-ri-eox  dé  -  aa-gré  -  a 


j!!'^  r  HM  f 


ble  :        La    sur  -  pri  •  ta     da      fa  -  to   •   ri     Eat    ai  -  va 


^l'i  I  M  II  II  ^\  I 

bU;  Maiaccl-la     da      nu -ri,  Caat  la  dis  -  bit) 


rue  DK  »  VOUS  fUNDS  SAM  YMMD, 
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ACHILLE 


TRAGÉDIE 


NOTICE. 


<  r 


Cet  deux  aetei  de  la  tragédie  â^JehilU^  ëcrits  de  la  main  de  la 
Fontaine,  sont  expos ëf  dans  une  des  Titrines  du  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothè^e  nationale. 

On  lit  sur  le  feuillet  de  garde  ; 

c  Ce  Tolume  contient  : 

«  I*  Les  deux  premiers  actes  d^Jehittt^  tragédie  de  Jean  de 
In  Fontainci  écrits  de  sa  main; 

c  %*  Les  Poésies  de  Françob  de  Maucroix,  ohaàoine  de  Reims; 

«  3*  La  seconde  Philippifjue  de  Cicéron,  traduite  par  le  même^* 
et  écrite  de  sa  main  ; 

«  4*  Les  quatre  Gitilinàires  de  Qcéron,  traduites  parlementé. 

«  Ce  Tohime  a  été  donné  à  la  Bibliothèqne  du  Roi  par 
M.  l'abbé  d'CMîreti  le  7  octobre  1740. 

t.      » 


»  » 


Les  éditeurs  de  la  Pttiit  BièUoikèque  éêi  tkédirêê  ont' publié  leé 
premiers  cet  essai,  en  178$,  sur  le  manuscrit,  mais  très'  né^-* 
gemment,  et  en  omettant  des  Tcrs  entiers.  Depuis,  il  a  été  inséré, 
mais  trop  longtemps  ayee  de  nombreuses  incorrections,  dans  les 
éditions  des  OEuyres  complètes  de  notre  poète. 

Le  manuscrit,  catalogué  sons  le  n*  a  999*  du  supplément  firun-' 
çais,  renferme  beaucoup  de  vers  raturés,  inédits  jusqn'ki,  et  que 
M.  Mar^-LaTeaux  a  reproduits  en  1860  comme  un  échantillon 
eoiieux  des  efiforts  faits  par  la  Fontaine  pour  -se  plier  an  stjle 
tragique.  En  trois  endroits  les  corrections  étaient  écrites  sur  de* 
bandes  de  papier  collées.  A  sa  prière,  M.  Natalis  de  Wailij,  après 
s'être  assuré  que  le  manuscrit  n'aurait  nullement  k  souffrir  de 
cette  opération,  a  bien  touIu  faire  enlerer  ces  bandes,  qui  ont 
J.  DB  lA  FomrAin  tu.  38 


5^4  ACHILLE. 

été  montéet  nir  des  ong^ett  :  il  a  pu  ainsi  lire  le  texte 

Comme  le  remarque  Waldienaer,  et  comme  aemBIe  le 
mer  le  feuillet  de  farde  qoe  aoiu  aTOiu  trament^  0  est  prabaUe 
qoe  la  Fontaine  enToya  les  deux  actes  de  son  AehiUm  à  non  » 
liancroix  qni  rengagea  à  ne  point  continuer;  et  c  fl  dëlërm  si  bîa 
aux  sages  conseib  de  cet  ami  que  personne  de  son  ff*-pt,  c 
même  longtemps  après  sa  mort,  ne  s'était  doute  qa*il  s'était  w^ 
essajë  dans  le  genre  tragique  s,  jusqu'à  ce  que  d'Olrret,  éditor 
de  quelques-unes  des  œuvres  de  Maucroix,  eût  fidt  '^^^^^^  k  h 
Biblioth^ue  du  Roi  des  manuscrits  dtës. 

On  possède  si  peu  d'autographes,  de  Tëritables,  d'anthcBtiqaei 
autographes,  de  la  Fontaine,  que  nous  croyons  deroir  d 
textuellement  celui-ci,  que  nous  STons  recollationnë 
afin  de  permettre  au  lecteur,  s'fl  lui  en  prend  fantaisie,  d*ëtB- 
dier  sur  cette  transcription  de  l'ébauche  originale  l'orthogiapk 
et  la  ponctuation  de  notre  poète. 

Voici  comment  cette  cbutts  inaeherëe,  et  dont  noua  ne  cos- 
naissons  même  pas  le  plan,  a  ëtë  jugée  par  Boissonade  dans  k 
^onmmi  éU- TMmpire  du  8  mai  iBi%  :  «  Ce  fragment,  déjà  conas, 
ne  fiât  pas  grand  honneur  au  talent  de  la  Fontaine;  nouds  il  ea 
fait  k  son  jugement.  On  Toit  que  le  poète,  sentant  son  impiitf- 
sance,  abandonna  sagement  un  genre  pour  lequel  la  nature  ae 
raraivpM  formée  et  qu'il  ne.  s'obstina  point  k  fidre  parler  à  sa 
muse  légère,  badine  et  négligée,  un  langage  dont  elle  ne  ponrah 
atteindre  la  dignité  et  qui  lui  ôtait  toutes  ses  grâces.  Il  n'j  a  peut- 
être  dans  ces  deux  actes  qu'un  seul  vers  que  l'on  puisse  retenir. 
AchilleaTona  qppi'il  aime,  «  qu'il  est  touché,  qu'il  se  rend,  et  ces- 
c  nait  les  fidUesses  d'ujs  cqBur  ».  Patrode  lui  répond  : 

tioin  les  cœurs  qui  se  sont  de  l'amour  garantis. 
S'il  en  est. 


Cette  réflexion  nsîTc  :  s'il  en  «##,  appartient  bien  à  la  Fontaine, 
et  c^est.bien  là  son  style,  mais  ce  n'est  pas  le  stjle  de  la  tra- 
gédie; s 

La  critique  de  Boissonade  nous  semble  un  peu  trop  rigon- 
fense  :  cette  pièce  est  faible  sans  doute,  msis  on  j  remsrqaera 
quelques  beaux  rers,  quelques  rers  Téritablement  tragiques.  Be- 
eonnaissoas  cependant  que,  s'il  aTait,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le 
talent  de  la  haute  poésie,  comme  quelques-unes  de  ses  &bles  et 
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NOTICE.  595 

de  Mt  poMet  direnet  en  foat  foi,  il  n'assit  ponv-ltre  pat  d« 
grandef  diipoftitioiif  k  ohausMr  ie  oothnnie. 

Rapprocher  AcKUU  pieioritux^  tragédie  en  cinq  actes,  en  Teitf 
par  le  sieur  de  Ch***  (Lyon,  1617,  in-8*)  ;  Britéis  au  la  Colère 
éPJckUie^  tragédie  en  cinq  actes,  en  tcts,  par  Poinsinet  de  Sirrj. 
représentée  k  la  Comédie-Française  en  1769  (l'autenr  semble  aToûr 
ea  connaiMince  des  detuc  actes  de  notre  poète)  ;  et  jiekilie  à  7>«m, 
tragédie  en  cinq  actes,  en  Ters,  par  Gujot  de  Merrille  (1764). 
Vojes  aussi  ci^essons,  p.  608,  note  i. 


PERSONNAGES. 


ACHILLE. 

PATEOGLE. 

BRISEIS. 

LYDIE. 

AJAX. 

nussE^ 

PHGENIX. 
ARBATB. 

I.  Comme  nons  Taroiu  dit,  noiu  respecloiu  daiu  cette  pièee 
l 'orthographe  de  U  Fontaine. 


ACHILLE 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BRISEIS,  LYDIE. 

LTOIB. 

Noos  Y0U8  revoyons  donc,  heureuse^  Briseîs  I 
L^injuste  Agamemnon,  pour  Tanger  son  pays, 
Vous  rendant  au  Héros  a  qui  vous  sceustes  plaire', 
Croit  que  tous  fléchirez  d'un  seul  mot  sa  colère. 

BRISBÎS. 

Moy!  le  Touloir  fléchir!  Lydie,  y  pensez  tous?  S 

Moy,  troubler  le  repos  quUl  doit  a  son  courroux*! 

I.  Premier  texte  :  kêwrmuts  second  texte  :  aymahU;  troinème 
texte,  dëfinitiTement  :  keureute, 

%,  Iliade^  chant  ix,  Tert  i3i«i34* 

3.  La  Fontaine  avait  écrit  lor  la  marge  de  la  première  page  de 
•on  manuscrit  dix  vers  qu'il  Toulait  d'abord  substituer  aux  six 
précédents,  mais  qu'il  a  ensuite  supprimés  : 

Agamemnon  ne  tend  qu'a  Tanger  son  pajs*; 
n  a  besoin  d'Achille  et  le  croit  nécessaire. 
Vous  rendant  au  Héros  a  qui  tous  sceustes  plaire, 

•  n  trait  cent  d'abord  : 

AgaoMMMMi  TMi  lend  pear  Taagtr  m»  paya. 


j^  ACHILLE. 

U  a  quité  par  k  l*i]iterest  des  Atrides, 

Par  la  laisse  de  Mars  les  fureurs  homicides; 

Et  lors  que  seul  eu  paix  il  void  mesme  les  Dieux 

En  mortek  attaquer  et  défendre  ces  lieux,  ,  o 

riray  de  leurs  débats  le  rendre  la  victime  I 

Il  seruira  les  Grecs  qui  soufrent  qu'on  Topprime  ! 

Non,  Lydie;  espargnons  des  jours  si  précieux. 

Agamemnon  m*a  fidt  enleuer  a  ses  yeux  : 

Qui  du  camp  s*en  est  plaint?  On  sVst  teu;  ce  nlence, 

Si  Briseîs  est  or&ey  aura  sa  récompense*. 

LTDn. 

Achille  le  jura  des  Tostre  enlenement*. 

Baisias. 
Cest  a  moy  d*auoir  soin  qu'il  tienne  son  serment. 
Le  sort  ne  m'aura  point  contre  luy  pour  complice  : 
Contentons  nous  qu'Ajax,  Phœnix,  auec  Dlisse,         «o 
Députez  par  les  Grecs*,  implorent  son  secours; 
Nous  mesmes  n'allons  pas  précipiter  ses  jours. 
Vous  sçauez  quel  destin  l'attend  sur  ces  riuages*. 

U  croit  qn'un  mot  de  toos  e«lmeni  m  colère. 
Et  que,  pours'acqtiiter  du  plaisir  qu'on  toqb  frit. 
Son  bras  de  ta  Taleur  fera  sentir  l'effet. 
Y  oontribures  tous?  armerez  tous  Achille 
Contre  les  défenseurs  d'une  superi>e  Tille  ? 
Et  Patrocle  ? 

aazsÉis. 
Non,  non,  Ljdie,  assures  tous 
Qu'Achille,  s'il  me  croit,  ^rdera  son  courroux. 

I.  Ton  impudence. 

Téméraire  Tieillard,  aura  sa  récompense. 

(Goamiu,  U  dd^  acte  I,  scène  m.) 
a.  PMmier  texte  : 

Achille  TOUS  croira;  n'en  doutes  nullement. 

3.  Ci-dessous,  p.  607  et  6i5. 

4.  ilUuU^ chant  ix,  Tcrs  410-416;  M/M^,ehant  xxnr, tcw  36-46. 

—        Vous-même  consultez  ce  qa*îl  {U  Ciet)  prédit  de  tous. 
Que  sert  de  se  flatter?  On  sait  qu'à  Totie  tète 
Ces  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  599 

I.TDIB. 

Je  ne  m*anreste  point  a  tons  ces  vains  présages  ; 
On  les  rendra  menteurs*  par  quelque  prompt  départ.  1 5 
Les  Grecs  sont  ils  point  las  d*assieger  ce  rampart  ? 
Quand  se  proposent  ils  de  reuoir  leur  patrie  ? 


Je  ne  sçais;  et  ces  soins  n*ont  occupé  ma  vie 

Que  pour  le  prince  seul  qui  fait  m<m  souuenir. 

Des  soucis  de  Testât  c^est  trop  s*entretenir;  So 

Ne  songeons  qu*a  nos  vœux.  Que  fidt^  que  dit  Achille 

Lors  que  j*estois  absente  a  t  il  esté  tranquille? 

Vous  parloit  il  de  moy  ?  que  vous  en  a  t  il  dit? 

Me  puis  je  flater  d*estre  encor  en  son  esprit? 

Et  Patrocle  ?  sans  doute  il  est  tousjours  fidelle  ?        3  5 

Je  vous  trouue,  du  moinsi  tousjours  charmante  et  belle. 

LTDU. 

Que  ce  soit  mon  mente  ou  la  faneur  des  Geux, 
I^trocle  jusqu*ioy  me  void  des  mesmes  yeux, 
L^hymen  seroit  desja  guarent  de  sa  constance  ; 
Mais,  comme  Achille  doit  y  joindre  sa  présence,         40 
A  son  retour  en  Grèce  il  veut  qu'il  soit  remis. 
Admirez  qu'en  amans  changeant  nos  ennemis, 
L'un  et  l'autre  a  changé  son  esclaue  en  maistresse. 
Vous  et  moy  nous  estions  le  butin  de  la  Grèce. 
Le  partage  estant  fait,  l'un  et  Tautre  vainqueur        4  5 
S'en  vint  mettre  a  nos  pieds  sa  fortune  et  son  cœur; 
Achille  vous  ayma;  Patrocle  ayma  Lydie. 


J'ay  sujet  en  un  poinct  de  vous  porter  enuie  : 

Mais  on  sait  que  pour  prix  d'un  ttiomphe  si  bea« 
Ils  ont  anx  champs  tro jens  marque  Totre  tombeau  ; 
Que  Totre  rie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée, 
Derant  Troie  en  sa  fleur  doit  être  moissonnée. 

(lUciini,  Jphigéme^  Ters  aao-aa6.) 
I .  On  les  fera  mentir. 


fioe  àCHILLB. 

Vous  posêtàez  entier  le  ooMir  de  vostre  amant  ; 

Achille*  est  occupé  de  son  ressentiment;  5o 

Sa  gloire  et  sa  gfrandenr  sont  enoor  mes  riuales. 

Tant  que  nous  le  verrons  sur  ces  riues  fatales, 

Je  craindray  pour  ses  jours.  Vous  voyez  qu*aa  danger. 

En  me  rendant  a  luy.  Ton  veut  le  rengager*. 

Que  les  enfants  des  Dieux  vendent  cher  aux  mortelles 

L*honneur  de  quelques  soins',  bien  souuent  peu  fidellesl 

Sonnent  il  vaudroit  mieux  qu^un  cœur  de  moindre  prix 

De  nos  fresles  beautez  se  rencontrast  épris» 

On  le  possederoit  entier  et  sans  alarmes  : 

Au  lieu  que  je  crains  tout  ;  tantost  Teffort  des  armes,  6  o 

Tantost  mon  peu  d*attraits*,  tantost  Tambition; 

Et  Ton  n'est  point  d'un  Roy  toute  la  passion. 

LTDIB. 

Vous  Testes  de  celuy  qui  joint,  par  sa  naissance. 

Au  sang  qu'il  tient  des  Dieux  la  suprême  puissance. 

$*il  se  vange,  et  s'il  veut  exercer  son  courroux,         65 

Le  seul  motif  en  est  l'amour  qu'il  a  pour  vons. 

De  vostre  enleuement  il  poursuit  la  vangeance. 

Il  eust  dissimule  peut  estre  une  autre  offense  : 

Mais,  ne  vous  ayant  plus,  aussitost  il  fit  voir 

Qu'en  vous  seule  il  fidsoit  consister  son  deuoir;         90 

Qu'il  vous  sacrifioit  l'intevest  de  la  Grèce  ; 

Qu'enfin  la  gloire  estoît  moins  que  vous  sa  maistresse. 

BRIStfS. 

Je  Tauoûe,  et  je  crains  peut  estre  sans  sqet; 

\  I.  Premier  texte  :  Le  mmii. 

%,  Comparei  le  conte  de  Nlemuê^  Ten  194-19S;  «t  Moataigae, 
tome  n,  p.  66  :  «  le  me  seatk  tout  d'ung  tnin  rengager  ans  dou- 
leon.  » 

3.  Jstrée^  Ten  40a  ;  et  d-detsouBf  Ten  90. 

4*  Mon  peu  d*ftppas  n*ft  rien  qui  tous  engage. 

{La  CourtiswM  amoumuê^  Ten  140.) 


ACTE  I,  SCÉNB  II.  6at 

Mais  qui  poimoit  anoir  un  oœvr  moins  inquiet? 

LTDOK. 

Vous,  si  TOUS  tous  sçauez  oonnoistre  un  peu  vous  mesme, 
Vos  vœux  sont  soutenus  d*un  mérite  suprême; 
Si  TOUS  sçauez  donner  a  ces  biens  tout  leur  prix, 
Yostre  amant  vous  deuraS  quoy  que  fils  de  Thetis. 
Nous  descendons  de  Roys  :  nostre  sang  nous  rend  dignes 
De  rhymen  des  Héros  mesme  les  plus  insignes.         So 
Je  n*ay  point  oublié  ce  sang  :  imitez-moy  ; 
Groyea  qu^un  demi  dieu  vous  peut  garder  sa  foy  : 
Il  me  Ta  confirmé  cent  fois  en  Tostre  absence. 


SCENE  IL 

ACHILLE,  BRISEIS,  LYDIE. 

ÂCmOàLKy  à  Lydie. 

Je  le  viens  confirmer  encore  en  sa  présence. 


On  TOUS  croyoit*,  seigneur,  par  Ulisse  occupé.  s  S 

ACHILLS. 

Pour  vous  voir  un  moment  je  me  suis  échapé. 

LTDU. 

Je  le  vais  arrester,  et  veux  que  mon  adresse 
Vous  donne  le  loisir  de  voir  vostre  princesse. 

I.  Pour  ea  rtAt  employé  ainsi  abaoloment,  Toyei  toms  IV, 
p.  91  et  aote  ». 
9.  Premier  texte  :  Ifûta  fcmt  eroywtu. 


6o9  ACHILLE. 


SCENE  m. 

ACfflLLE,  BRISEIS. 

AGHXLLB. 

Oay,  Madame,  je  prens  tous  les  Dieux  pour  témoins 
Qae  vous  seule  auez  fiut  mes  pensers  et  mes  soins.  90 
Je  sçais  mal*  employer  Tordinaire  langage* 
Des  douceurs  qu'a  Tamour  on  donne  en  apannage: 
Mais  croyezi  au  défaut  d*un  entretien  flatteur,    [coHir'. 
Que  ma  bouche  en  dit  moins  qu'il  n'en  est  dans  mon 

BRISKfS. 

Vous  en  dites  assez,  seigneur;  je  suis  contante,         95 

Et  n*osois  me  flater  d*une  si  douce  attente. 

Car  que  suis  je?  les  Grecs  m'ont  raui  mes  estats  : 

Il  ne  m'est  plus  resté  que  de^  foibles  appas. 

Ay  je  droit  de  prétendre,  esclaue  et  malheureuse, 

Que  d'une  ardeur  constante,  autant  que  généreuse,   1 0  o 

Un  prince  tel  que  vous  daigne  me  consoler. 

Et  qu'au  titre  d'épouse  il  veuille  m'appeler? 

Vos  promesses,  seigneur,  et  cet  excès  de  gloire*, 

Font  que  je  n'oserois  en  douter,  ny  le  croire. 

ACHILLE. 

C'est  me  connoistre  mal  que  d'en  pouuoir  douter,     i oS 

I.  Comparez  Hmdae^'Britannicus^  ren  173*174  : 

Je  répondrai,  Madame,  arec  la  liberté 
D'an  soldat  qui  sait  mal  farder  la  Tëritë. 

9.  Tome  y,  p.  s  14  et  note  5. 

3.  Les  Trait  interprètes  du  eœur 

Ne  sont  pas  les  traits  du  langage. 

(Jstrée^  Ters  316-917.) 
4*  Premier  texte  :  que  mes, 
5.  Ches  Racine,  ibidem ^  vert  610  :  «  cet  excès  d'honneur  i. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  6o3 

Vos  traits  n*ont  plas  besoin  de  me  sc^Hdter^  ; 
Le  seul  deuoir  le  fait.  Je  hais  les  cœurs  firhioles  : 
Mes  principales  loix  sont  mes  simples  paroUes. 
Vous  TOUS  dites  esclaue;  et  de  qui?  d*un  amant? 
C'est  moy  qui  suis  lié  par  les  nœuds  du  serment*.  1 1  o 
Reposez  vous  sur  eux,  attendez  sans  alarmes  : 
Tauray  deuant  les  yeux  ce  serment'  et  vos  charmes. 
Mon  choix  sera  sans  doute  approuué  par  Thelis; 
Mais  son  amour  pour  moy,  Thonneur  d*estre  son  fils, 
Mes  estats,  vos  conseils,  vostre  interest.  Madame,    1 1 5 
Arrestent  de  mon  cœur  l'impatiente  flame. 
J'ay  voulu  preuenir,  par  un  hymen  secret. 
Un  doute  et  des  soupçons  que  je  soufre  a  regret. 
Vous  auez  refusé  ces  marques  de  mon  zèle  ; 
L'hymen  vous  est  suspect  sans  pompe  solemnelle;  i  ao 
J'y  consens  :  nous  verrons  vos  parens  et  les  miens  ; 
Je  reprendray  des  Grecs  vos  estats  et  vos  biens  ; 
Ce  fer  m'en  est  guarent. 


Ah  I  seigneur,  que  la  Grèce 

I.  La  Fontaine  arait  d'abord  écrit  : 

Eit  il  rien  que  rot  traits  ne  pnifsent  mériter? 

a.  Noire  poète  a  fait  pour  cet  six  demien  Ters  pluiienrt  estais 
suceettivement  effacés  : 

G*ett  me  connoittre  mal  qu'en  douter  un  moment. 
Je  ne  tçau  point  agir  ainsi  qu'un  autre  amant, 
On  ne  m'a  jamais  veu  faire  un  serment  fnuole. 
Mes  principales  loix,  c'est  ma  simple  parolle. 
Vous  TOUS  dites  esclaue;  et  l'a  t  on  Teu  jamais? 
C'est  moj  seul  qui  le  suis  des  sennents  que  j'aj  fidts. 

C'est  me  connoistre  mal  que  de  douter  de  moy. 
Quand  j'asseure  que  j'arme,  on  peut  m'ajouster  foj  : 
L'effect  j  coirespona;  je  hais  les  cœurs  muoles. 
Pagis  sincèrement. 

C'est  bien  moj  qui  le  suis  par  les  nœuds  du  serment. 

3.  Premier  texte  :  ces  sermens. 


6o4  ACHILLE. 

Possède  en  paix  mes  biens,  qa^elle  en  soit  la  maistresse  : 
Je  n*en  estime  qii*nn  ;  tous  Tallez  hasarder  1  1 9  s 

Vous  disposez  de  vous  sans  me  le  demander  I 
Je  TOUS  plais  sans  estais;  qu'importe  d*estre  Reyne? 

▲CHIIXI. 

Vous  Testes  :  plaire  ainsi,  c*est  estre  souueraine. 
La  beauté,  dont  les  traits  mesme  aux  Dieux  sont  si  doox. 
Est  quelque  chose  encor  de  plus  puissant  que  nous*. 
Tout  TOUS  doit  assurer  de  ma  perseueranee; 
N'allez  point  d'un  hymen  corrompre  Tesperance. 
Que  si  vous  ne  pouuez  vous  vainore  la  dessus, 

TWm  ftAmftîn 

BXISlâlS. 

Non,  seigneur. 

Je  ne  vous  presse  plus  : 
Attendons;  mais  taschez  au  moins  d^estre  tranquÛle*. 

aaisKïs. 
Est  ce  une  chose,  helas  I  a  nos  cœurs  si  facile? 

ACHILLE. 

Vous  mesme,  vous  voulez  qu'on  diffère  ce  jour*. 

I.  Cet  deux  ren  sont  presque  textueUement  dans  le  potee 
â*jtdamt  (97-98). 
a.  Ci-dessuSf  Ters  3s. 
3.  Premier  texte  : 

Esclaue,  je  tous  plais;  qu'importe  d'estre  Reyne? 


Vons  esclave!  Les  Rojs  tous  ont  pour  sounemine. 
Vostre  crainte  m*offense,  et  j'ay  lieu  de  me  plaindre. 

BEISUS. 

Helas  !  comment  peut  on  ajmer  et  ne  rien  craindre? 

AOHUXB. 

Vous  mesme  auei  Toula  qu'on  différait  ee  jour. 


▲GTB  1,  SCÈNE  III.  6o5 

BEisns. 
Seigneur,  ne  cherchez  point  de  raison  dans  Tamour*. 
J*en  dis  trop;  cet  aueu  tous  déplaira  peut  estre. 
Mais  quoy  I  j*ay  beau  rougir,  mon  cœur  n'est  plus  le 
Ce  que  l*on  sent  pour  vous  ne  se  peut  étoufer  :  [maistre 
Achille  ne  sçauroit  a  demi  triompher. 
Soufi^eii  qu'après  ces  mots  Briseïs  se  retire  '.... 
Ne  vous  lassez  vous  point  de  les  entendre  dire  ? 
Ma  rougeur  me  confond  :  je  sors  donc;  aussi  bien  14$ 
misse  va  venir,  et  je  ne  craindrois  rien'  ! 

PatroeU  eatr*. 

Résistez  a  son  art,  opposez  Iny  ma  flame; 
Opposez  luy  du  moins  la  fierté  de  vostre  ame, 
Que  vous  importe  t  il  qu'on  vange  Menelas? 
Songez  a  vos  parens,  a  vos  destins,  helas^l  iSo 

Aux  miens  qui  les  suiuront.  J'ay  pour  tout  artifice 
Les  pleurs  que  vous  voyez  :  pourront  ils  moins  qu'Ulisse? 
Employray  je  des  traits  moins  seurs  de  vous  toucher? 
Adieu,  seigneur;  gardez  un  courroux  qui  m'est  cher'. 

I.  Ci-<leMiu,  p.  S36  et  note  %  ;  Toyei  «luti  Gmiaiéêp  rtn  soi  3 

L'amour  est  taiis  faiion* 

!•  Premier  texte  : 

Soufrez  qu'après  ces  mota«  seigneur,  je  me  relire. 

3.  Et  je  powvais  ne  p/is  craindre!  et  il  me  teraftpemis  d'être 
tranquille  ! 
4*  Vers  i3  et  note  4* 
S.  La  Fontaine  a  ëcrit  en  marge  de  la  scène  t  de  l*aete  II  : 

BBSSBis,  à  Jehille, 
Espargnes  des  Trojens  les  misérables  restes  ; 
Laisses  durer  encor  l'œuure  des  mains  célestes*. 

Il  avait  sans  doute  l'intention  de  placer  ces  vers  à  la  fin  de  eette 
scène  m. 

*  Compares  U  Fl&m^  Sûoméuulre^  v«n  ag  et  note  S. 


6o6  ACHILLE. 


SCENE  IV. 

ACHILLE,  PATROCLE. 

ACHILLE. 

Qaelqae  fierté  qu^on  ayt,  quelque  serment  qu*oii  lasse, 
Patrocle,  il  faut  ajmer*.  Tu  me  crojrois  de  glace*; 
Achille  té  sembloit  deuoir  tout  dédaigner  : 
Tu  vois,  ainsi  qu  un  autre  il  s^est  laissé  gagner. 
Tayme,  je  suis  touché,  je  fais  gloire  de  Testre  ; 
L^henre  enfin  est  ventte,  ofc  loin  d*agir  en  maistre,  iSo 
En  héros  qui  partout  veut  estré  le  vainqueur, 
Je  me  rends,  et  connois  les  foiblesses  d*un  ccsor. 

PITROCLB.'     ' 

N^appellez  point  foibtesse  un  tribut  légitime. 
Vous,  Vous  justifier  I  aymer  donc  est  ce  un  crime? 
Seigneur,  vous  me  semblez  tousjours  fils  de  Thetis.  i « 5 
Loin  les  ccBurs  qui  se  sont  de  Tamour  guarentis  ! 
S'il  en  est.  Quoy  I  les  Dieux  vous  seruiront  d'exemples, 
La'  beauté  date  FOlimpe  aura  trouné  des  temples, 
Et  vous  serez  honteux  de  luy  sacrifier! 
Cest  bien  plus  tost  matière  a  se  justifier.  1 70 

Vostre  Princesse  a  tout,  je  vois  tout  dans  la  mienne  ; 
Et  soit  que  de  leurs  Iraitsmon  esprit  s^èntretienne, 
Soit  qu^il  regarde  aussi  leur  amour,  leur  vertu 
(Carrun  n'est  point  par  l'autre  en  leurs  cœurs  combatn). 
J'en  prise  la  conqueste;  une  telle  victoire  175 

t.  c  II  fant.... 

Que  tout  aime  un  jour.  » 

(Gûlatée,  ren  3oo-3oi .) 

3.  Les  cœurs  ({ue  Ton  crojoit  de  glace 

Se  fondent  tous,  etc. 

{Jàetmdé,  Tert  984-18$  et  note  4-) 


ACTE  1,  SCANE  V.  607 

Ne  rend  point  inostse  gobu*  infidelle  a  la  f^mre. 

ACmLLB. 

Voicy  d*aatrM  tombais  qui  me  aont  appreates. 
De  qoel  air  yient  a  nous  le  chef  des  députez? 
Y07  aon  port,  ses  regards. 

PATÊOCLB. 

Tout  parle  dans  Ulisse. 
Ajaz  le  soit.  Que  Tun  déoouive  d*artifioe  I  i  9ù 

L'autre  agit  sans  détours. 


SCENE  V. 

UUS8E,  AJAX,  ACHILLE. 

UUSSB. 

Vous  me  voyez,  seigneur  \ 
Plus  enoor  comme  amy  que  comme  ambassadeur. 
Vous  souuient  il  des  lieux  où,  sous  un  mol  ombrage. 
On  faisoit,  malgré  vous,  languir  vostre  courage? 
De  nymphes  entouré,  vous  perdiez  vos  beaus  jours ^.  1 S5 
Thetis  d*un  vain  danger  laissoit  passer  le  cours. 
Je  vous  vis  ;  j'approchay  sous  un  habit  de  femme  : 

.1.  Premieriezte  : 


Il  août  faui  oppoier  ramour  a  Tanifioe. 

PAiaoGLB,  à  part» 
Ah  Brisels!  je  craint.... 

SCENE  y. 
ULISSE,  AJAX,  ACHILLE. 


Je  Tieas  lej,  leigiiear. 
9.  Premier  texte  : 

Creu  fille,  tous  laissiez  laagnir  rostre  oourage  ? 
Yoos  mesme  dans  Terreur  couliez  sans  soin  tos  joun. 

Le  second  tcts  a  été  ensuite  ainsi  modifié  : 

Vous  meeme  dans  renrenr  perdis  vos  plus  beaus  jours. 


6o8  ACHILLE. 

De  ramour  des  hauts  fidts  je  tous  enflamay  Ti 

On  TOUS  y  vid  courir  :  oe  fet  par  mon  moyen. 

Je  ne  viens  point  icy  vous  reprocher  ce  bien*  :  1 90 

Je  ne  viens  qne  Tons  rendre,  auec  dons,  la  princesse  » 

An  nom  du  fier  Atride  et  de  toute  la  Grèce*. 

Ne  laisserez  vous  point  fléchir  vostre  courroux? 

Faut  il  que  nos  transports  durent  autant  que  nous  ? 

Jnsqu^au  départ,  du  moins,  suspendez  vos  querelles. 

Songez  que  d'actions  mémorables  et  belles 

Vous  perdez;  car  chez  tous  Taincre  et  combatre  est  an. 

Vous  n^estes  pas  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  sort  commun  : 

Conuuu  pour  le  remplir  d'une  seule  ^ctoire, 

Par  le  denoir,  sans  plus,  ils  marchent  a  la  gloire,     aoo 

Le  monde  attend  de  vous  de  plus  puissans  efforts. 

Si  vous  ne  voulez  pas  séjourner  chez  les  morts, 

Par  de  nouueaus  dangers  distinguez  vous  des  hommes. 

Hector  en  a  semé  la  carrière  où  nous  sommes. 

Nous  ne  les  cherchons  plus  :  ils  nous  viennent  trouuer. 

Ilium,  qui  bomoit  ses  vœux  a  se  sauner, 

S'est  rendu  '  l'attaquant*  :  cette  superbe  ville 

X.  Le  bien  que  je  toiu  ai  &it,  le  teniee  que  je  tous  eiranda. 
—  Cette  histoire  d'Achille  caché  à  Scyros,  près  de  Deidamie. 
sons  un  oottume  de  fille,  et  dëcouTert  par  UljMe,  n'est  pas  dans 
Hom^.  Elle  est  chei  Hjginus,  fable  xcn;  ohes  ApeUodore, 
liTre  ni,  chapitre  xxn,  §  8  ;  ete.  Bion  a  écrit  sur  le  même  sujet  no 
épithalame  dont  nous  n'arons  que  le  début.  Vojes  aussi  l'^dU^ 
liidê  de  Stace;  les  m*  et  t*  dialogues  des  morts  de  Féndon; 
JehUie  et  DeidamU^  opéra  de  Gampra,  poème  de  Danchet,  donn<i 
à  l'Opéra  en  1735  ;  JckUU  à  Seyros^  tragi-comédie  héroïque  ea 
trois  actes,  en  rers,  représentée,  le  10  octobre  17371  au  Théâtre* 
Français  (Paris,   1738,  m-8*);  MhilU  à  Scyros^  grand  bsllet  es 
trois  actes,  de  Ghmbini,  dansé  à  Paris,  en  1 804  ;  JchilU  à  Seyrmt 
cantate  de  Lagrange-Chancel  ;  et  un  poème  en  six  chanu  de  Lace 
de  LanciTal,  portant  le  même  titre. 

a.  Gomparei,  pour  cette  scène  t,  VtUaie^  chant  ix,  rert  ii5  et 
soirants.  • 

3.  Tome  Y,  p.  38».  —  4.  ilmiê^  ibidem,  v«»  a»^946. 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  609 

Prétend  brusler  nos  nefs  en  présence  d'Achille. 
Vous  verrez  vos  amys  sur  la  terre  étendus. 
Les  Dieux  troyens  vainqueurs,  les  Dieux  grecs  confondus  ; 
Cette  Troye  a  son  tour  plaignant  noslre  misère. 
Voila,  voila,  seigneur,  des  sujets  de  cholere. 

ACHILLE. 

Vous  n'estes  pas  réduits  encor  a  cet  estât. 

ULISSB. 

Et  le  faut  il  attendre^?  Est  ii  de  potentat. 

De  simple  Grec  qui  pust  se  plaire  en  sa  patrie,         a  1 5 

Voyant  de  nostre  nom  la  gloire  ainsi  flétrie? 

ACHILLB. 

Si  Tinlerest  des  Grecs  est  d'employer  mon  bras, 
Pourquoy  d*Agamemnon  ne  se  plaignent  ils  pas  ? 
Quand  ce  chef  a  payé  de  mépris  leurs  seruices, 
N'ay  je  pas  condamné  tout  haut  ses  injustices?         aao 
Princes,  je  ne  sçais  point  trahir  mes  senliraens  : 
Rappeliez  dans  vos  cœurs  ses  mauuais  traitemens, 
Vous  verrez  que  chacun  a  sujet  de  se  plaindre.  " 
Endurez*,  j'y  consens  ;  rien  ne  doit  vous  contraindre  : 
Je  vous  laisse  vanger  le  foible  Menelas,  a^s 

En  seruant  toutefois  ces  deux  frères  ingrats, 
Est  il,  princes,  est  il  de  Grec'  qui  se  dust  taire  ? 
J'ay  fait  éclat  pour  tous,  je  veux  encor  le  faire. 

ULISSE. 

Ahl  ne  rappeliez  point  les  déplaisirs*  passez. 

Je  veux  qu'Agamemnon  nous  ayt  tous  offensez;       »Jo 

Il  faut  n'y  plus  songer,  et  que  nostre  mémoire 

Se  charge  du  seul  soin  d'acquérir  de  la  gloire. 

I.  Iliade^  chant  ix,  Yen  349*^^1  • 

s.     Au  moins,  s'il  faut  souffrir,  endurez  doucement. 

{L* Eunuque,  rers  m.) 

3.  Mdme  tour  ci-dessus,  Tert  ai4-ai5. 

4.  Tome  VI,  p.  aox  et  note  «. 

J.    DR    LA    FoifTAIXS.    Ttl  '^g 


6io  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Est  ce  en  le  redoutant  qa*on  espère  en  trouuer? 
La  gloire  est  ponr  luj  seal,  il  sçait  nous  l*enleuer. 

ULtflSB. 

Euitons  donc  an  moins  la  honte  et  Tinfamie;  a3  5 

Empeschons,  s'il  se  peut,  que  la  Grèce  ne  die  : 
Je  suis  mère  féconde  en  enfans  malheureux  ; 
J'ay  formé  des  héros,  Troye  a  triomphé  d*«ux. 
Réduite  a  les  reuoir  sans  lauriers  en  leurs  villes, 
Je  ne  soufnray  plus  qu*ils  quitent  ces  asiles,  340 

Qu'ils  laissent  leur  foyer,  et  cherchent  aux  combats 
Un  renom  que  les  Dieux  ne  leur  accordent  pas. 

AJAX. 

Je  sçauray  m'excepter  de  cette  obscure  vie, 

Et  veux  vaincre  ou  mourir  aux  champs  de  la  Phrigie'  ; 

Moy  viuant,  un  berger  ne  sera  point  chez  soy  345 

Tranquille  possesseur  de  Tépouse  d'un  Roy. 

J'auray  des  compagnons  a*  punir  cet  outrage; 

Vous  verrez  plus  d'un  chef  tenir  mesme  langage. 

D'un  mesme  esprit  que  tous,  seigneur,  soyez  porté. 

Nous  nous  sommes  liguez  contre  cette  cité;  aSo 

Si  quelque  Grec  se  plaint,  qu'on  remette  la  peine 

A  des  temps  où  les  Dieux  auront  fait  rendre  Heleine. 

Vous  les  aurez  alors  contre  vos  ennemis. 

Et  si  vous  me  mettez  au  rang  de  vos  amis, 

Si  vous  trouuéz  qu'Ajax  ayt  assez  de  vaillance,         s5  5 

Moy  mesme  je  vous  veux  ayder  dans  la  vangeance  : 

Aydez  nous  dans  ce  siège,  appuyez  nos  efforts. 

Ces  murs  pris  ou  laissez*,  les  miens  et  moy,  pour  lors 

Nous  vous  sentirons  tous  contre  un  prince  coupable. 

T.  Premier  texte  : 

Que  je  triomphe  ou  meure  aux  champs  de  la  Phrigie. 

*i.  Pour  :  Tojez  Littrë,  A,  16*. 
S.  Ci-dessous,  rers  983,  397. 


ACTE  I,   SCENE  V.  6ii 

ACHILLB, 

Le  fier  Âgamemnon  n*est  pas  si  redoutable*  :  360 

Mon  bras  y  su£5ra,  comme  il  a  creu  le  sien 
Capable  de  dompter  sans  moy  le  mur  troyen. 
Vostre  oflre  cependant,  seigneur,  doit  me  confondre. 

ÂJAX. 

Ce  n*est  pas  encor  la  comme  il  faut  nous  répondre. 
Nous  verra  t  on  vanger  un  tel  a£front  sans  vous?     365 

ACmLLB. 

Sans  moy*  :  qui  touche  til  qu'un  malheureux  époux? 

L'union  n'estoit  pas  si  grande  en  nos  prouinces 

Que  nous  dussions  tous  suiure  en  esclaues  ces  princes. 

AJÀX. 

En  esclaues!  nous,  Roys!  dites  en  compagnons. 

Tenons  nous  de  leurs  mains  les  lieux  où  nous  regnons  ? 

Le  sang  d'Âtrée  a  t  il  du  pouuoir  sur  le  nostre  ? 

Sommes  nous  dépendans,  vous  ny  moy,  d'aucun  autre  ? 

Ulisse  voudroit  il  qu'on  dist  qu'estant  forcé 

Il  a  de  ses  pareils'  Tinterest  embrassé? 

Non,  sans  doute. 

ULIS8B. 

Il  falloit  vanger  nos  diadèmes.     275 

L'affront  fait  à  ces  Roys  retomboit  sur  nous  mesmes. 

Tentray  dans  leur  parti  de  mon  pur  mouuement; 

Rien  ne  m'y  contraignit  qu'un  juste  sentiment. 

Cette  mesme  raison  vous  donna  mesme  enuie  : 

I.  Au  lieu  de  ces  six  dernien  vert  û  n'j  arait  primitivemeni 
que  les  deux  qui  suiTent  : 

Si  ma  râleur  tous  semble  assez  considérable, 
Parlez. 

Acnixxs. 
Agamemnon  n'est  pas  si  redoutable. 

a.     Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  coiurs...  ? 

(Racuib,  IphlgénU^  Tert  1371  etsuirants.) 

3.  De  ses  pairs,  de  ses  égaux,  de  rois  comme  lui. 


6, a  ACHILLE. 

Est  elle  autre  aujourd'huy  que  dix  ans  Tont  suiuie? 
Nous  nous  sommes  enfin  a  poursuiure  engagez; 
Laisserons  nous*  des  murs  si  longtemps  assiégez? 
Des  murs  qui  pour  jamais  aux  princes  de  la  Grèce 
Seroient'  un  monument  de  honte  et  de  foiblesse  ?. 

AJÀX. 

Apres  dix  ans  d'assauts,  s'il  nous  les  faut  quiter,       a8 5 
Quels  peuples  ne  viendront  chez  nous  nous  insulter*? 

ACHILLE. 

Quand  j'ay  lieu  de  me  plaindre  on  ne  me  conuainc  gueres. 
Ce  que  vous  alléguez  en  faneur  de  ces  frères, 
L'un  d'eux,  a  mon  égard,  le  détruit  aujourd'huy  : 
Je  veux  bien  vous  payer  de  raisons^  et  non  luy.        «90 

ULISSB. 

Seigneur,  laissons  a  part  les  disputes  friuoles  ! 

Et  vous,  fils  de  Thetis,  écoutez  mes  parolles. 

Vous  croyez  que  ce  chef  pour  unique  raison' 

N'a  que  de  réparer  l'honneur  de  sa  maison*; 

Qu'aussi tost  contre  vous  il  reprendra  sa  haine?       39 5 

I.  Ci-dessus,  vers  iSS. 
3.  Premier  texte  :  seront. 

3.  La  Fontaine,  au  lieu  de  ces  dix-huit  derniers  Ters,  avait 
d'abord  écrit  : 

L*esclaua^  a  mes  yeux  ne  paroist  pas  encor; 
Comme  amy  je  les  suis,  j'en  rends  grâces  au  sort. 
Je  ne  dépens  point  d'eux  non  plus  que  tous  ne  faites, 
N'ay  je  pas  comme  tous  des  Tilles  pour  sujettes? 
J'entray  dans  ce  pays  sans  contrainte  et  sans  loy  ; 
Rien  ne  m'y  condamna  que  la  raison  et  moy. 
Cette  mesme  raison  tous  donna  mesme  enuie;^ 
Est  elle  autre  anjourd*huy  que  dix  ans  l'ont  suiuie? 
Tant  dXToru  nous  engage;  et  s'il  faut  tout  quiter. 
Quels  peuples  ne  Tiendront  chez  nous  nous  msulter? 

4.  Tome  III,  p.  II 5  et  note  3. 

5.  Ci*dessus,  p.  4^3  et  note  i. 

6.  Chez  Corneille,  U  Cid^  acte  I,  scène  ti  : 

....  Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  6i3 

Vous  en  allez  juger  par  ce  qui  nous  ameine. 
Rempli  des  qualitez*  qui  vous  font  esiimer, 
Ce  prince  recommence  encor  a  vous  aymer. 
Il  ne  tiendra  qu'a  vous  d'unir  vos  deux  familles  : 
Nous  vous  offrons  Thymen  de  Tune  de  ses  filles.       3oo 
Toutes  ont  des  appas  :  il  vous  promet  le  choix, 
Et  pour  dot  sept  citez,  dignes  d'autant  de  Roys*; 
Cardamile',  la  moindre,  abonde  en  pasturages. 

ACHILLB. 

D'autres  seroient^  flatez  par  de  tels  auantages  ; 

Pour  moy,  je  les  méprise,  et  je  ne  veux  le  nom        3o5 

D'amy,  ny  d'allié  du  fier  Âgamemnon. 

Qu'il  garde  ses  citez,  ses  presens,  et  sa  fille  ; 

On  ne  me  verra  point  entrer  dans  sa  famille; 

Non,  mesme  s'il  m'oSroit  sept  empires  diuers, 

Non,  quand  on  m'oflriroit  en  dot  tout  l'uniuers  '.      310 

AJAX. 

Vid  on  jamais  cholere  à  la  vostre  pareille  ? 

ULISSB. 

Pensez  y,  croyez  nous  ;  que  la  nuit  vous  conseille. 

ACHILLB. 

Le  conseil  en  est  pris*. 

AJAX. 

L'est  il?  Nous  vous  laissons. 

I.  C'est-à-dire  rempli  du  sentiment  des  qualités,  les  estimant 
comme  elles  doiyent  l'être  :  comparez  le  Ters  5o  du  Fleuve  Sea» 
mandrê,  où  ce  verbe  est  pris  à  peu  près  au  même  sens  :  c  Comme 
on  ëtoit  rempli  de  ces  diTinitës....  » 

3.  Iliade^  chant  ix,  vers  386-399. 

3.  Cardamyle,  rille  du  pays  d'Argos,  proche  de  Pyle,  et  qui 
faisait  partie  du  domaine  d'Agamemnon  (ibidem ^ren  i5o  et  392). 

4*  Premier  texte  :  seront. 

5.  Ibidem^  Ters  378-391. 

6.  Prenez  un  bon  conseil.  —  Le  conseil  en  est  pris. 

(Con^siixE,  le  Cidy  acte  II,  scène  i.) 


6i4  ACHILLE. 

ULUBB. 

Peut  estre  Briseb  appuyra  nos  raisons^ 

Et  sar  le  cœur  d* Achille  estant  toute  puissante»       3 1 5 

Du  respect  de  nos  chefs  sera  reconnoissante. 


Pin   DU   PBVMnB   ACTX. 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  6i5 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

PHŒNIX,  ACHILLE*. 

PHŒIflX. 

Dois  je  croire,  seigneur,  qu*Ulisse  ayt  vainement 
Essayé  d*adoucir  Yosti*e  ressentiment  ? 
On  dit  plus  :  vous  partez,  vostre  flote  nous  quite* 
Les  Grecs  n^ont,  après  tout,  rien  fait  qui  le  mente.  3ao 
Mais  vos  amis  I  mais  moy  !  car  Phœnix  en  cecy 
Prétend  auoir  a  part  ses  interests  aussi. 
Je  vous  ay  dans  mes  bras  porté  des  vostre  enfance* 
Quand  vous  eûtes  passé  ce  temps  plein  d'innocence, 
Une  jeunesse  ardante  exigeoit  d'autres  soins  ;  3*5 

Je  les  pris;  auec  fruit  :  vos  faits'  en  sont  témoins. 
Le  succès  de  ces  soins  denroit,  en  récompense. 
Donner  a  mes  conseils  chez  vous  plus  de  créance; 
C'est  le  prix  que  j'en  veux.  Peut  estre  vous  croyez 
Par  quelque  amour  pour  moy  me  les  auoir  payez.    33 o 
Il  est  vray,  vous  m'aymiez  pendant  vostre  jeune  âge  : 
Aujourd'huy  j'en  demande  un  nouueau  témoignage. 
Ceux  que  vous  m'en  donniez,  quand  d'un  air  gracieux. 
Enfant,  vous  ne  tourniez  que  sur  moy  seul  vos  yeux  ; 

I.  De  ce  dialogue  de  Phœnix  et  d* Achille  rapprochez  IV/iWe, 
chant  IX,  Ters  433-6^0. 

9.  Vos  hauts  faits  :  comparez  le  Poème  de  la  captipîté  tU  saint 
Maie,  Ters  53o. 


6i6  ACHILLE. 

Ceux  que  j*en  receuois,  lors  que  vostre  jeunesse,     3  3  5 
En  ne  me  cachant  rien,  me  combloit  d^allegresse. 
Ne  me  suffisent  pas  aujourd'huy  que  je  voy 
De  ce  fatal  courroux  les  Grecs  se  prendre  a  moy. 
Que  ne  luy  donnoit  il  une'  humeur  moins  farouche  ? 
Yoila  ce  que  Ton  dit  d'une  commune  bouche;  340 

Et  de  tous  les  malheurs  prests  a  tomber  sur  nous, 
C*est  vostre  gouuemeur  qu^on  accuse,  et  non  vous. 

ACUILLB. 

Je  n*ay  point  oublié  vos  soins  ny  vostre  zele  : 

J*en  conserue  dans  Tame  un  souuenir  fidelle; 

Mais  ne  prétendez  pas  que,  contre  mon  honneur,     345 

L*amour  que  j'ay  pour  vous  me  fléchisse  le  cœur. 

Si  vous  en  attendiez  de  pareils  témoignages. 

Vous  deuiez  m*enseigner  à  soufrir  les  outrages. 

L'auez  vous  fait? 

PHOBIfIX. 

Seigneur,  j*ay  fait  ce  que  j*ay  deu  ; 
Et  vous  n*auez  que  trop  a  mes  vœux  répondu.  3  5o 

Taprouue  la  fierté;  mais  enfin,  les  injures 
Se  peuuent  réparer  :  elles  ont  leurs  mesures. 

ACHILLE. 

Un  cœur  comme  le  mien  ne  leur  en  peut  donner. 

PHCBNIX. 

Il  le  doit  :  la  grandeur  consiste  a  pardonner  : 

Jamais  ce  sentiment  n'a  de  gloire  flétrie'.  355 

Je  ne  vous  voulois  point  alléguer  la  patrie, 

Me  flatant  d'un  crédit  que  je  deurois  auoir. 

Et  voulant  sur  vostre  ame  essayer  mon  pouuoir; 

Je  dédaignois  aussi  les  adresses  d'Ulisse, 

Honteux  qu'il  nous  falust  employer  l'artifice.  36o 

I.  Premier  texte  : 

Jamais  ce  sentiment  n'obscurcit  une  vie. 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  617 

Sans  ce  secours  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix*  : 
Nous  Tenons,  disent  ils,  implorer  vos  exploits. 
Seigneur;  ils  nous  sont  deus,  et  nos  propres  exemples 
Ont  accru  la  valeur  qui  vous  promet  des  temples. 

ACUILLB. 

Je  ne  dois  qu*à  vous  seul*.  En  vain  deuant  les  yeux36S 
On  me  met  du  public  Tinterest  spécieux^ 
Comme  si  Sparte  estoit  la  Grèce  toute  entière. 
Les  lieux  où  Menelas  a  receu  la  lumière, 
Ceux  encor  où  Ton  void  ces  frères  obeîs, 
Ont  eu  part  a  Toutrage,  et  non  point  mon  pays.      370 
Cependant  j*accourus  pour  eux  a  cette  guerre; 
Pour  eux  je  vins  chercher  la  mort  en  cette  terre. 
Je  n*auois  nul  sujet  de  haïr  les  Troyens*  : 
Paris  m'a  t  il  raui  mes  amours*,  ny  mes  biens*? 
Agamemnon  Ta  fait;  c*est  Argos,  c'est  Myccne,        37S 
Qui  deuroient  ressentir  les  effects  de  ma  haine. 
Laissons  les  :  leur  monarque  est  encor  trop  heureux 
Que  je  n'apporte  icy  nul  obstacle  a  ses  vœux. 

1.     ÀTant  que  tous  les  Grecs  tous  parlent  par  ma  Toix.... 

(Raciri,  Andromaquêy  acte  I,  scène  11.) 
a.  Vers  78. 

3.  Premier  texte  : 

Vous  me  mettez  des  Grecs  Tinterest  spécieux» 

4.  Ci*dessus,  Ters  166  et  note  9. 

5.  Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  rarisseur 

Me  Tint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur? 

(Ragivb,  Jphigénie^  acte  IV,  scène  ti.) 

6.  «  Achilles,  lors  qu'il  eut  perdu  sa  garse  Briseis,  se  plaignant 
d'estre  Tenu  k  la  guerre  de  si  loin,  rien  plus  n'allégua  sinon  que 
les  bœufs  et  moutons  des  Troyens  n'auoient  onc  mangé  Therbe 
de  ses  pastures  ;  consequemment,  qu'il  estoit  sans  occasion  de  les 
quereller.  »  (Nokl  du  Fail,  Contes  et  Discours^  tome  I,  p.  90-91.) 
L'interprétation  de  du  Fail  n*est  pas  très  exacte.  AchÛle  dit  au 
chant  I  de  V Iliade  (Ters  i  $4-1 56),  qu'il  n'a  aucun  grief  contre  les 
Troyens  qui  n'ont  ni  Tolé  ses  troupeaux  ni  raTagë  ses  terres. 


6i8  ACHILLE. 

A  Tentour  de  ces  murs  je  Toas  laûte  eombatre; 

Les  Dieux  les  ont  bastisS  nous  voulons  les  abatre*.  3So 

PHOBNIX. 

Ces  mesmes  Dieux  les  ont  a  périr  condamnez. 

Et  puis,  cette  raison  qu*a  tort  vous  me  donnez, 

S*il  faut  vous  en  parler  sans  que  Ton  dissimule, 

Dans  le  cœur  des  humains  jette  peu  de  scrupule*. 

Enfin,  quand  ces  raisons  ne  vous  pourroient  toucher. 

Songez  au  long  repos  qu^on  peut  vous  reprocher. 

Lorsque  chacun  de  nous  a  Tenuy  se  signale, 

Que  les  soldats  ont  mesme^  une  ardeur  sans  égale, 

Achille  est  dans  sa  tante,  et  donne  a  Briseîs 

Les  momens  qu^il  deuroit  donner  a  son  pays.  390 

ACHILLE. 

Phœnix,  je  vous  arreste  ;  on  sçait  quel  est  Achille. 

Qu*il  ayme,  et  qu^en  sa  tante  il  demeure  tranquille, 

Tout  est  égal;  j'ay  trop  établi  mon  renom  : 

Je  Tétendray  plus  loin.  Je  veux  qu*Agamemnon 

Me  satisfasse  enfin,  non  point  par  des  paroUes;        39 s 

Ses  excuses,  ses  dons,  ses  offres,  sont  friuoles. 

Aussitost  qu'Ilion  sera  pris  ou  laissé*. 

Il  verra  ce  que  c'est  de  m*auoir  offensé. 

Que  tous  vos  chefs  unis  embrassent  sa  défense, 

J'en  feray  d'autant  plus  éclater  ma  vangeance.  400 

Quiconque  entreprendra  d'entrer  dans  nos  débats 

Attirera  sur  soy  ma  colère  et  mon  bras. 

PHOBNIX. 

Qu'entends  je  !  a  quel  excès  monte  vostre  colère  ! 

I.  Page  6o5,  note  5. 

9.  Et  nous  Toulons  les  abattre! 

3.  Premier  texte  : 

Dans  le  cœur  des  humains  jette  quelle  serupule. 

4.  Que  les  soldats  eux-mêmes  ont,  etc. 

5.  Ci-dessus,  Ters  aSa. 


-J 


ACTE  II,  SCÈNK  II.  619 

Yons  !  attaquer  la  Grèce  !  une  seconde  mère  I 
O  Destins!  quels  forfaits  ont  mérité  ces  maux?         405 
Nous  rejetterez  vous  en  d'étemels  trauaux? 
Bienheureux  Xlion,  nous  te  portons  enuie  : 
Tu  ne  vois  point  les  tiens  déchirer  leur  patrie. 
Puisse  Phœnix  mourir  des  qu'on  t*aura  vaincu  M 
Apres  ce  que  j'entends,  seigneur,  j'ay  trop  vescu.    4 1  o 
Je  m'en  retourne  au  camp. 

ACHILLB. 

Quoy,  sitost?AhI  mon  père, 
Auez  vous  en  horreur  un  fils  qui  vous  reuere? 
Je  parts  demain  ;  venez  honorer  nostre  cour. 
Accordez  moy,  du  moins,  le  reste  de  ce  jour. 
A  l'entour  de  ces  murs  tout  est  calme  et  tranquille  ; 
Je  n'entends  aucun  bruit  au  camp,  ny  dans  la  ville  : 
L'Aurore  est  auancëe  ;  Hector  eust  pris  ce  temps. 
S'il  eust  voulu  sortir  auec  ses  combatans. 
Aux  fatigues  de  Mars  donnez  quelque  relasche  ; 
Demain  vous  reprendrez  cette  pénible  tasche ....       410 
Mais  que  nous  veut  Patrocle?  il  accourt — 


SCENE  IL 

PATROCLE,  PHŒNIX,  ACHILLE. 

PATROCLB. 

Les  TVoyens 
Ont  laissé  de  leurs  murs  la  garde  aux  citoyens; 
Leurs  guerriers  vont  sortir  pour  finir  la  querelle*. 

I .  Premier  texte  : 

Meure  le  dernier  Greo  des  qu'on  t'aura  Taincu! 

9.     Pendant  que  ses  exploits  terminent  la  querelle.... 

(Les  Filles  de  Minée,  vers  3 ai.) 


6io  ACHILLE. 

PHOBNIX. 

Adieu,  mon  fils  ;  je  vais  où  le  danger  m^appelle. 
Plust  aux  Dieax  que  ce  fast  seulement  par  deuoir !   4 aS 
Vous  venez  d*y  mesler  encor  le  desespoir. 

AGOILLB. 

Ah  !  mon  pere. 

POOBlflX. 

Est  ce  a  moy  qu'un  nom  si  doux  s'adresse? 
On  m'attend  :  nous  allons  combatre  pour  la  Grèce  ; 
Cest  a  vous  de  nous  suiure,  ou  de  m'abandonner^. 
Vous  n'auez  qu'un  moment  à  vous  déterminer.  430 


SCENE  IIL 

ACHILLE,  PATROCLE,  ARBATE*. 

ACHILLE. 

Dy  moy,  me  plains  je  a  tort  ?  L'enleuement  d'Heleine 
Occupe  jusqu'aux  Dieux;  après  dix  ans  de  peine, 
Celuy  de  Briseîs  est  encor  a  vanger. 
Maintiendray  je  un  parti  qui  me  laisse  outrager? 
Non.  Phœnix  toutefois  m'a  touché,  je  l'auoûe';         43  5 
Mais  que  faire  ?  Un  démon  de  nos  pensers  se  joue. 
Contre  les  Phrigiens  j'employois  mes  efforts; 

I.  Premier  texte  : 

J*ai  sujet  d'en  douter  et  Tait  seruir  la  Grèce  ; 
Cest  a  TOUS  de  me  suiure,  ou  de  m'abandonner. 

9.  Comparez,  pour  le  début  de  cette  scène,  V Iliade^  chant  xti, 
Ters  10-100. 

3.  Premier  texte  : 

Qu'il  ne  me  blasme  point;  Tenleuement  d'Heleine 
Fait  embrasser  a  tous  le  danger  et  la  peine  ; 
Celuy  de  Briseîs  ne  sçauroit  les  toucher. 
Maintiendray  je  des  gens  qui  deuoient  l'empescher  ? 
Non.  Phceniz  toutefois  m'atandrit,  je  l'auoûe. 


ACTE  H,  SCÈNE  III.  6ai 

Les  Dieux  ont  dans  mon  cœur  jette  d^autres  transports  : 
Car  après  tout,  j*exercc  un  courroux  légitime. 
La  pluspart  de  nos  chefs'  ont  beau  m'en  faire  un  crime, 
L'aiTront  dont  leur  parti  veut  estre  satisfait 
Importe  beaucoup  moins'  que  le  tort  qu'on  m*a  fait. 
Qu'ils  acheuent  sans  moy  Tentreprise  de  Troye  I 
Tant  qu'ils  soient  sur  le  poinct  de  deuenir  sa  proye, 
Qu'Agamemnon  l'auoûe,  et  qu'Ilion  ayt  mis  44S 

Dans  le  dernier  malheur  mes  derniers  ennemis', 
En  présence  des  Dieux  je  le  proteste  encore, 
Mon  bras  refusera  le  secours  qu'on  implore. 
Allons  dans  nos  estats  attendre  ce  moment; 
Nous  serons  aujourd'huy  spectateurs  seulement.       450 

PATROCLB. 

Vous  le  pounez,  ces  champs  sont  pleins  de  vos  trophées  : 
Il  n'est  point  d'actions  qui  n'en  soient  étoufées. 
Pour  moy,  me  sieroit  il  de  n'estre  que  témoin 
D'un  combat  dont  je  sçais  que  ma  gloire  a  besoin  ? 
Je  u'ay  point  assez  fait;  mon  cœur  doit  se  le  dire.     45s 
Ce  n'est  pas  que  Patrocle  aux  premiers  rangs  aspire  \ 
Toutefois....  Mais  que  sert  enfin  de  souhaiter? 

I.  Notre  poète  a^ait  d*abord  écrit  Phœnix  e/,  puis  il  a  aban- 
donne ce  commencement  de  rers. 

9.  Premier  texte  :  importe  moins  aux  Grûcs, 

3.  Vert  qui  rappellent  les  imprécations  de  Camille  dans  VHo» 
race  de  Corneille  (acte  IV,  scène  t)  : 

....Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir! 

et  la  fl  Plainte  de  Massinisse  sur  le  corps  de  Sophonisbe  »  dans 
la  SophonUhe  de  Mairet  : 

Que  Mars  faisant  de  Rome  une  seconde  Troye, 
Donne  aux  Caribaginois  tes  richesses  en  proje, 
Et  oue  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 
En  unisse  la  race  arec  ses  propres  mains  ! 

4.  Premier  texte  : 

Qu'aj  je  fait  jusqu*icj  que  Ton  puisse  redire? 

Ce  n'est  pas  que  mon  cour  aux  premiers  rangs  aspire. 


6i!i  ACHILLE. 

Pour  suroiure  a  soy  mesme,  il  faut  exécuter. 
Des  ombres  du  commun  le  fauori  d'Achille, 
Confondu  chez  les  morts,  suiure'  la  tourbe  vile'!     460 
Permettez  luj,  seigneur,  de  se  rendre  aujourd*huj 
Digne  de  Tamitié  que  tous  auez  pour  luj. 

▲CHILLB. 

Va,  ton  projet  est  beau  :  non  que  ta  renommée 

Parmi  les  nations  ne  soit  desja  semée; 

Tu  peux  des  a  présent  ne  mourir  qu'a  demi*  :  465 

Je  me  fais  un  honneur  de  t'auoir  pour  amy. 

Sui  pourtant  ton  dessein  ;  je  te  loue,  et  moy  mesme 

Je  me  dois  applaudir  du  choix  de  ce  que  j'ayme. 

Patrocle  et  Briseîs  consolent  mes  chagrins  : 

Veuillent  les  Dieux  unir  quelque  jour  nos  destins!  470 

Cependant,  songe  a  toy  dans  cette  aspre  carrière  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  t'en  fais  la  prière  ; 

Tes  jours  touchent  encor  d'autres  cœurs  que  le  mien  : 

Reuien  victorieux  du  combat*;  mais  reuien. 

PATROCLB. 

Le  sort  en  est  le  maistre,  il  faut  le  laisser  faire.       475 
Qu'on  soit  dans  les  combats  prudent  ou  téméraire, 
On  tombe  également;  et  souuentle  danger 
S'acharne  sur  celuy  qui  veut  se  mesnager. 
Mais  le  danger  n'est  pas  ce  qu'il  faut  qu'on  regarde  : 
La  dépouille  d'Hector  vaut  bien  qu'on  se  bazarde.  410 

ACHILLB. 

Amy,  pourquoy  ce  choix?  Qui  t'oblige  aujourd'huy, 
Parmi  tant  de  guerriers,  de  n'en  vouloir  qu'a  luy  ? 

I.  D*abord  suiura^  puis  suturait. 
9.  G-dessus,  Ters  ao9-9o3. 

3.  Ao>i  omnis  moriar.  (Horace,  lirre  III,  ode  xzx,  Tert  6.)  Com- 
parée Ctnna  de  Corneille,  vers  167  ;  et  Iphigenîe  de  Racine,  Ters  a56  : 

Ne  iaisfer  aucun  nom  et  mourir  tout  entier. 

4.  «  Son  Yainqueur  d'un  combat,  etc.  ».  (Com]mi.LB,  le  C«/, 
rert  i556.) 


1 

I 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  623 


PATROCLV. 


Qaoj,  son  bras  tous  les  jours  aux  Grecs  se  fera  craindre, 
Tous  les  jours  nous  aurons  de  uouueaus  morts  a  plaindre, 
y  eus  absent,  sur  luy  seul  chacun  aura  les  yeux,       4s  5 
Et  je  le  pourray  voir  sans  en  estre  enuieux  I 
Luy  seul  de  ces  ramparts  empeschera  la  prise  I 

ACHILLE.  ^ 

Amy,  te  dis  je  encor,  laisse  cette  entreprise.  ^ 

Ce  n*est  pas  que  je  mette  en  doute  ta  vertu  ; 

Mais  connois  tu  cet  homme?  enfin  le  connois  tu*?     490 

PATROCLB. 

Ouy,  seigneur,  je  me  jette  en  un  péril  extrême  ; 

Mais  je  prétends  aussi  me  connoistre  moy  mesme. 

On  m^a  veu  quelquefois  affronter  des  guerriers  :  1 

Aujourd'huy  que  j*aspire  a  de  nouueaus  lauriers, 

Chercheray  je  Paris*  ! 

ACHILLE. 

Qui  te  le  dit?  tu  passes  495  I 

De  la  terreur  des  Grecs'  aux  âmes  les  plus  basses. 

PATROCLB. 

Donnez  moy  votre  armure,  Hector  me  cherchera.  'î 

ACHILLE. 

J^en  doute  ;  mais  sur  toy  chacun  s*attachera*. 

PATROCLE. 

Elle  redoublera  ma  force  et  mon  courage. 

1 

I .  Ce  Ters  rappelle  le  commencement  de  la  scène  11  de  Tacte  II 
du  Ctd  de  Corneille  :  I 

....  Connois-tu  bien  don  Diègue? 

a.  Premier  texte  : 

Je  me  suis  desja  Yeu  dans  d*assez  grands  hazards;  1 

Enfin  je  veux  chercher  Hector  de  toutes  parts. 

Irois  je  vers  Paris?  ' 

*  I 

3.  Terror  Danaum  (Senèque,  jégamemnoity  ren  y 44)' 

4.  Premier  texte  :  et  tout  un  camp  tur  toy  i attachera. 


624  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Si  tu  crois  en  pouuoir  tirer  quelque  auantage,  Soa 

Je  te  i*accorde.  Arbate,  il  faut  la  luy  donner. 

Achille  à  Patriicle. 

Pren  garde,  encor  un  coup,  de  trop  t'abandonner. 
Pousse  les  Phrigiens,  redouble  leurs  alarmes  ; 
Ne  te  va  point  aussi  jetter  seul  dans  leurs  armes; 
Deuien,  pour  ton  amy,  mesnager  de^  tes  jours;         SoS 
Si  tu  ne  Tes  pour  moy,  sois  le  pour  tes  amours , 
Sois  le  enfin  ;  c'est  a  moy  d'en  répondre  a  Lydie. 
Nostre  commun  bonheur  va  rouler  sur  ta  vie. 

PATROCLE. 

Mes  jours  sont  ils  si  chers,  seigneur;  et  sçauez  vous 

Si  l'on  vous  auoûra'  d'un'  sentiment  si  doux?  Sio 

Je  me  flate  pourtant*.  Protégez  ce  que  j'ayme. 

Nous  auons  a  Lydie  osté  le  diadème; 

J'ayday  les  conquerans  a  luy  rauir  ses  biens  : 

Mort  ou  vif,  je  la  veux  récompenser  des  miens. 

Tout  est  en  vostre  main  :  tenez  luy  lieu  de  frère.    Sih 

ACHILLE. 

Tu  t'en  acquiteras  toy  mesme. 

PATROCLE. 

Je  l'espère. 
Quel  que  soit  Iç  démon*  dont  ce  mur*  s'appuyra, 
Vous  me  regarderez,  et  cela  suflSra. 
Je  reuiendray  tantost  mettre  aux  pieds  de  Lydie 
Le  succès  glorieux^  d'une  action  hardie;  Sao 

Sinon,  vostre  deuoir  est  de  la  consoler. 

I.  Tome  rV,  p.  3o8  et  note  3. 
9.  ApprouTera. 

3.  Comparez,  pour  ce  tour,  les  Uxiqiui  de  CortuilU^  Macimt  et 

Sêviff/té, 

4.  Premier  texte  :  Flatons  nûtu  toute  fois. 

5.  La  dirinitë  :  ci-deuus,  Ter»  436. 

6.  Vers  i6s.  —  7 .  Premier  texte  :  Le  giorieux  sucées. 


ACTE  II,  SCÈNES  IV  ET  V.  62$ 

▲CRILLB. 

Patroclei  embrasse  moy  I  je  ne  te  puis  parier. 

La  Yoicy.  Ton  dessein,  sans  doute,  est  connu  d*elle; 

Arbate  Taura  dit. 


SCENE  IV. 

LYDIE,  ACHILLE,  PATROCLE. 

LYDIE. 

Amj,  quelle  nouuelle? 
Que  vient  on  de  m'apprendre  ?  Hë  quoy  !  sans  mon  congé 
Vous  vous  estes,  Patrocle,  au  combat  engagé? 

ACHILLE. 

Je  le  laisse  auec  vous  :  faites  agir.  Madame, 
Tout  ce  que  vous  auez  de  pouuoir  sur  son  ame. 

LYDIE. 

En  ay  je  assez?  helas! 

ACHILLE. 

Essayez  :  j*ay  tout  dit. 
Voyez  si  vous  aurez  sur  luy  plus  de  crédit  :  53o 

Qui  résiste  a  Tamy  se  rend  a  la  maistresse. 


SCENE  V. 

PATROCLE,  LYDIE. 

LYDIE. 

Voila  donc  vostre  amour!  C*est  la  cette  tendresse 
Que  vous  me  promettiez,  après  qu*on  m'eut  osté 
Biens  et  sceptre,  enfin  tout,  jusqu'à  la  liberté? 
Quand  Achille  s'en  vint  désoler  nostre  terre,  53  5 

Si  quelqu'un  signala  son  nom  dans  cette  guerre, 

J.    DB   LA   FoHTAim.    TIX  ^O 


6b6  ACHILLE. 

Ce  fiit  Yons.  L^oseniy  je  a  ma  honte  auofier? 

Je  cherchay  dans  mes  maux  matière  a  tous  louer* 

Aux  dépens  de  mon  cœur  tous  vous  fistes  oonnetre  : 

Ce  me  Ait  un  plaisir  de  vous  auoir  pour  maistre,      540 

Je  ne  regretay  point  ce  que  j*auois  perdu. 

Je  Taurois  refusé,  si  Ton  me  Teust  rendu. 

Et  vous,  cruel  I  et  vous,  pour  toute  récompense, 

Vous  mettez  auec  moy  vostre  gloire  en  balance  ! 

Vous  ne  Vj  mettez  point;  j*ay  pour  vous  moins  d*appas; 

Cependant  on  a  veu  que  je  n*en  manque  pas. 

Auant  que  d*estre  icy  comme  esclaue  emmenée, 

Les  monarques  voisins  briguoient  mon  hy menée; 

Tous  me  vinrent  offiîr  leur  ayde  en  mes  malheurs. 

Je  les  vis  tous  périr,  sans  leur  donner  des  pleurs;    55o 

le  fis  des  vœux  pour  vous,  ingrat,  contre  moy  mesme. 

PATaOCLB. 

Que  ces  Roys  sont  heureux  I  mourir  pour  ce  qu*on  ayme  I 
Mériter  doublement  de  viure  en  Tauenirl 

vnm. 
Je  vous  demande  moins,  et  ne  puis  Tobtenir  S 
Ne  me  préférez  plus  un  fimtosme  de  gloire;  55S 

^res  m^auoir  conquise,  est  il  quelque  victoire 
Qu*un  cœur  ambitieux  ne  doiue  dédaigner? 
Ne  vous  suffit  il  pas  d'auoir  sceu  me  gagner*  ? 
Considérez  Testât  o&  je  serois  réduite, 
Si  ce  combat  auoit  une  funeste  suite.  s 60 

PATROCLB. 

Achille  vous  seroit  tousjours  un  protecteur. 


t.  Jdamis^  ren  SSa. 

9.  Nous  lifoné  en  marge  de  cette  scène  les  deux  vers  Sttinnti 
qui  ont  été  effaces  : 

Ne  te  suffit  il  pas  de  régner  sur  mon  cœur? 

rATmocLK. 
Vous  m'ajmei  d'autant  plus  que  je  oheris  la  gloire. 


ACTE  II,  SGÀNB  V.  627 

LTIttB. 

est  de  mes  maux  le  principal  autear; 
Et  vous,  par  oe  discours  tous  offensez  Lydie  : 
Qu'ay  je  besoin,  sans  tousS  de  conseruer  ma  rie? 
Si  le  destin  me  vent  a  ce  pcùnct  affliger,  505 

lies  enfers  me  sçauront  contre  tous  protéger. 

PATBOCLB. 

Madame,  au  nom  des  Dieux,  cessez  de  me  confondre  : 

Voicy  ce  que  je  puis  en  deux  mots  vous  répondre. 

Plust  aux  Dieux  qu*il  fallust  donner  mon  sang  pour  tous! 

Le  trespas  n^auroit  rien  qui  ne  me  semblast  doux.    570 

Mille  fois  en  un  jour  demandez  moy  ma  rie, 

Vous  serez  auec  joye  aussitost  obeie  : 

Je  ne  préfère  point  ma  gloire  a  vos  attraits'; 

Du  deshonneur,  sans  plus,  j*aprehende  les  traits  : 

Vous  y  deuez  pour  moy  tous  mesme  estre  sensible.  5^5 

On  s*en  Ta*  renuerser  ce  mur  inaccessible, 

Verray  je,  pour  un  jour,  tous  mes  jours  diffamez*? 

Vous  me  haïriez  lors  autant  que  tous  m'aymez  : 

Quand  tous  le  soufririez,  je  me  dois  satisfaire. 

LTDIB. 

Va,  de  tels  sentimens  ne  me  sçauroient  déplaire.     1  s  0 

Tay  Toulu  t^émouuoir;  mais,  si  je  Tauois  fait, 

Je  m'en  applaudirais  peut  estre»  auec  regret. 

Rien  ne  presse  :  jouis  encor  de  ma  présence. 

Tes  projets  sont  remplis  de  trop  d*impatience  ': 

Je  te  laisse  a  Thonneur  sacrifier  ce  jour  ;  585 

I.  Premier  texte  :  Qu'afjs  betoin,  pom  mort,»,. 

9.  Vert  544~^4^*  —  3.  Ptemier  texte  :  Quand  on  m.... 

4.  Déshonores  :  p.  388  et  note  3. 

—  L'homme  hien  ne  se  souille  de  diffame, 

Idolastrant  les  beautés  d'une  femme. 

(RovsABD,  tome  II,  p.  146.) 

5.  Premier  texte  :  Je  nCtn  mpplmidiroU  moi  me  (sio). 


6a8  ACHILLE. 

Mais  tu  me  dois  aussi  quelques  momens  d'amour. 
Le  Ciel  nous  les  enuie  ;  Arbate  te  vient  dire 
Que  tout  est  prest,  que  tout  a  ta  gloire  conspire; 
Peut  estre  a  mon  malheur  I 

PATROCLB. 

Madame,  espérons  mieux. 

LTDIB. 

Auant  que  de  courir  a  ces  funestes  lieux,  s  90 

Aproche  et  tens  la  main;  celle  cj  t*est  donnée* 
Pour  gage  des  douceurs  d*un  fidelle  hymenée. 
Te  voicy  mien,  Patrocle,  et  tu  n*es  plus  a  toj. 
Sois  auare  d'un  sang  que  je  prétends  a  moy . 
J'entends  desja  le  bruit  des  premières  alarmes  :       59$ 
Allons,  mes  propres  mains  te  vestiront  tes  armes. 
Promets  moy,  tout  au  moins,  de  modérer  ton  cœur. 

PATaOCLB. 

Je  vous  promets  de  vaincre,  après  cette  faneur'. 

I.  Ci-deuus,  p.  435  et  note  3. 

9.  C'est  ici  que  le  manuscrit  s'arrête.  La  Fontaine  ayait  da 
reste  comnlencé  sa  tragédie  sans  plan  bien  préconçu,  car  nous 
lisons  en  tète  de  ce  manuscrit  :  c  Peut  estre  faut  il  au  4*  acte 
qu'Ulisse  et  Phcenix  tascbent  d'obliger  Achille  à  souMr  qu'on 
donne  a  Patrocle  la  sépulture,  s 

rar  DU  ntiOKiRT  D'AcnuuB  bt  d«  mUTna. 


Ihtm.  —  Noms  m  ptriow  id  qne  poar  aiisMin  da  /^«IH  ife  dtmx 
mattrêt^  comâdie  en  dnq  aetet,  ea  ren,  qu^on  a  Toalu,  bien  à  tort, 
•ttribaer  à  U  Fontaine.  Toyes  Tintére^Mnt  opnicale  de  M.  F.  Bnuot,  ia- 
titolé  :  «  Le  Valet  de  deoz  maîtres,  préteadne  coaUdie  inédite  de  la  Fon- 
taine. »  (Paris,  B.  LerooB,  1884,  in-8*.) 
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